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PREFACE. 




J'ai publié » il y a dix-huit ans , l'ouvrage dont je 
donne aujourd'hui une nouvelle édition ; et depuis 
dix-huit au$, je me suis peu détaché de ce travail. 
Aussi les questions se sont bien agrandies dans cet 
intervalle ; et si c'est encore le mêmie sujet que je 
traite , ce n'est presque plus le même livre que je 
présente! 

Je n'avais fait que l'histoire générale de l'École 
d'Alexandrie , sans m'occuper de celle des divers 
Musées et des diverses Bibliothèques de celte célè- 
bre cité; et je m'étais arrêté à la naissance du nou^ 
veau platoni&me , dont je recherchais l'origine* Je 
poursuis aujourd'hui la savante École jusqu'à sa fin, 
et je donne une attention spéciale à l'organisation 
intérieure du grand Musée, son foyer, ainsi qu'aux 
(/. destinées de la grande Bibliothèque, sa lumière. 

Dans mon premier travail , j'avais à peiné abordé 
\ la question si instructive de l'existence simultanie 

dans la cité d' Alexandi^e , dçs divers Musées et des 
diverses Bibliothèques qui l'out illustrée; j'em*- 
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II * PRÉFACE, * 

brasse aujourd'huM'ensemble de ces institutions, 
et pour l'exposer a?ee plaside clarté , je joins à la 
topographie générale de la ville , que j%ceompagne 
d'un plan nouveau, des indications sur chacun des 
édifices qui figurent dans l'histoire des lettres. 

Gepenilant i^<e sont là des choses aecondaire^j'ai 
à rendre compte de changements plus importants. 

Ce sont les Écoles de TÉgyptè et de la Grèce 
qui ont amené celle d'Alexandrie. Or il n'en était 
yas tenu compte. 

A9jattrd'h« je mets^e$ institutions en regard de 
celle qui est venue les remplacer ou les compléter: 
il me semble que FÉcole des Lagides reçoit de ce rap- 
|nP9cftiement «n jour nouveau, et que les institutions 
de Meiiiphis et d'Athènes font mieux comptendre 
celles d^Alesandrie. 

Les destinées de ces derniôres se simt gravées pro- 
iMidémetitdiins les monuments de rhi9toire. Ënef- 
lirt i elles ont été liées à 4;elles des cinq principaux 
système» dophiloeo^e ancienne (platonisme , péri- 
patétiBOM^ Meptktume, nouveau platonisme, syn^ 
orécisme)^ j| «elles «des cinq systèmes religieux qui 
me«f«Qt la plus grande place dans Tfanstoire de 
i^lratasanité (polythéisme égyptien y grec et romain ^ 
jwd^ïsme , cAlristiamisme , gnostieisme , mah<Mné^ 
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tisme ); à celles enfin des cinq plus grands systèmes 
politiques de l'époque (ceux d'Alexandre , de César, 
deConstao^pyde Théodose, de Mahomet). 

Ëtait-il possible de méconnaître cette liaison et de 
ne pas la mettre en relief après l'avoir reconnue ? 

MfAs cette liaison a-t-elle été bien réelle, et dans 
cette mémorable succession d'institutions et de 
doctrines, le rôle du principal sanctuaire de la 
science a-t-il été assez important pour que l'histoire 
le c ons tate, et le proclame? Quelle influence la grande 
École de l'Egypte a-t'^Ue exercée sur les idées et les 
institutions du temps? Si les Écoles de philosophie 
de la Grèce ont eu sur ce pays une action immepse; 
si elles ont, plus que nulle autre institution, changé 
les moeurs et les croyances de la plus célèbre da 
t outes les nations , l'École d'Alexandrie , plus riche 
et plus nombreuse qu'aucune d'elles , cette puis- 
santé École qui a existé neuf cents ans , qui a vu 
s'élever et tomber tant de systèmes, a-t-<eUe joué ua 
rôle analogue? 

Par cette seconde série de questions, les premières 
acquéraient à mes yeux une importance nouvelle» 

Maïs, pour aborder des problèmes aussi vastes, il a 
fallu examiner, en vue des institutions littéraires. 
d'Alexandrie, toutes celles qui se sont trouvées en 
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rapport avec çiles dans le cours de lieùf siècles : 
institutions grecques, judaïques, cbrétieuncs, gnos<- 
tiques. 

Je me suis livré à cet examen d'autant plus volon- 
tiers que des travaux plus importants ontétépubliés, 
sous nos yeux , sur les siècles qui ont précédé 
immédiatement et suivi de près f apparition du 
christianisme , et que , dans ces travaux , on m'a 
paru se tromper plus gravement sur des époques 
qui me préoccupent depuis que je travaille. 

Simon choixavaitétélibre, j'examinais les travaux 
de l'École d'Alexandrie en eux-mêmes, abstraction 
faite de leurs rapports avec les systèmes de religion , 
de politique et de philosophie qui les ont dominés 
ou qu'ils ont dominés; j'évitais ainsi toute la partie 
épineuse de mon livre. Mais d'abord, le sujet ne 
se présentait avec toute sou importance que dans 
toute sa grandeur; ensuite, ayant moi-même des 
opinions très arrêtées sur les siècles qui touchent au 
berceau du christianisme, je ne pouvais prendre 
sur moi d'arracher l'École d'Alexandrie à son en- 
châssement naturel. 

Ecrire sur une institution qui a vu tomber le 

"paganisme, décliner le judaïsme, naître et grandir 

le christianisme ; sur une institution qui a vu se 
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former , dans son sein ou à côté d'elle , les pins 
célèbres Écoles de ces trois syslèmes , sans la 
montrer en lutte ou en harmonie avec elles , cela 
me semblait désormais impossible. 

Ma tâche s'étant agrandie ainsi à mesure que 
j'adoptais ou que je subissais mon sujet dans toute 
son étendue, je n'ai pu me hâter de donner une 
seconde édition d'un ouvrage depuis long-temps 
épuisé. Eu effet, publié en 1820, il manquait dans la 
librairie depuis 1826 ; mais avec quelque bienveil*- 
lance qu'on me pressât à cet égard, j'avais à traiter 
trop de questions nouvelles, pour donner plus tôt ce 
que je présente maintenant. 

Aujourd'hui même les questions fondamentales , 
celles qui concernent le but religieux ou politique 
de l'École d'Alexandrie , le caractère et l'importance 
de ses travaux philosophiques , le rôle qu*elle a joué 
au milieu des institutions contemporaines , et l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur les études des siècles 
les plus décisifs dans l'histoire de Vhumanité, ces 
questions sont encore et demeureront toujours 
sujettes à controverse. 

Elles éiaient naguère dédaignées et par là fort 
peu étudiées. Et il en était de même des institutimis' 
de l'antiquité qui ont rendu aux sciences le plus do 
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aerviees» l' Académie, le Lycée ^ le Lycée de Théo^ 
phraste, le Portique, le Cynosarge, rÉpieurlum , 
écoles qui n'étaient pas appréciées dans leurs rap- 
ports avec l'état et la religion , et que j'ai cru de- 
voir considérer sous ce point de vue. 

Ce qui nous avait dérobé l'importance qu'elles 
eurent dans l'état, c'est qu'on avait à peine effleuré 
la question de leur oi^anisation , de la succession 
de leurs chefs , des relations daces chefs entré eux 
et avec leur disciples* On est même encore dans les 
erreurs les plus singulières sur les lieux où ensei- 
gnaient plusieurs de ces philosophes > et beaucoup 
de critiques en sont à croire qu'Aristote habitait le 
Lycée , que ses successeurs y enseignèrent comme 
lui, qu'au Lycée il y avait un Musée, que la Biblio* 
thèque du philosophe était déposée dans ce Musée, 
^t iquecefut delà que lesLagidesla firent transporter 
daos leur capitale. 

Il était temps que l'étude plus spéciale du Musée 
d'Alexandrie , institut dont l'origine reçoit tant 
de jour de Thistoire des Écoles de l'Egypte et de la 
Grèce , vint à son tour répandre quelque lumière 
sur celles d'Athènes, sinon sur celles de Memphis. 

Cette étude était assez difficile. Les indications 
que donne Strahon étaient trop importantes pour 
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o «tre pas approfondies» mais trop concises pour 
qu'on se flattât de les bien entendre. Celle qu^il donne 
sur la présidence dn Musée ^ et qui est si caractéris- 
tique, avait étonné sans instruire. Pour mon compte, 
j'en avais tiré peu de parti » et je me félicitais pres-^ 
que d'avoir détaché l'histoire de l'École d'Alexan- 
drie de celle des Écoles d'Athènes et d'Héliopolis > 
qui pouvaient seules en expliquer la naissance» 

C'est un tort que je viens répareraujourd'hui aussi 
complètement qu'il m'est possible, et il me semble 
qu'en prenant mon point de départ dans lés in8titu-< 
tions mêmes qui ont servi de types k celles d' Alexan** 
driey j'ai mieux caractérisé les unes et les autres. 

Après cela, je n'ai plus qu'un mot à dire sur \é 
plan que j'ai adopté dans cette édition* L'histoitis 
complète de l'École d'Alexandrie est à4a<-fois celle 
des plus célèbres institutions littéraires de l'anti- 
quité et celle du mouvement intdlecluel de huit à 
neuf siècles. Elle embrasse donc deux objets dis* 
tincts, l'un plus extérieur, l'autre plus ifutérieuT: 
l' l'histoire du Musée ou pluMt des diffièrento Mu*- 
sées, des l^liothèques, des Didascalées et desSyssi^ 
ties, en un mot de cet ensemble d'établissements et 
de savants qu'on appelle École d'Alexandrie; et 
2<' l'histoire des travaux de cette École, qui furent 
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si complets et si supérieurs à ceux des Écoles con*> 
temporaines. 

La première , l'histoire extérieure , nous offre des 
phases très diverses. On le comprend , cette institu- 
tion dure du siècle d'Alexandre à celui de Mahomet. 
Pendant ce long espace de temps, elle est à la tête du 
mouvement de la pensée ou en lutte avec ceux qui le 
dirigent. Rivale des Écoles d'Hèliopolis, de Memphis, 
de Pergame» d'Athènes, de Rome et d'Antioche , et 
entraînée dans tous lés débats du ten!^ps , elle passe 
par toutes les révolutions des idées et des empires , 
par tous les genres de protections et de persécutions, 
par toutes les faveurs et toutes les catastrophes. 
Réunie autour des palais des rois , partagée en une 
série nombreuse d'Écoles spéciales, de Syssities plus 
ou moins libres , elle doit suivre successivement les 
tendances d'âges divers, celles du scepticisme le plus 
absolu comme celles du mysticisme le plus exalté. 
Enfin engagée par la force des choses dans la lutte 
de plusieurs religions qui se combattent, l'École 
d'Alexandrie, dont les Musées et les Bibliothèques 
sont tour-à-tour livrés à tous les genres de vio- 
lence , à l'incendie , au pillage et à la démolition 
systématique, offre dans son histoire un drame forte*- 
ment marqué de péripéties. 
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Je distingue Thistoire de cette grande institution 
en six prëriodes. 

La première est celle de son origine et de ses dé- 
buts sous les règnes si glorieux de ses deux fonda- 
teurs. (De Fan 293, à Tan 246 avant J.-C.) 

Pendant la seconde , protégée par les Lagides, 
. jouissant de tous les genres de faveur, l'École d'A- 
lexandrie lutte glorieusement avec celles qu'elle a 
imitées, et celles qui l'imitent à leur tour. (De l'an 246 
à l'an 146 avant notre ère). 

Pendant la troisième, tour à tour persécutée, délais- 
sée^ ou troublée par des catastrophes qui la privent 
d'une partie de ses ressources, mais soutenue encore 
par de puissantes sympathies , elle demeure en pos- 
session de tous les moyens de progrès jusqu'à la fin de 
ladomination grecque. (146à47 av. l'ère chrétienne), 

La domination romaine, qui marque la quatrième, 
s'ouvre par une catastrophe, l'incendie delà grande 
Bibliothèque ; mais la faveur impériale met de nou- 
velles créations à côté de celles des Lagides, et l'É- 
cole refleurit un instant. (47 avant J. -G. à 158 
après J.-G.) 

La cinquième période lui crée une série de ri- 
vales en Egypte et ailleurs ; elle attire sur la capitale 
qui la nourrit, une suite de catastrophes et se clôt par 
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une rigueur, l'abandon des institutions polytbféistes 
de la part du chef de l'empire. (De l'an ÏSB à 312 
après J.-C. ). 

A partir du moment oà le christianisme s'élève sur 
le trône de l'empire, et oùGonstantinople l'emporte 
sur Rome , Athènes l'emporte aussi sur Alexandrie. 
L'antique Ecole de cette cité Itteplus péniblement 
contre une rivale si puissante et contre plusieurs 
instituts qui, nés dans son sein ou à côté d'elle, tra-* 
vaillent à sa ruine , c'est^i-dire, l'École chrétienne 
et les Écoles gnostiques. 

Pendant cette dernière période , privée des faveurs 
du pouvoir, des sympathies de la population, de ses 
membres les plus illustres, de son premier asile, de sa 
dotationetde ses principaux étaMissements, die com- 
bat avec une sorte de désespoir contre le nouvel ordre 
de choses et d'idées que veut le monde et que protègent 
les chefe de l'empire. Cependant , si elle succombe, 
dernier asile du polythéisme, sous leprogrès des in- 
stitutions chrétiennes^ l^n plus quesous les persécu- 
tions byzantines, elle est encore une ruine glorieuse, 
lorsqu'elle expire sous le mahométisme qui vient faite 
son entrée triomphante dans Alexandrie. (913-641.) 
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DÉFINITION DE. L'ÉGOLE d'àLEXâNDRIE. — ÉTAT DES ÉCOLES DE 

l'égypte et de la grège a l'époque ou elle fut fondée. 

.- . On tappelle école d'Alexanâne, vingt à trente générations 
de sa vans 9 dont les travaux , protégés par les Ptolémées et 
leurs successeurs, les Césars > ont pendant {dus de neuf siè- 
ides. illustré les sciences et les lettres. Cette école ne fut pas 
une institution; ce ne fut ni le célèbre musée , ni la fameuse 
bibliothèque, ce ne fut aucun des musées, aucune des biblio- 
.tJbèques d'Alexandrie; ce fut une société libre, etenquel- 
ijue sorte une réunion fortuite de savans, rattachés aux in^ 
stitntions publi(iues fondées pour eux par les Ptolémées et 
conservées religieusement par leurs héritiers, les empereurs. 

L'école d'Alexandrie, c'est-à,-dire l'école polythéiste, dont 
il faut distinguer l'école judaïque, l'école chrétienne et l'é- 
cole gnostique , se distingue elle-même en plusieurs autres ; 
écoles de poètes , de grastunairiens , de philosophes , de ma- ^ 
thémâticiens et de médecins. Elle diffère donc singulière- ^ 
ment des anciennes écoles de la Grèce et de l'Egypte. Cepen- 
dant, pour saisir le but spécial et le véritable caractère des 
institutions littéraires fondées sur les bords du Nil par un 
des lieutenants d'Alexandre devenu roi, il convient d'abord 
d'examiner quelle était la. portée et quelle était l'organisa- 
tion des écoles qui furem lé point de départ de celle des 
Lagides. 

Quel était l'enseignement. de ces écoles? Quel en était le 
caractère littéraire ou scientifique, moral ou politique? Dans 
quels rapports se trouvaient-elles avec l'état? Qui les fon- 
T. i. i 



dait, les entretenait et les dirigeait? Quel rôle jouaient-elles 
dans les institutions, dans les mœurs, dans les croyances? 

En considérant i£ik ces q^ieetsanVle KileAce des monumens 
de rÉgypte et la brièveté des textes grecs , c'est à peine si 
Ton a le courage de les posâc-Vais, sur l'école d'Alexandrie 
elle-même, les renseignemens sont rares et défectueux; en 
cherchant à combler quelques lacunes sur les autres, nous 
ddcéjfïtbî^dnà ^bttëè Vîl ^Ùt ôufclir' feùi' le Museé: 

iyàï)6fd, qilafat à l*Êg^pte, (iepâys dont \eê institutions sa- 
cerdotales ont dû frapper l'attention du fils de Lagus, comme 
%U^ av^Lteot frappé cdiled'AleAaflftdi^,'hbu»4gfi<WéA> ati)6ùr- 
d'.hui juâqu'iu ilom; qu'elle ei pu donnera ses >écote{i ,^ tn^ 
nou3 «ayons q«l'ell6âneutde célébrée^ deltoS'di^Thôbei^ tdè 
Uômphie et d'tiéUo|)oH6. Nbus sfeivons qu'êUds 9è ^^feé^ 
daidQt Avec le$ aolléges des prêltreè y tams tpjCMéë étàtékl^ 
poâsdsBioA d'une science remarfaâble^ (fai getratisniettalt^ 
génération en génération. Motis ignorons fi^'H y eiit Uft eti^ 
seignexnent régulipr, mais nous sftvôns qu'on y â{)p)^dtiàit là 
religion > les loii du pays et les devoirs de ta It^omlé^ Vééti^ 
tujae> la grananHÛna et L'histoire; la physiqie^ la chimie et 
lamédeoinô; raufithraétique , la géométHe et Vaàtrènointe ; 
te météorûtogie^ l'a^grieulture et la.3eieneé du calendrier v ^ 
musique , l'architecture ^ la Sculpture , - la peintures 

Gelérésultp deè rappbr^ii à^rodote ^ de Strabon et de ÙiéM 
dore^ ouiâesmdnuiïïâiis dëTÉgypte^ «is'it^eftl impàft^lli^ 
déterminer d'une manière an pto ptéeisa qoé fat !*état dëè 
acieneôB dans Tanoienne Egypte^ ii est al^ îi'étabUr qn^H 
s?y fit des études sérieuêesi 

. «Gt^.^ffet, la reli^ony était Une fadence Hche et ét^ad^ 
ËU^.^j^nJ»*ftssiait dal^obpervatiDnSiastroiiomitlues et déstradl^ 
ttois jâftyihojogiqaes ; la noinnaisèaiicodes s^ndk>le8 ^ des tU 
tes, des oracles et des fêtes ; l'étude des livres et desdojpxiei 

sâci^. L'Égypfjd ne risndaii pas de* e«lte aut héros <i>)i ihkis 

, . • . . ... ■ . • / '. . ■ •• . 

(i) Hfltod., II , SOi . r : : '. : I ^ 



elle a^it des traditions héroïqutes'^ Qt-, d'un autte ^té^ sa 
religion dominait la politique, lalégtslattoD et la «âioralé^ 
qui s'y rattaehaicnt Tune et l'autre de la manière k phià 
intime (1). L'histoire en offre d^ prëutes nombreuses ^ «ei 
titte indication frappante se trottte à ce sujet dans ie fésudié 
deDtodoresur l'Egypte. Cet historien no^s^f^pprend, qu'a« 
nom de la religion , le sacerdoce conduisait tous les jouitt le 
princedevant la divinité, luitÀppelait bes detoirs dërant eilei^ 
invoquait sur lui la bénédiction dii ciel dans le cas où £/ &cd09l(h 
p(irmii9e}f^i)bHgatàoniBy implorait le pardon dé se»fa$i^ÈtnfH9^ 

idée ie\\em&ht€m^tuti(m>néll'e, qu^on laorDiraltmodeniie(2f).Le 
lugemeni qu'il était permis au peuple de portet y en préBaioe 
<du sàtcerdoce , sur ou contre un roi défunt , atteste le mèmD 
lien entre la religion et la politique > et constate des droilB 
qu'on ne permettrait aujourd'hui à aucune nation d'iéxeroêr 
ainsi en masse (3). 

Il est très vrai que l'étude de la religion ne se faisait 
point par voie de ^raisonnement, qu'il y ^vait tran6iiiigs6Mi 
plutôt que discussion de la part des maîti:^, et so^smi^on 
plutôt qu'examen de la part des disciples ; il est très mrlÂ 
^e celle des sciences qui fait de la théologie modcfmi^ la 
plus va^te des études 9 la philosophie, manquait au:sc san^ 
tuaili^ de l'Egypte; tttàis îeur enseigneiAent wppiéuitli Tél*- 
vaiicm par la richesse, et te se?rak-Utte singulière en^éui, 
que d'admettre une complète stagnali^iôn deB inieUigenoèB 
au mi'llfett de tant de tradMons et dé doctrines, touties 'inti- 
mement liées à la poUltiqa<e« Sa^s '4e^i)e>, il' y ^v^it «ne 
-^aiide fixité dans les tsroyâuëets et'itos les syïnt>ole6> tàs 
monumcns de <l*Égypte Pattéêd^t <éomme les témelgwagis 
des i&recs; «nais I màlgrécotl^e eonstance^qoertffléchissentMs 



(l)l)i6d.S.,C.I,77. 
(2)Ï,T0. 
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monuments, il y avait progrès dans les idées, car il y en avait 
dans les arts, et le^ opinions ont dû varier avant eux. 
Quand on a dit, pour résumer les doctrines religieuses de 
rjÊgypte, qu'elles n'offraient au fond que rantithèse du bon 
et du mauvais principe, l'un sous le symbole du Nil, cette 
source de fécondité, l'autre sous celui d'un désert brûlé, 
^^tte éloquente image de la destruction ; qu'Osiris représen- 
jiait le Nil ; sa sœur Isis , la terre fécondée par le dieu du 
fleuve; Typhon , le vent de l'ouest; sa sœur Nephtys, lalerre 
.firappée de stérilité, quand on l'a dit, on a fait l'esquisse et 
jion pas l'inventaire de ce polythéisme. 11 n'est pa^^mëme très 
:vrat que l'enseignement philosophique ait manqué à l'en*- 
'9eignement religieux. Point de doute que cette dialectique, 
/Oeitte logique et cette métaphysique que nous a données la 
;jGrrèce, étaient inconnues à l'Egypte; que l'étude des facultés 
iiu.raisonnelnent était peu cultivée : mais ces facultés 
étaient-elles aussi négligées qu'on ledit? Je le demande, 
jfoutés ces facultés, l'observation et la réflexion , l'abstrac- 
iXiOn et la généralisation , l'induction et la déduction, l'ana- 
ilyse et la synthèse, ne sont-elles pas dans l'esprit humain 
;des puissances à tel point spontanées, que, le voulût-il, 11 
jiie pourrait s'en abstenir, dès qu'il pense une Chose quel- 
.€onque? Le jeu de ces facultés a eu son cours en Egypte, 
comme ailleurs, et ce pays a eu aussi inévitablement des 
jiotions de psychologie, de logique et de méthaphysique, que 
de politique et de religion. On n'a pas une théol(^ie riche 
4;omme la sienne ni une pneumatologie aussi immense, sans 
avoir aussi une philosophie. S'il fallait en croire Diodore de 
SicUe, l'Egypte, et surtout la ville de Thèbes, aurait eu les 
^premiers philosophes du monde. Nous sommes loin d'admet- 
tre celte prétention ; cependant, chez les premiers comme 
chez les derniers sages de la Grèce, c'était une opinion re- 
çue, que l'Egypte était le berceau de la science. La Grèce 
entière n'a pas dû se tromper complètement à cet égard. 
Deux lignes de Diodore et le célèbre passage de saint Clé- 
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ment d'Alexandrie 9 sur l'écriture et la grammaire, confir- 
ment le mouvement intellectuel de l'Egypte. Les prêtres, 
dit le premier 9 enseignent à leurs fils deux genres de carac- 
tères , les uns dits sacrés, les autres qu'on apprend commu- 
nément(l). Ceux qui reçoivent l'instruction chez les Égyp- 
tiens , dit le second, apprennent d'abord la méthode de toutes 
les lettres égyptiennes, celle qu'on appelle épistolograpkUpies 
ensuite la hiératique dont se servent les écrivains sacrés , 
enfin la hiéroglyphique. Celle-ci a deux genres, l'un qui pro- 
cède par les premiers élémens, la kyriologiquey l'autre la sym^ 
bolique. Dons la symbolique, on distingue une méthode qui 
exprime le mot propre par imitation , une autre qui écrit par 
voie de tropes, et une autre enfin qui allégorise tout^à-fait, 
par voie d'énigmes (2). 

Ce n'est pas le lieu de nous arrêter sur les savantes expli- 
cations qu'on a données récemment dé ces divers genres 
d'écritures (3), le seul fait de leur diversité nous suffit, il prouvé 
l'activité et la fécondité d'esprit du peuple d'Egypte. S'il est 
vrai qu'il ne se servit des caractères de l'alphabet qu'en 
partie et en quelque sorte exceptionnellement, loin d'en in- 
férer que l'écriture qu'il préférait a dû s'opposer à un grand 
développement d'intelligence, nous dirons, au contraire, 
que l'emploi de signes si divers et l'impulsion contimielte 
qu'il donnait à la pensée commandait une étude approfon- 
die de la langue et une analyse constante des rapports du 
signe avec l'idée. 11 n'est rien de plus abstrait , de plus phi- 
losophique que cette étude, et ce fait me semble mériter 
attention. 

Nous n'appellerons pas d'autres preuves d'études gram^ 
maticales, critiques et littéraires, et nous avouerons que 
les Egyptiens redoutaient Téloquence , qu'ils l'interdisaient 



(i)Diod., 1,81. 

(â) Stromata, V, p. 657; edit. Potter. Oxon. 

(3) Par M. Letronne. F^ GbmpoUIkoji, fri^ dt« ^r. Ai^oflf<, p« 4Û5« 
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AUX avocala^ qu6 }a religion et la poUtiqHô. ne k fav^msaient 
pgi0 plus que la loi civile (I). Leur auBtériié trajuli la voém 
eomme l'éioqu^Doe; ils n'en souffirai^nl: pas» et leui? littératum 
âûnne un démenti formel à cette opinion , qm i cbe?; tous 
kfi peuples > la poérie précède 1^ prose, Dion Cbpysosloiue 
dit qu'iUeur était détendu de parler selon quelque rythme , 
gu'ih n'avaient point de vers (2), On pourrait toutefois regar? 
4er cette opinion eomme une des nombreuses erreurs que 
66 débitaient les Grecs, et dont quelques-unes se sont dissi-' 
pées si eonaplètemi^nt devant les découvertes modernes^^n 
èffety €Hï a trouvé sur les moaumens une chanson de batteâlrs 
en grange 0), et Hérodote parla d'un chant de Linus (4). Mais 
gùand môme on admettrait que les Egyptiens eurent un oii 
deux chants populaires , que seraient quelques airs^ natio*- 
«aux auprès des impenses richesses de poésie que nous of- 
frent d'autres régions de l-antiquité , surtout PInde éi la 
fifièoeî 

: Ptour Fhistûîre , les Egyptiens se bornaient trop à celle de 
leur pays ) dont ils déposaient le récit, dans )es archives de 
leurs sanctuaires et qu'ils figuraient sur les monumens. Au 
temps de Oiodore, ils prétendaient connaître les régionsétran- 
gèroSy.6t aies entendre, toutes les nations de la terre sortaient 
de la vallée du If il » leur commun berceau, leur écple primi'- 
tive (6), Mais alors la science grecque et l'école d' A.lexai>- 
drie avaient è tel point envahi la vieille Egypte , qu'on ne 
trouvait plus de renseighemens purs sur sa situation intel*- 
lectuelle avant Alexandre. D'apbès les débris qui nous res- 
tent, ses travaux d'histoire se seraient bornés à des canons 
dynastiques , et Diodore prétehd que les traditions écrites 

(2) Oratio XI , p. 162. 

(3) GhampoUion, lettres écrites de VÈgypte, p. 160. AcerU BibUot» ital., 
1829, Nov. ' : 

(4)Lib. Il, 79. . . , 

(^iiiod.««.,iaK^i/€. is, w,eR«0iSs,9s. . ' « • ; 
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dâi«f|Mtua«ifi»aytk»lp^d)inftéiêt^i). li^tsee lï'iBKsrt point 
swoet ôerivaip niisur ees débrla qoe^ doit se formel .notf^e^ 
j^igei^aat. Ar li| vérité, les traditions du sacerdoce Ëgyptienj' 
XÉCaeUUes pfu" les aiitéufs gfëc^ ,: âenteiit 1» fàbte, et cdles* 
da ?bèbôâ pavàissetiK avoi v été eoiiibat tues par oelio^ de M^m -^ 
phisi et d'^Béltopolig } miàia du ipràas elle» étaient txmte» 
d'unû fpande ipiohesséé 

Il sn était de la géa^jppfale daq Ëgyptieps comme de leitr > 
hj6t|>if^).el}d âe bornait à T^tude du payb, oi^isant 1^ 
iMÊàpi fiésbstris doit a'veir ^%poAé à»m h^ temples la dam i^ 
Vtil^pVË et dpseonisées qu^il aTàitgonmiges Jusqu'il Pliide;' 
m^isfy au t«mps de Pfoléttiée 11, persoiuae i^f avait franohi \b» 
)tmhe^ de PÉtbiopie (%)i et personne n'eût pi^'m alofs que>> 
dftiui une région qui laisàit abetraction de toute autve / lé 
kl génip tkpdrail un îpar créer ènsembl<e la ooamegipaphie et 
la géogmpliie* 

hoÉ Sfoienees Haturdlès ^ la physique et. là chimië> étaient- 
ettltivôe& avec tatti le solq qu'exigeaient certains arts y sui*^ 
tûutla pdnture des monumens publics et Pembaumem<ônl 
éesk oovpfi); mais la eeîçnee allfi^^-elle au«detà de eea besoins? 11 
paraît que Vsina^Hiie était très avancée ;- Hadrobe et Aùlu^ 
âûUe le disent. Ib parlent pjeut-être de PépeqùQ grecque '{8 )$ 
maîfrjKanéthoii liou$ ai^f «nd qa^iin roi d' Kgypte avait é6ri t suf 
eètte-^ienoe, f^tla^coiàtiime d^einbimmei^ eo&pliqi^ le progrèai 
' Lamédeeàid étaitupratiie^éa avee unie grande v^^&herehe f- 
on avait des médecins sp^c)aux> pour les divefsids parties du* 
corps. Cé9 raédeoins élài^t payés pai^ Tétai ^ guérissaient 
4'âprès dea^ Mb écrites provenant des ' plus ^élèbnes prati^^ 
ià^^9 ei riaqiiiQeni^etir^ vië'ieaa y éontrevendnt (4^. €^é< 

^<d) Lib. I , c. 44, cf. 69. Dans ces derniers chapitres , Ijlipdqie ^^i^pi^fa^d 
de faire Thistoire véritable de l'Egypte et de la^i ^éjioj^lex df|| |a]|]l^ 0'jg^- 
rodote. . v -^^ .; ,,}, ,.,., .• 

(â)Diod.,I,37. , ,. ^ ... 

(3) Saturn, VII, c. 13* — iVoc. Àttic., lib. X, c. 10. ., , |, i,, . ;j .;, 

(4) Diod..L82. .. , i - 



tait certes un ttmtivais moyen d^avaacer , mais rhygtène 
av^it plus de lib^té que la thérapeutique , et la preuve 
qu'on connaissait bien Part de guérir, c'est qu'on le prati- . 
quaitbien. Suivant Hérodote, la population égyptienne était 
la mieux portante qu'il eût jamais vue y (3) et c'est à la scien- 
ce autant qu'au climat du pays qu'il attribue ce résultat. 

Quant aux mathématiques , la géométrie née du besoin de 
retrouver les propriétés après les grandes inondations de 
chaque année demeurait un peu à l'état d'arpentage, et 
quand Thaïes visita l'Egypte , les prêtres en étaient à des {hto^ 
blêmes élémentaires. Hérodote dit néanmoins que les Grecs 
ont dû la géométrie aux Egyptiens (2), qui cultivaient l'arith- 
métique pour les besoins de l'économie domestique , ceux 
de la géométrie etde Tastronomie. D'après Diodore, ils obser- 
vaient les mouvemens des astres ; ils s'y étaient appliqués de 
temps immémorial, surtout au collège d'Héliopolis, et ils pos- 
sédaient des catalogues fort anciens. D'après Hérodote, ils cal- 
culaient savamment les éclipses (3). Cependant aucune de 
leurs observations n'est mentionnée par les Grecs, et leur 
astronomie, servait à la théologie, se perdant un peu dans 
l'astrologie , dans la divination , dans l'horoscopie (4). Elle 
enfanta toutefois la météorologie et la science du calen* 
drier. Elle possédait bien l'année solaire (5). Hérodote ajoute 
que ce n'est pas à . l'Egypte , mais à la Babylonie , que la 
.Grèce emprunta la division du jour en douze fattures et les 
instrumens qui la constataient (6)« 

La géographie mathématique était-elle moins négligée que 
\a géographie politique, peu connue au temps d'Hérodote (5)? 
Suivant St>*Glément d'Alexandrie^, le Ai^ro^rammafiMte , qui 

(i) Herod.^ II > 77 , 84. 
' <2) ll6rcki.;n , 109. 
{^Dlod. Sic, I, 50» r. 94. 

(4) Herod., II, 82 et 83. 

(5) Herod., II , 4. 

(6) Herod., II , 109. 

(7) Exemple frappant, iiv. II, 2S. 
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occupait le troisième i^ng parmi les prêtres des collèges sa- 
cerdotaux, devait, outre la géographie, la chorographie de 
l'Egypte et la topographie du Nil , posséder la cosmogra- 
phie (d). U paraît aussi qu'à une époque fort ancienne , on a 
construit en Egypte une carte où la valeur des degrés fut éta • 
blie d'après le module trouvé à la hauteur de l'Egypte moyen- 
ne ; mais les Egyptiens ignoraient la sphéricité de la terre , et 
ils supposèrent tous les degrés égaux entre eux et à celui de 
l'Egypte moyenne , dont ils avaient déterminé l'étendue (2). 
Si les inondations du Nil les avaient conduits à la géométrie > 
les travaux d'irrigation leur apprirent évidemment des prin- 
cipes d'hydraulique et de statique; l'usage des poids et des 
mesures, qu'on faisaitremonter à Hermès ou Toth, ceministre 
d'Osiris â qui l'on attribuait la découverte de l'arithmétique 
et delà géométrie, atteste aussi des habitudes de science (3). 
Quant à l'art , des monumens nombreux en montrent le 
haut développement. L'art ^ptien suit sans doute d'autres 
règles du beau que l'art grec, mais personne ne lui conteste 
plus aujourd'hui son mérite, ce caractère de douceur, de cal- 
me et de gravité religieuse dont rien n'approche ailleurs. Et 
quels imïnenses travaux nous restent de cet art. Et de quelle 
immensité ce qui nous reste est«il la simple ruine ! On 
ne saurait se faire une idée, dit un des auteurs de la Descrifh 
U&n de CEgypie , de ce que les Egyptiens ont fait en statues 
de ronde^bêsse , soit de granit , soit d'albâtre , soit de brè- 
che , soit de porphyre (4). C'est qu'ils avaient introduit la 
division du travail jusque dans la sculpture , surtout quand 
il s'agissait de statues colossales (5) , et que par ce moyen ils 
multipliaient singulièrement les artistes. Cherchant le mou- 
vement des idées dans l'enseignement supérieur , nous ne 

(1) Strom. V,p. 702; «d. de Paris 1566. 

(2). Desc. de VÉgypte , t. VII , AnUgnjtttés , p. 14. 

(3) Plato in Phttdro. 

<4) Dœ. de V Egypte, I • p. 315. 

.(3)Diod.,IU^I,«ti6/lne. * 
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parlerons pas du progràs des arts JVRlgtires; nous dtnona) 
toutofoi^ qu'en Egypte i'^rtisap était san^: cesae aasûcië à' 
Tartiste et quUla se rattachaient eti4eil(lbl^ à ce commun! 
foyer de science y à oea collèges de prêtres qui- étaient en^ 
possession du gouvernement des esprits > q^i fournissaient 
d'âge en âge les doctrines et les règles à saivre dans phaqua 
genre de travaux. 

En effet » les sanctuaires donnaient tout l^enaeignement 
de la nation. Les prêtres ^ qui seuls en étaient ^r gô^ , oe 
faisaient pas sans doute de cours réguliers suivant not 
usagqs modernes , mais ils transmettaient )eur savoir à des 
disciples capables de le transmettre à leur tour > et ils leur 
apprenaient ce qu'ils devaient communiquer à cloaque casr 
te } car la scienee et les arts étaient mesurés à cbaeune- 
d'elles d'après des lois à peu près invariables. 

Pour se faire de l'état véritable de cet enseignement que 
idée plus nette , on voudrait connaître les moyens d' éluda » 
les instrumenS) les collections et le$ bibliotlièques que pc^n 
sédaient les sanctuaires. Mais à cet égard les indications soni 
tout-à<4lait vagues» et on doit admet^ve que ces moyen» 
étaient fort limités ^ l'Egypte s^étant réduite à elle seule p 
même sous la domination des Perses* Tout ce qu'on ette ee 
borne aux archives des temples , aux bibliothèques dee 
palais. Là des balles spéciales étaient affectées aux coUoom 
tiens. Dans te Ramessemn la pièee qui suit la salia hypestyto 
porte encore cef te inscription tue par GhampoHion t $aUe 
dâs iiwres (4). On' a souvent pavlé de la bibliothèque d'Oi»y« 
mandyas , mais la pollection de ce prince ^si elle a j^^ais 
existé ^ ce qui est au moins douteux » puisqu'il est mfun:te»è 
nant démontré que le palnis 4' Ûsymandyas /qui 4oit ravoir 
renfermée , n'a jamais existé tel que le décrit Diodore , le 
seul écrivain qui parle de co tyionuirient \ cetjte collection , 
disons-nous, était plutôt faite dans des viies )^]râ4e,$;<i^9 d^s 
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<l) Letronne, Rwherehes sur le mimummt d'Qti^h P^, Ta. ' . v« ( 
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un but scientifique y à en juger par le' nom de mcfi6 4{ne 
\m donne Diodore, et sa fameuse inscription de remède de 
l'âme, £Me conteiiait dans oe cas des puvrage^ d^histoira > 
de religion y de législation et de politique ; Qt cette obserya» 
tîon s'applique plus ou moins aux autres collections de 
livres qui OQt existé en Egypte , car toutes nq sont pas 
douteuses comme celle de POsymandéum. En effet , d^fiprès 
Topinion commune dqs Egyptiens et des Grecs, et d'après les 
monumens qui existent encore, les palais des rois avaient 
leurs collections de livres comme les sanctuaires des prêtres* 
Les archives des temples ont existé jusque dans les siècles 
de la domination grecque et romaine, puisqu' Alexandre, les 
Lagides et les empereurs romains en ont pris soin. 

€les collections auraient pu être très complètes ; car les 
moyens de réunir des livres et des objets d'instruction ne 
manquafient pas aux écoles sacerdotales, les revenus dont 
jouissaient les prêtres étant considérables (i). Mais ce qui 
manquait sans doute à cettecaste, c^était Pamour désintéressé 
de la science. L'Intérêt de la caste et l'intérêt de la nation > 
telles étaient les bornes de ses investigations. Au progrès 
complet du savoir manquaient aussi ces instrumens et ces 
appareils d'observation , sans lesquels on ne saurait faire 
certaines découvertes. D'ailleurs nuls revenus spéciaux n'é* 
talent affectés aux études, que les prêtres, qui avaient ins«- 
titué tous les genres d'instruction , dotaient comme ils l'eni- 
tendaient et après avoir d'abord satisfait aux besoins de la 
religion. 11 est à croire que sous la domination grecque les 
(5olléges de l^ancien sacerdoce se sont inspirés de quelque 
émulation , qu'ils ont enrichi leurs archives et augmenté 
leurs bibliothèques ; mais rien ne le prouve. Oh sait seul^ 
ment qu'ils en avaient le moyen, et qu'au temps deDiodore 
ces revenus sacerdotaux ni'étaiem pas fort diminués depuis 
Hérodote qui les avait trouvés très considérables (9). 

(1) Hérodote (II , 28) parle du greffier des trésors de Saïsi '' " 

(2)Diod., 1,73. .' ' '■ '' • 
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La transmission de la science étant exclusivement l'affaire 
delà caste lettrée, une partie de cette science n*ctant comr 
muniquée par les prêtres qu'à leurs fils (1), et les autres 
Égyptiens n'apprenant que les métiers de leur caste , tout 
l'enseignement était entre les mains du sacerdoce; mais 
n'était-il pas au moins surveillé , et en quelque sorte di* 
rigé par l'état et dans l'intérêt de l'état? 

Il était y sans nul doute , sous l'action suprême de la 
royauté. Lesacerdoce, il est vrai , élevait , conseillait , sur- 
veillait les roi3; mais, plusieurs révolutions l'attestent, les 
rois observèrent constamment le sacerdoce et lui résistèrent 
quelquefois. Psammétique, roi nouveau, entouré de prélen- 
dans qu'il avait rejetés en* Libye, s'affranchit du sacerdoce 
et fit élever ses fils dans les études grecques (2). Si soumis 
que fussent d'autres princes, ils ne pouvaient rester indiffé- 
rens à la conduite des esprits par les sanctuaires , à la distri- 
bution du savoir par les prêtres : l'intérêt de leur dynastie ne le 
permettait pas. Sans doute, le rôle de renseignement dans 
le monde ancien, avant les philosophes d'Athènes, était se- 
condaire, et pour bien apprécier l'Egypte, il faut faire ab*- 
straction de ces habitudes d'investigation et d'examen, de ce 
besoin de mouvement et de progrès, qui date des beaux temps 
de la Grèce et que la renaissance, époque essentiellement 
grecque , a jeté dans la société moderne. Certes , sous ce rap- 
port, l'enseignement égyptien n'offrait rien qui pût faire 
ombrage au pouvoir , et jamais ces collèges de prêtres qui 
se bornaient à transmeurey sans chercher à perfecûonnety n'ont 
dû agiter les esprits. Cependant, l'histoire intérieure de 
l'Egypte, si peu connue qu'elle soit> attestant une lutte à-peu- 
près permanente entre les deux castes qui donnaient des rois 
au pays, celle des prêtres et celle des guerriers; plusieurs 
révolutions ayant été amenées par cette rivalité, et les prê- 
tres ayant été successivement dépouillés d'une grande partie 

(l)Dlod., 1,81. 
(2) Biod., 1 , 67. 



(43) 

de leurs privilèges , on ne conçoit aucune époque où le gou« 
yernement, ou la caste militaire^ n'aurait pas surveillé avec 
attention Faction qu'exerçait le sacerdoce. 

On admet d'ordinaire, dans l'histoire intellectuelle de 
l'Egypte, l'impossible, c'est-à-dire, l'immobilisme des idées, 
ou du moins un degré de fixité ou de stagnation qui en ap- 
proche. Mais le mouvement de l'intelligence huitaine vient 
d'une loi suprême , et cette loi se joue de toutes les autres. 
Les Égyptiens, si enchaînés qu'ils fussent sous de puissantes 
institutions, avaient un penchant prononcé pour lesdiscus- 
sions politiques : la preuve en est dans la loi qui les leur in- 
terdit (i). D'ailleurs, au milieu de tant de révolutions, d'in- 
vasîons étrangères et d'^igrations qui remontaient jus- 
qu'aux temps les plus reculés et qui sans cesse mettaient 
l'Egypte en rapport avec l'Ethiopie, l'Inde, l'Arabie, la Ju- 
dée, la Grèce, le mouvement des esprits était inévitable ; et 
dans les siècles qui précédèrent immédiatement la fondation 
d'Alexandrie, de fortes commotions, la révolution de Psam- 
métique, la conquête de Gambyse, l'établissement d'une 
colonie grecque à Naucratis, plusieurs révoltes, l'expédi- 
tion d'Agésilas, la formation d'une caste d'interprètes, et 
enfin la conquête macédonienne avec ses colonies grecques 
et juives, avaient fourni à l'esprit public des élémens tout 
nouveaux. 

Pour apprécier à leur juste valeur et ce mouvement et la 
science de l'Egypte, il faut metttre de côtelés exagérations 
de ses prêtres et celles des Grecs qui les consultèrent ; mais 
il faut aussi se défier des ass^tions trop restrictives de la 
critique moderne. Comment les Grecs qui traitaient tous 
les peuples de barbares auraient-ils conçu des Egyptiens une 
opinion si haute sans aucun fondement? Et pourquoi cette 
opinion, si elle était fausse, percerait-elle dans toutes les 
traditions^ dans celles encore qui voulaient qu'Homère et 

(i) DIod., ï, 74. 
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Eiy€urgu'666fttS6eif)t instruits on Egypte comme Orphée, Mti-k 
9ée^ Blélampus et Dédale? Pourquoi dans des temps plus 
rapprochés cette opinion aurait^lle subjugué Solon ^ Pytha^ 
gOre et Platon^ qui avaient visité le pays ? On dit qu'ellts^ se 
rapporte à la Sagesse moralis ^ à la pureté religieuse et aut 
institutions sociales y plutôt qu'alla forde des études; on 
dit que lea Grecs > toujours agités par les débats de Taristo^ 
cratte et de la démooratie , furent, naturellement frappÔs 
d'admiration pour cet ordre de choses si régulier et si calme 
qu'offrait l'Egypte s mais plusieurs d'entre eux avaient va en 
Perse le même calme et la même régularité sans se livrer 
au même enthousiasme^ On dit enfin , que Solôn > Pytha^ 
gore et Platon étaient poètes autant que philosophes : mais 
trois historiens , Hérodote (1)^ Strabon (2)> et Diodore(3) 
pensèrent comme eux^ 

Dahs tous leâ cas les collèges sacerdotaut ayant le dépôt 
de la science, le privilège de la répartir entre les différenttés 
oastes et celui d'eu transmettre aux fils des prêtres oe qu'ils 
voulaient 9 étaient pour la politique d'une haute imp^- 
ia'ncev même solis les institutions anciennes et à l'époqne 
des PharaonSi Leur importance était bien plus grande 
encore depuis qu'ua étranger campé à l'extrémité du Nil > 
à la tète d'une colonie Grecque , présentait à la popula- 
tion indigène une dynastie qui avait d'autres mœurs > une 
alitre langue , une autre religion. Le fondatenr de itiètte 
ttydastie ^ son intérêt moral et politique l'exigèËîit y la dû déno- 
uer, la plus grande attention à celles des institutions du 
pays qui étaient en possession de diriger les idées« Ptolémée 
comprit cette nécessité* Il conserva les collèges investis de 
la science et dô l'enaeignemekit ^ mais en même temps iL 

. • > » • 

(1) Herod., lib, II. 

(â) Strab.;, lib. XYÏI , p. 806. Strabon dit que ï^latoo et Eadoxe ne tarent 
l>ks tlëarétn en btérrogeant les prêtres; tnais 11 insinue iine ceux-ci étaient 
saTans. 

(3) piod., 1, 69 , p. 79 et 96 ; p. 107, éd. Wessel. r . 



4)evA,iina éeotatqiii pûi insenslblèmeilt tfiiftiblirfidilt Mki^. 
£lud il comi^tit '$ny catle jns^tutîQn ^ |>lu$i6h la .créamil 
imita 06 «qu'il s'agis^aît de remplacer* Gependam il léu^t 
Gr^ 9 émule d'Alexandre et admirateur d'Aristote : en coa- 
fiultaat » pour l'orgameiatioa du musée» les usages. de r£t- 
gypte 9 il ne pouvait négliger ceu}( de la Grèce. Quelles inâf- 
titutîouB : littéraires vQyait-il en. Grèce ? 

Les écol^ snpériçiures de la Grèçei^ j'entepds surtout lee 
écoles d'Athènes ^ offraient nn tout autre caractère que 4^1^ 
Içs de l'Egypte» Celles^i appartenaient à des însUtutiops mo^ 
narcl^i,qjU6$ et sacerdotales » celle&-là à des mœurs démor 
;Cratiqu^s et pbilQsopi^il.q.ues» 

. , Ii>es . éçQjles grecques commenjQent en générial dans This^ 
foîrei.de I9 $cience une ère à part : la Grèce est le premier 
pays pu l'enseignement se constitue en dehors du sanctuaire ^ 
^nd^endant d^ l'état. En Egypte il allait du sanctuaire i ' 
,qi^^lqMes qastep., dans la me^ure. qu'on croyait devoir aocor^ 
der à chacune d'elles ; mais il était distri}>ué à toutes d'ar 
prèa le^ mêmes vues de politique sacerdotale.; il formail 
donc, «ne institution à la fois religieuse et politique* .En 
Grèce 9 au contraire ^ vers l'époque d'Alexandi:e toutes lea 
écoles, sept indépendantes, du sacerdoce » et ceUes qui s'ocf 
CUpcint des hautes sciences sont indépendantes de l'état*. Av 
pi;emier aspect on est tenté de croire le contraire* On trour 
ve une surveillance, exerqée par l'état au nom de Ja 1<h , sury 
yeillance qui embrasse l'ordre et les mœurs des écojies aua^ 
si bjen qtip le^ prineipaux exercices de la jeunesee (1), Mais 
si précis que soit I9 .texte de la loi i cet ^ard» ^'effet en esi 
peu sensible dans l'bistoii^e. Si Ja juridiction que decvaifofit 
f^vpir les magistrats fut quelquefois réelle » d'ordinaire elle 
était illusoire » et si elle pouvait empêcher qu'on n'ensei« 
gnât rien contre la religion » elle ne fit jnmais ensei- 
gner cette. scienfie^ Si les ministres des autela pouvaient 

(1) Petit. Iege9 Àttie<iB, p. S2. 
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porter plainte contre les chefs des écoles » ils étaient ^ ainsi 
que la religion elle-même , en dehors de l'enseignement 
public. Sous quelque point de vue qu'on examine les diver- 
ses catégories d'écoles , qu'on recherche par qui elles étaient 
fondées et entretenues, dirigées et surveillées, ou quelle était 
la portée de l'enseignement qu'on y donnait , quel en était 
l'esprit et quelle en était l'influence sur les mœurs et les insti- 
tutions, on n'y rencontre le sacerdoce nulle part, et le plus 
grand fait qui s'y présente, c'est qu'on n'y aperçoit pas la re- 
ligion. En effet , qu'on pénètre dans l'école de lecture et 
d'écriture dirigée par le grammaUstes, dans l'école de musique 
dirigée par le Idiharistes, dans les gymnases ou dans les cours 
de philosophie , on ne trouve d'instruction religieuse dans 
aucune de ces institutions, à moins qu'on ne veuille considérer 
comme telle l'étude de certains passages qu'on choisissait 
dans les poésies d'Homère ou d'Hésiode (1), qu'on faisait 
expliquer et réciter aux enfans. On ne trouve pas non 
plus pour ce degré d'autre étude de morale que celle des 
fables d'Ësope , que faisaient apprendre les grammairiens. 

Le jeune Grec restait dans ces écoles de l'âge de sept 
ans jusqu'à celui de douze, avec cette différence pour 
les riches et les pauvres que les premiers y faisaient condui- 
re leurs enfans par un pédagogue, qui n'était qu'un esclave 
et souvent le plus inutile, le plus vieux ou le plus faible des 
esclaves. A l'âge de douze ans , commençaient les exercices 
des gymnases , où l'on apprenait l'histoire et la géographie 
d'après le fameux catalogue du deuxième livre de l'Iliade , 
l'éloquence, les belles-lettres et les mathématiques. Cha- 
cun de ces gymnases s'élevait près de quelque temple et 
partout la jeunesse y trouvait les images des dieux^ mais là 
non plus il n'y avait d'enseignement spécial sur la religion. 

Enfin l'école de rhétorique et l'école de philosophie, qui 
formaient le dernier degré des études greoques (à moins qu'on 

(1) Quinct. Inst. or. I, 8.— Eustath.ad H. B.— iElian^XIII, 38.-*PlaU), 
de Ug», VU. 
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ne^YQuiltei^oiisidérer comme supérieures les leçons de mé<« 
decinè donnée» dans quelques écoles de TAsie-Mineure ou 
des îles , mais qui n'exerçaient aucune influence sur la po- 
litique ) y embrassaient tout le savoir grec , l'histoire natu- 
relle y la physique et l'astronomie (1). Mais dans ces écoles 
non plus nous ne trouvons d'enseignement religieux. Il est 
très vrai que les questions d'éthique , de dialectique et de 
physique qu'on y débattait , touchaient aux questions fonda- 
mentales de la théologie et delà mythologie , mais ces débats 
n'avaient rien de religieux , et n'étaient ni dirigés ni sur- 
veillés par les ministres de la religion. Les prêtres se trans- 
mettaient sans doute y dans leurs sanctuaires y de sacer- 
doce en sacerdoce, les mystères et les traditions du culte dont 
ils conmiuniquaient une partie aux initiés ; mais à cela se 
bornait de leur part l'action de la parole sur la jeunesse , et il 
n'y avait pas plus d'enseignement public sur les lois de la reli- 
gion qu'il n'y en avait sur celles de l'état. J'ajouterai qu'on 
ne voit pas même de traces précises d'écoles sacerdota- 
les , et que la situation de la Grèce au temps d'Alexandre 
peut.se résumer, sous ce rapport, en ces deux mots : c'est 
qu'on ne trouve l'influence de ses prêtres que dans les sanc- 
tuaires (2) , et qu'entre la science et la religion il y a scission 
complète. Or ce fait constitue dans l'histoire des études une 
èrenouvelle. 

Ce fait s'explique d'ailleurs par un autre, c'est qu'en Grèce 
le sacerdoce est demeuré étranger à la fondation des écoles. 



(1) On peut même induire des travaux auxquels se livra Aristote pendant 
son séjour à l'Académie, qu'on y trouvait les moyens d'étudier la médecine. 
Et, en effet, on ne volt pas où les Athéniens et les Grecs du continent 
auraient fait leurs études médicales , si ce n'est dans les écoles de philoso- 
phie , pnisqu'U n'y avait d'écoles spéciales pour la médecine qu'à Cos, Cro- 
tone, Cnide et Rhodes, et qu'il n'y en avait pas à Athènes.— Galen., Meth. 
med,,l, t. 4, p. 35. 

(2)Goette, das delphischc Orakel in seinem politîschen , religiôsen und 

sittlichen Ëinfluss aufdie alte Welt. 
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Par qui iefi écoles de ce pays fùrent-ellvs fondéeè ^ entre- 
tenues et surveillées? « 

Dans les temps anciens il n'y avait en Grèce, comme on 
Egypte y d'autres éooies que les sanctuaires. Gela est hors de 
doute y et la tradition elle-même ne nomme pas une seule 
école profane qui eût été contemporaine des vieux instituts 
sacerdotaux de Thraoq ou de Samothraee. En effet, il 
n'y eut dans le monde grec aucun enseignement profane 
avant Thaïes , et ce fait ne doit pas nous surprendre. 
Que les premiers établissemens religieux de la Grèce fussent 
sortis de ceux de TÉgypte, de ceux de la Phénicie ou de ceux 
de r Asie-Mineure 9 la Grèce n'avait trouvé des écoles pro- 
fanes, dressées en face de celles du sanctuaire ni dans 
l'une ni dans l'autre de ces régions^ Si la Grèce ^ tolétante 
d'ailleurs pour quelques cultes étrangers, s*est donné ell#- 
hiême ses institutions religieuses, ce que parait confirmer 
le cachet d'originalité qui les distingue, elle a traversé hmn 
des siècles sans songer à ces écoles qui devaient faire , au 
temps d'Alexandre, une scission si complète avec Is^ religioil. 
En général^ avai>t la guerre de Troie, on ne renccmtre ep 
Grèce aucun genre d'institutions auxquelles on puisse don- 
ner le nom d'école». Ce qu'on trouve à cette époque, ce sont 
quelques générations de poètes mythologiques, qu'on peut 
considérer avec M. Creuzer comme un institut permanent ; 
mais évidemment ces chantres inspirés ou ces prophètes poé- 
tiques, iésOlen, les Orphée et les llusée(4), ne formaient pas 
d'école; la nature de leurs inspirations était même loin de se 
prêter à cet enseignement régulier, à toute celte transmission 
de science , que nous avons reconnue dans les collèges sacer- 
dotaux de l'Egypte. Nous admettons, bien ^vec Itf. Greazer, 
qu'il fut un temps où la Thrace et les Iles voisines, gouver- 
nées par une espèce de caste sacerdotale, sertirent d'un état 
de barbarie, qui devait les ressaisir dans la suite (2)^ et ûous 

(i> Schoell , I, 143 , parle à tort d'une école <fHoniériiiei^« 

(2) R^Ugvm dQ VantigMitç, II, !'« p., p. â60> tri^d, âeM« CKligldftat. 



(49) 

pehfiahs qu'on peut supposer touie une sUictJëSsiôh de trstdi- 
tî<m8 orphiques. Mais si l'on employait , pour déslgnôf cet 
institut y le nom d'école, il serait synonyme de sanctuaire. 

Dans tous les cas, ces sanctuaires étaient bien loin d'em- 
brasser les mêmes études que celles de l'Egypte et loin de sai- 
sir le sacerdoce du même empire sur les esprits. Pefsbhne 
ne 9'aviseraît assurément de croire que les collèges de Sâ- 
mothrace, ou même ceux deDodone, At Delphes et d'£- 
ieusis, aient possédé à aucune époqUe, en morale, ëtl poli- 
tique, en médecine, en mathématiques^ dans les beaux-art^ 
et dans led arts vulgaires , les mêmes connaissûnces que 
ceux dé Thèbes, de Memphis et d'fiéiîopolis. 

C'est précisément cette infériorité des collèges sâCfenlotatit 
de là Grèce à l'égard de Ceux de TÉgypte, qui explique, dians 
le premier de ces pays, Tabsence de toute domination mé- 
-taie ou politique do la part dès prêtres et la fondation d^A- 
TOles profa'nefi de la part des philosophes. En effet, eh 
lÊgypte où il n'était pas possible de fonder des inetitutionis 
enseignantes en dehors de l'action sacerdotale ^ cela n'était 
pas non plus nécessaire, fin Grèce, il était , aucèntraire^ in*- 
dispensable qu'il y eût des institutions de ce genre, puiéqtiè 
le sacerdoce n'en fondait point pour les besoins du pays. Le 
sacerdoce était plus négligent encore t il he teîllait pas même 
MMÏr iedépdt qui lui était propre, et aérant que les sophistes 
et les philosophes vinssent ouvrir des écol^ pouf les autrêl; 
sciences, les poètes^ qui avaient cessé d'être ptêtres du 
chantres sacrés, étaient venus dépouiller les sanctuaires éà 
privilège de diriger les croyances publiques. L'histoire dft 
sacerdoce gfec présente ainsi ^ soit une institution vicieUsè 
dès le débuts soit une série de chutes.» 

Nous ignorons ses débuts » neus connaissons les spoHati(»ift 
^'il subit. Oe furent d*ubord les poêles qui lui disputèrent 
le privilège d'instruire la nation» Or les poètes du cyêle mgi^ 
ikiquê^ de l'écèle homérique » du cydé trogm,'de l'école 
d'Hésiode I de récoAë dTfipiniéiride et d'Onomacrité , âppoi«« 

2. 
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tèrent à la théologie de la Grèce des innovations profondes. 
Dans l'origine, les poètes étaient prêtres : depuis Homère peu 
furent^ et Tindifférence que montrent les sanctuaires à 
regard d*une si puissante série de compositions , est un phé- 
nomène que n'ofifrent les annales d'aucun autre peuple. 

Les sanctuaires de la Grèce présentent encore le même 
speclacle d'inertie y lorsque à la suite des poètes viennent les 
artistes, constituer une nouvelle théologie, un culte à eux; 
lorsque à la suite des artistes les philosophes et les rhéteurs 
ouvrent des arènes pour débattre, devant tous (enseignement 
exotérique) ou dans l'intimité (enseignement ésotérique)^ tou- 
tes les questions, celles de littérature et de politique, celles 
de religion et de morale. 

. Les premières de ces écoles furent contemporaines de ce 
mystérieux Epiménide, que le sacerdoce d'Athènes, dominé 
par l'oracle de Delphes, laissa installer par Solon sur le ter- 
ritoire de la république. En efifet, pendant que ce thauma« 
lurge, qu'un sacerdoce plus soucieux de ses prérogatives 
«eût exclu ou absorbé, opérait ses saintes purifications et 
i§firiyait ses puissants oracles. Thaïes aborda le principe même 
.de l'enseignement religieux, en expliquante cosmogonie et 
4a théogonie d'après la seule raison. 
. A partir de cette innovation, les écoles philosophiques se 
succédèrent sur tous les points du monde grec, sans qu'y in* 
;lervînt le sacerdoce, Et cependant, le débat qui s'ouvrait, de 
girave devint bientôt périlleux, car on passa vite aux sommi» 
tés, ^ l'origine des choses ; on posa ici le matérialisme ,. là le 
spiritualisme , ailleurs le monothéisme ; partout on discuta 
l'existence des dieux, l'immortalité de l'âme. Déjà la Grèce 
éclairée s'unissait à ce débat , que les sophistes traînaient 
4evant leiirs innombrables auditeurs; déjà les femmes elles- 
mêmes, associées à l'institut de Pythagore, suivaient dégui- 
j&ées les leçons de Platon et se glissaient nombreuses 
idans les jardins d'Épicure, sans que les prêtres songeassent 
à diriger ce mouvement. On dit que la Grèce n'avait pas 
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de sacerdoce héréditaire, et cela est vrai ; mais elle avait des 
familles sacerdotales, elle avait des prêtres, des oracles, des 
sanctuaires, des lois. Le sacerdoce disposait de ces moyens 
d*influence. Or quel usage en fit-il? Et n'était-i! pas inévi- 
table que la Grèce échappât à un corps, qui ne faisait rien 
pour garder son empire; inévitable, qu'on désertât des sanc- 
tuaires qui demeuraient muets devant les écoles ? 

On a dit qu'en voyant poètes, artistes, philosophes et rhé-' 
teurs, tout ce qui agit puissamment sur les esprits, concourir 
ensemble à la ruine des croyances, les prêtres ont institué 
ceux des mystères où ils enseignaient à leurs initiés les doc- ' 
trines les plus élevées. Il est possible que plusieurs cultes se* 
crets soient postérieurs à Homère, et que les prêtres les aient' 
établis pour rattacher la nation aux sanctuaires par un en- 
seignement meilleur (1); mais dans ce cas, pourquoi tant le^ 
cacher, et pourquoi, de Thaïes à Aristote, ne pas ouvrir une' 
seule école ? Pour le gouvernement des intelligences qu'ë- 
tait-ce faire , en eflfet, que de continuer à Delphes à formuler^ 
en mauvais vers d'absurdes oracles, ou de présider aux 
pompes vaines et secrètes d'Eleusis , tandis que la jeunesse 
du pays venait s'instruire dans la morale^ la politique, la' 
philosophie, au Lycée, à l'Académie , au Gynosarge^ au jar- 
din d'Épîcure? 

Mais si le sacerdoce ne concourut ni à la fondation, ni à la 
direction, ni à la surveillance des granîdes écoles, qui pre- 
nait ce soin et qui exerçait ce droit? 

Pour répondre à cette question, distinguons les diverses 
sortes d'écoles^ celles où un penseur éminent philosophait 
chez lui avec quelques disciples de choix, de celles que fré- 
quentait publiquement une nombreuse jeunesse. Les pre- 
mières demandaient peu de frais et ne permettaient pas dé 
surveillance externe. Pour les autres, l'état qui concourait* 
à les fonder, pouvait les surveiller. Un coup-d'œil sur les 



.|4'é/^ple4'Iûni^8 fopdtée par Tbalèa, si rQi^peutdJT^qu'wn 
a^ge^ dQat Tenseigi^ement parait s'êUQ borné à desea^etîensi 
ayçfî de£i aHii$ inM^io;» a fondé une écoie, n'était pas publi» 
que. Cependant! plusieurs de seachefoj ho|i>mes éminan», 
jouèrent un gmnd xo}^ dans cette contrée et exerc^ejat ^^ 
le développement intellectuel ^erioniei une inQuepco ^masi 
profopd^ qm &i leur ^^s^ignem^t §t^f été pfSicieK 

j^'éçole d^ Pytbagor^ présente un caractère plus iix^po^ant. 
encore. ISIle u'étaitpi^s publique non plus, puisqu'il i^U 
ïâU> PQ^ïy entrer^ obtenir radmi$«ion du chef , ot, poi^ç, 
p^^ser d^ns^}p$ sfrade^ supérieurs » fr^iv^rs^r des épreuves ^%, 
r&ç^Yçix d^s ipitiatiQP^. V^n î^mce 0té ui^e wsociî^tiojî qui 
pratiqu£|ii; ^a culte sol^n^el et çtabli^sai; entr^ s^es mefnbre^. 
la ^iw^uuauté des repas, pf|ut-^tr^ n^én^e çelli^ des bi^ns^ 
^Xk'à^ association dont Iq cbef était )§ pr^mi^^ n^agistrat 4^ 
CjjrptOQej^ dout Tsicticai &'éte^4^Usur les plus puissantes cités . 
df^ la Grande - Crrèce et dont les tendancei^ aristocrf^tiquef;, 
sji^ymèrent la république, dQ Sybaris * au point quelle de- 
i^anda Teî^tradition d^ qeç sages et fit l^ guerre ^ Grotoiïe. 
pour robtettir — . we assodatjouf de cette nature ayaitbien 
un caractère public. N'était-ce pas là ^ dans d'autres cemdii 
tfons, u^ d^ ces collèges de prét;reis à^^-^fois philosophes, 
moralistes çt pQUtiqueii^,.que Pytbagore avait vusj en Egypte 9, 
Car on ne saurait plus contester les relations du philosophe, 
de Sau)os avec l'Egypte ^ et l'immense porf ée de son institu- 
tion fut si bien sentie qu'après^ l'expulsion des Pytbagpric|eps, 
on brûla leurs (écoles dau$ la Grai^de- Grèce. 

li'école d'Elçe int une iustitutipn publique, Ce fut une lice 
4Qsophiste$ plutôt qu'une association de sages; mais» pour 
cette raiSQU même* et puisqu'une a^^aquaitcotnmç immoral, 
le polythéisme» \^ religion du pays^ ^t qu'elle combattait 
Homère y Hésiode et Epiménide, en leur qualité de poètes 
religieux, elle eût mérité une attâAitJipa ^pé^iak «te la 



pari du saéèrdoce et da gouverneinent. Au fond de son en* 
seigneipent ily ayait qaeiques Vérités, une sorte de mono* 
tfaéiflms. 11 était pourtant plus dangereux et plus grossier 
que le pôly théi0me , puisque o'^était le panthéisme» Et néan* 
moins il de s^éleva contre cette école nul institut de Ip part 
de l^tat ou data partdn sacerdoce^ 

nains Féoole d^Ëmpédode se montre un fait extraordinaire^ 
Ce phikttoqphe de grande naissance , se met au^-dessus de la 
religioti de rétat, refnsq là première magistrature d'Agri-» 
génte en l^dlé, sa patrie, prend le costume pontifical, se fait 
tiiûornatnrge, conîare la peste et l'es tempêtes et institue AeA 
purifications. Cesi un homme qui n'est ni prêtre ni magis-* 
trat, mais qui exerce sur la morale et la religion de son paya 
l*aclt<»i là plus profonde et qui enseigne la théologie d'Elée^ 
aans que son enseignement soit contrôlé par qui ce scÂt. 

Toutes ces ècolea, il est vrai, ne s'adressaient qu'am 
l^ommes d'an âge mûr ou aux jeunes gens destinés à la po^ 
litique» et le nombre des disciples qui les suivaient était peu 
Oôïteidérable» Mais il n'en fi;it pas de même de celles des sophîs^ 
tes» quisuecédèvent immédiatement àXénophane et à £mpé^ 
docle, et qui embraiKsèreni dans leur enseignement rarithmé- 
tique, lagëoniéttie, rastronomie» la musique, la rhétori'» 
que» la morale, ta philosophie, la politique et la religion 
elle -* même. Un nombreux auditoire vint à ces leçons 
faites avec toutes les subtilités de la dialectique et toutes^ 
les pompes de l'éloquence , et ce ftirent là des institutions^ 
d'une espèce nouv^le, fondées encore par des citoyens, 
mais otivertes au public et à la jeunesse, comme aux homme» 
pkis avancés en âge. Nôttiades et dirigées dans un esprit de 
spôeulatio» mercantile, elles exploitèrent les cités du monde 
gveCy sans être dirigées par aucune autorité. Or il est évi^' 
doBt que, si Le sacerdoce avait eu action sur leur enseigne- 
ment, il n'aurait pas permis que'pariout elles agitassent 
ces deux quiestions il4^ dieux darC)lympeexiatent<>ils> ety ^h 
t-il des dieux? M if aàraflt pas permts du moins qu'elle té^ 



(24). 

pondissent par cette déclaration : // n*yapaide dieux. N'est- 
il pas évident aussi , que si l'état avait surveillé les profes^ 
seursy ils n'auraient pas enseigné ce principe^ que c'est la 
loi et non pas la nature qui fait le juste et l'injuste (1)> prin- 
cipe qui n'est qu'un appel permanent de la loi à la nature. 
Cette indépendance des instituts de philosophie cessa tout- 
àK^oup dans Athènes , et l'école qui venait combattre celles 
des sophistes, et qui aurait dû, en raison de ce courage, re- 
cevoir Tappui de la cité, devint la première victime des co- 
lères concentrées du sacerdoce et de l'état. Ce fut celle de 
Socrate, école à tel point insaisissable, qu'on ne saurait dire 
quel lieu public en fut le théâtre, mais institution qui 
jeta un tel éclat et exerça sur la jeunesse aristocratique, les 
femmes éminentes et les hommes de talent une influence 
si grande, qu'enfin les magistrats, sur les plaintes d'un 
poète, d'un démagogue et d'un orateur, s'en occupèrent 
avec passion. Socrate, accusé de corrompre la jeunesse, 
denier les dieux du pays et d'en introduire d'autres (2), fut 
condamné plutôt que jugé. Son supplice n'a même rien d'é<^ 
tonnant, La démocratie, irritée des maux dont Taccablait 
Taristocratique Lacédémone, savait que Socrate et ceux de 
ses disciples qui avaient joué un rôle pendant la désastreuse 
guerre du Péloponèse, étaient les défenseurs de l'aristocra- 
tie; et dans son regret d'avoir négligé l'enseignement de 
cette école, la justice populaire frappa avec d'autant plus 
de violence, que l'archontat avait plus long-temps manqué 
à ses obligations, en abandonnant aux sophistes comme au k 
philosophes la direction de leurs écoles. Ajoutez que la cor- 
ruption des mœurs, favorisée par les Périclès, les Alcibiade'et 
par toute l'aristocratie, ruinait la république; qu'à cette 
corruption , qui remontait aux guerres médiques, se joignait 
le mépris du culte, qui remontait aux sophistes, ennemi^ 

(1) Plato, Gorgias. — Th$aét. , p. 167. — De Ugib., X , p. 889. 
<^) PU(o , ÀpoU -* Eutyphron*. — Xeoophoo , 4poU A^* 
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publics des dieux du pays : ajoutez qu'on ne distinguait pas 
suffisamment le diaître d'Alcibiade et de Gritîas des autï'es 
sophistes ; que le titre de philosophe^ qu'on prenait à l'école 
socratique 9 était peu compris, et que Socrate fut jugé 
avec d'autant plus de rigueur, qu'il était plas célèbre. Le sa* 
cerdoce, d'abord plus clairvoyant que ses adversaires, 
l'avait déclaré, par l'oracle de la Pythie, le plus sage des 
hcmmes. On n'eut aucun égard pour Delphes , mais quand 
le supplice fut consommé, on prit le deuil, et pour y 
associer la jeunesse, on ferma les gymnases et les palestres. 
Toutefois, Topinion surveilla désormais les écoles des phi- 
losophes , et Platon, pour éviter le sort de son maître , fit 
un double enseignement, l'un public, l'autre confidentiel. 
Aristote prit en vaîu cette précaution; il fut accusé comme 
l'avait été Socrate, d'enseigner des dieux nouveaux, mais 
il aima mieux se retirer en Ëubée, que de jeter la ville 
d'Athènes dans un nouveau crime contre la philosophie. 

11 avait raison. Depuis la condamnation de Soctate, si re- 
grettable qu'elle parût aux citoyens » le gouvernement 
d'Athènes ne perdait plus dé vue les philosophes. Il leur avait 
ouvert les bâtimens de la république ou plutôt il les avait 
mis dans les gymnases surveillés par l'Aréopage, et il les 
tenait comme en ses mains. Nous avons dit que l'école de 
Socrate était insaisissable, qu'on ne trouvait pas de lieu de 
réunion qu'on pût appeler école de Socrate. En effet, ce qu'on 
nommait ainsi, c'était lui et ses amis, c'étaient les doctrines 
qu'ils professaient, c'étaient les conférences qu'ils tenaient 
soit €hez lui, soit chez; eux, dans les rues> sur les places pu- 
bliques, dans les ateliars d'Athènes (1). Il n'en fut pas de 
même des écoles de Platon, d'Aristote> d'Antîsthène, de 
Zenon, qui professèrent dans les bâtimens de la république, 
à ^l'académie, au lycée, au cynosarge, au portique, fait 
qui constitue un changement immense. 

Cependant l'état ne se chargea pas des écoli^s de philoso- 

(i) %m T»v Ip^fltOTTflpiiûv Mil 8V t^ dl-yoçia. 



flkm } il n'm nomma pi| letebeCs^ h'm véglaptt Uêétnè^t 

i)'^ 94 V^ 1^90 fixais* Pl%toti^ Ati4(6to et Sénoii n'euroat ^ 
plu9 ide «^l^if^ ^uei S9crftl^« Sî Vét%% intervint dans le» ^t^ 
ftÀ^m ^ cç^ âeoles^ il y îptervipt d*u0a nuinière difiSireiit^ 
ftf^r oh^aaiiQ d'eU^; «t $i YoTgmmûoak mlérieute de ees 
ipitîtHt9 €#?e des faita pvopipeflkè édaiew rotgfaiiîàatioB îaté^ 
licijif^ ââ V^^e d^Alesandm ^ tUô an diffère nâiBHioliis 
8Qm p)u«ieiir^ f apporlB. 

EU 4-a]^rd V^oadéioie^ j^rdioi où k république aifait 
bM vn gymmseï^ ne fut ouverte à Platon que d'une 
mQQîèra fart r^treint^v Poitr noUft en afteurar d'une manière 
iptuiiivd Qt prépai^er par4à VintQlIi0«»ce des <}uestionfl que 
poéi^^tQ le xnvkné^ d'Alexâi^dria » owsidércoia les diTetse» 
fm\m doint ^ cQmpoaait un gyumase gDeo(i)» EUefi étaient 
1^ WQ9t ^fiaenûelleâ» toiles quaH Palestre^ le Stade, I- Ëphé«- 
bD^Ui^y le gpbârîatâriam (que dHiutres eoirfoBdent aveele 
Gory^n,^)^ ) -Apody térîi»m> 1 -ËlaiiOtbésîitm^ le Konistérhnn^ 
la Kolymbolbra> lo Xyste^au les Poltiqu^s suuUé^^ les Férî- 
dr<w«iiide^ on les prpiDfeiieirs en plein air (9); les autres 
apQôs^Qîreei t^l6S qm 1^9 aallea (^)f les saltea ouvertes ^4) et 
les portiques» appelés plus târ^ Scholm e% BiUbthee»^ Ov il 
e|t évîdeat que Platon ne pouvait avoir entrée qu'aux parties 
açœsaoirea, aux Péricbromides et aux trois pc^tiques que: 
Vitruye appelle ^A^pl^^, pûur lo^ distinguer du quatrième, 
qui était dçnM^ ef qui eoiMlttîsait aux parties f asentieUos ée 
l'édile : la sévérité des réglemens sur L'admission des* 
pevsoxiiies étrangères à la direction des gymnases ne laiése 
pas le^ oioindre doute à eat éga^d* H est vrai qu'il si'éttd>lii 
pour les pbilosi^hes et les sophistes uAei sorte de tolérMi^ 
qsil'ilç av9^ilt aecès àl'Apodytérium, ce qtii résulte- positive* 

(1) Vitruy., y, 11. Ce chapitre de yitniYe, dApalœsttQrum (j^difiçatifmB, 
traite dès gymnaseè, et non des palestres proprement dites. 

(2) Hypœtrœ ambtdatûmKS» 

(SI OliAi^ ttotiial ttvittsllrs éfDi^PlMiifS da Miuiée tf'AlélàlMlrie. 
(4) Les èlé^^at, qui y reparaissent ^Sl^v 
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ment i)es dialogjieç def PlîitOï);» pujsquft ç^^ , écrîy^iBi j(\^ 
dans rApodytériuîïi du Lycéeun çntrçtiçR (^ntie l^cyat^fij;: 
quelque^ sophist^s^ et quç d'amrçs pg^ssages de PlatotP Wfi^r . 
trent également des ptiiiosopbeç ^U^nt enseigne^ d^s 1^ 
palestres et les apodyléria (1). Cependant s\ çett§ tçlçranç^ 
s*établit, en dépit des lois, psiiT la jraisw que I/^ppdytéiriuqj 
était à l'entrée ni^mç derédific^ et duxyste^.^t qij^'çft pov|» 
vait voir de tou$ les côtés oeuj^ qui y étaient assi^^^ cç^tt^ tP^ 
lèrance n'était encore qu'uQQ e:!s;ceptiqn k ^ l^gl^A D^n^ Is 
règle, c'étaient les portiques quCt \itr^ve ?ippeUç^ mkpleff 
qqi servaient de rendez-vous ^,\ix honupeç. d'we çertçiipecé^ 
lébriié ou à ceux qqi les, recherc|i?iient (2), et ces portjqvesi 
offraient de^ salles spacieuses ayec de^ ^ièg^S potup ceux de9 
philosophe^ et deç rhéieuys <îui , pour j»' entretenir; d'^^Vde^f 
ne préféraient pa^ s^ rendre ^ans |e î*éripatQ5t . 

Dans ^wm cas , Piaitofl 9^^ n'était ni gywn^^iarqua ni 
surveillant de l'Açî^déwÇf n^ ponY^it y établir s^ demwre,;^ 

et non-seulement il açbptia da.ns 1^ YQÎ^iViage , ppur^ 3>6Q(l. 
drachmes^ un terr?(iri çû il Mtit nm Waison (3)î mafs. il pa- 
raît que peu à. peu il y ir?^sporia le sipge d^isonensoign^mewt»^ 
En effet , il y élevât ^e, se? deniers un wn?ée ou un templq 
consacré aux Mqses, décp^é des st^t^^S dp ces divi|)it^$ et qui 
fut désormais considéré çpflinx^ lô yprit^^fel^ çbef-^ie^ 4ô§lt 
philosophie (4),. l|a répubUqn^ sqn.ffr^t bien qn'il s'»n&tç^T 
lât dans le voisinag(3 des, ^Uée^ ^cadéWQH^S p inaiSi eUe Qf) 
songea ni à lui livrer la direction ^^ ÇQ gy^na^e,^ ni à ^^ 
charger des frais derinstitnt qu'il avait cr^é (&), pie^ai^^ 

Meuex« j nepi. X , p. 14, -^ O^gmMi^s | in iniii^, 

(2) Peliti UiSt^sAttiççs^ p. 297, — Çf» M,ç|rwUHs, Ç((^ r^ iJM Waitiç4, Ub^ If^ 
cap. 10. 

(3) Le Ktnthoyk de Dtogène de Laëttô (Hf , 14 » ^), qu'on acheta au ^t\i^ 
dé 10 à 30' mlpes. Plut., <r« éaill., lOf. 

(5) Cf. Plutarch. de esOlo. -^"M^g. iiâdt, Itf , n. 9.. -^ ifillafi., fl» lO. 
— Gonriog. Antiq^ Àcad, 

4» 
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à sa charge , sa maison , son temple , et ce qu'on appelle son 
école ; et il put léguer le tout à ses disciples avec sa biblio- 
thèque. Sa propriété ou l'école , qui , sous le nom d'acadé- 
mie , s*éleva désormais près de l'ancien gymnase du même 
nom^ en éclipsa la renommée à tel point qu'à partir 
de ce moment c'est l'institut particulier de Platon, ce 
n'est plus l'académie publique qu'on entend communé- 
ment quand il est question dé l'académie d'Athènes» 
distinction importante et propre à éviter bien des erreurs. 

Si célèbre que fût l'institut de Platon, il paraît qu'il 
n'eut jamais d'autre local à lui propre que la maison et la 
Musée du fondateur. Quand Diogène de Laërte dit de Xéno- 
crate , qu'il succéda à Speusippe , et qu'il dirigea l'école pen- 
dant vingt-cinq ans (1), cela n'implique nullement l'exis- 
tence d'une maison spéciale ; et quand il nous apprend à cet 
égard que Polémon entra ivre et couronné de fleurs dans Té- 
coïe de Xénocrate, c'^est le portique de Platon où elle se tenait 
qu'il désigne sous le nom de (r/pk^ (2)4 

Ce musée fut donc le véritable chef-lieu de l'Académie et la 
pTot)riété des Platoniciens. Rien n'empêcha toutefois Pla- 
ton /qui enseignait en se promenant , qui lisait ses composi- 
tions au milieu de ses disciples et discutait avec eux en 
plein air les questions qu'il leur jetait — rien n'empêcha Pla- 
ton ni ses successeurs de se promener sous les allées de l'Aca- 
démie. Mais outre son enseignement public , Platon en fai- 
sait un autre plus important, dont il était seul le maître et 
qu'il n'accordait qu'à ses disciples intimes. Cet autre ensei- 
gnement il le faisait chez lui^, et certainiss traditions ancien- 
nes sur la mésintelligence qui éclata entre lui et Arîstote , 
paraissent répandre quelque jour sur l'organisation inté- 
rieure des écoles de philosophie^ Par exemple, on dit que 
Platon ne fut pas toujours le maître à l'Académie, qu'Aristote 
y parvint à usurper sur son autorité, à l'éelipser auprès d^^ 

C2) Piog., lib, IV, c. i.iU " " 



(29) 

Platoniciens et à le rejeter dans son intérieur ^n rembarras-* 
sant de fatigantes objections. Si ces récits ont quelque 
fondement , ils prouvent que Platon > au lieu de se rendre soit 
au gymnase public , soit au portique de la petite Académie , 
préféra renseignement ésoiérique , tandis qu'Âristote fai- 
sait celui du dehors. Ces traditions peuvent prouver aussi 
que le disciple resté vingt ans à F Académie finit par ne 
plus se trouver d'accord avec le maître , et qu'Aristote exer- 
ça néanmoins les fonctions de second chef de Técole > 
comme cela se pratiqua plus tard sous d'autres formes. £n 
effet, plus tard on trouve à l'académie et au lycée» auprès du 
véritable chef de l'école , des sous-chefs qui exercent dans 
ces maisons une sorte d*autorité y dont la durée est de dix 
jours y circonstance doublement curieuse , en ce qu'elle 
prouve qu'un auxiliaire était devenu indispensable et qu'on 
avait limité ses pouvoirs avec jalousie. £n tout cas, on avait 
donné aux écoles des statuts précis (1). 

L'état n'intervint ni dans ces règlements ni dans la 
succession des chefs , et Platon légua son académie à son 
neveu Spensippe comme on lègue son bien. Plus tard Xéno- 
crate recueille de la même manière une succession don$ 
Speusippe est fatigué, et l'Académie ou le Musée de Platon 
demeure aux Platoniciens, comme les jardins d'Académus 
et le gymnase de la république demeurent à l'état, qui permet 
à la jeunesse de suivre les leçons du Musée , ou aux Platoni- 
ciens de faire des cours au gymnase, mais qui ne loge 
pas les philosophes. C'est, cette distinction qui jusqu'à 
présent, n'a pas été. faite; et il en est résulté dans l'his- 
toire de l'académie beaucoup d'obscurité. Faite avec soin (2), 
elle éclaircit la question de l'intervention du gouvernement 
dans les écoles et la nature si différente des deux institutions, 
qu'on désigne sous le nom commun d'académie, 

(1) V. C. 1, 56. AXXà Kflfl Iv T^ oxoX'ji vo[Ao6eT6w, p.ijjt.ot5p,8vov Çevoxpamv» wan 
xarà ^Éxa Touépa; àpxovra woietv. , , " . ' 

(2) Hesych., v. Acad. — 9uida$, v. Hipparoh. , . .-. .; 
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- «hé atïHtiÀietïéft éftcofre plus ittipdrtattté doit êlrè faite âù 
Mi|«t'dû lycée, gytnnasepubtîc, fotidê et entretenu par le 
gouvernement pottr l'éducation de la jeunesse, comme Taeâ- 
démîe(l), mais ptus important peut-être. En effet, noii-seù- 
iement il offrait , dans le voisinage ff un temple d^ApoUoii , 
xktï éiiDemblede vàstëB édifices, entourés de jardins et d^ùn 
bois sacré, mais on y trôutatt^ dkns Une sorte de splendeu!^, 
imkt ce qu'il fallait poUfé:!tereer une nombreuse Jeunesse: des 
cburs spacieuses (dont l*une dé deui stades), des portiques, 
avec des salles garnies de âiêges poui* les coiirs des prôfes- 
«euts, des promenoirs couverts, des salre^ dé bains, dés 
•lices pour les luttes, Un stade pour là coûïse à pied. En un 
ttiot, fôhdê par PlsiStrate et embelli par iPërlclêS, le lycée 
était le plus beau dés trois principaux gymnases de la répu^- 
blique et on Pâvaît augnienté et décoté avec une ëorte d'or- 
gueih les murs eii étaient ënHchts de peintures (2) , les jar- 
dins ornés d'allées garnies de sièges pour lès promeneurs (3). 
Mais dâris quels rapports Àrisiote fut-il avec ce gymnaSe? 
Selon rôpînion vulgaire, le Lycée et l'école d'Atisiote se con- 
fondent presque, et lepiremîei* tt'àuralt ûtè Ison importance 
que de la secondé. Cependant Aristote, sujet du roi de îtac^- 
doihe, fut bien loin d'avoir avec lé Lycée des rapports ausSi 
Intimes que I* Athénien Platon en eut avec i'Académie. Oh 
J^nttît, il est vrai, au philosophé de Stâgîre de se rendre deui 
fbh par jotur , le màtîn et le soîr, âu gymnase qu^il devait 

!!lU6tt*er; et d'y enseigner au péripaxôÈ', Comme il âimaîï à 
le lairé ; mais s'il fut lé maître des philosophes jeûnes où 
tîcui qui préféraient ses leçons à celles de ses contemporains, 
it ne hit jamais le chef du gymiiase qui lui donnait Thospîta- 

• %i) tlptod. fai^ttôi^t. I^osth. et tscbttï. Ûpp, éd. BUstt, iH^, t. f, 
p. 236. 

(2) Suidas et Harpoc. in v. Auxetov. — Xenoph. Anab.^ VU, 8, 1. — Vi- 
trttt., V, H. -^ Platon, ÉSutffph, — Démet., de Mùtp,, § ÏII. — Lucito. , 
dioU. mort, , I , p. 329. — - Paus., I, cap. 19 et 2d. 

(3) lodttction À tirer de LueMi.» 49 ffynm*, i. ff, p. 867. 



iîték PlalDtf ftG9«it|^6|;6S deniers, imjàriittiilJaAtituiiinttsée 
piè8 Tàaaidéaué. Aristotei ^ui était d'ailli^ra plus Hdhe qàe 
lui et qui possédait une liibiiotbètiue plus considévable , 
n'acheta jamais rien ni au lyoée ni auprès ^ soit qu'il n^y 
eût rien à y v^dre , soit qu'il se considérât comme 
étranger a Athènes 4 D'ailleurs, sa résidence au lyeée deVe- 
BaU i^n embarras et peiltt^tre même pour la Jeunesse un mé- 
diocre ^omple t on sait 4udl fut son second mariage. GetiSK 
qui s'imaginent que sa bibliothèque fut déposée au lycée^ 
sont dans une grande erreur. M < Klippel , qui citë> à l'appui 
decel^te opinion^ le testament de Théophraste ^ ne considèée 
pas qu'il s'agit dansoette pièce d'une propriété partioulièi^ 
de ce philosophe» tt nullement d'un musée publioi SI ce 
testament parlait d* un musée publib^ comment Téophraste 
.mouranl aurai t*il pu ôr^bnner en maître les oonstfuctiohs 
et les réparations que dsTaient y ftiire ses disèiples ? Je sais 
que j'avance ici des idéèâ noiivullns ; mais l^nt^-à-^Phethre Je 
ci terai les iMtes qui lesétablieseni^ le dirai dès à présent qiié la 
démocratique Athènes n'èùt pas souffert qu'un éâiftœ appar- 
tenant k l'Etat y fondé et sans cesse embelli par ses chefs 
les plus illnstreSi fût aliéné ou confié à la direction d'UU 
ami du tyran d'Atarae .et dû roî dé Macédoine. 

yintertention de TjËtat danp l'enseignement d^A^tstote, 
daQ»l'é)Co)a pérlpt^ticienne» fut aussi nulle que dsfls l^éeole 
de Platon. Gomme Plaiony Arisiotè désigna son successeuir. 
Ifaif il ne put pas» comme son maître^ lui léguer de local» par 
la raison qu'il n'en avait pas» et quàtid il se hit retiiréà Qbà-* 
Icis avac quelqiie4-uns de ses disciples» laissant à Tédpb^sie 
la direction de l'école» il se fit dans ia résidebtse des pérlpà- 
létieiena un chatlgemeat qui ^ je crois » a passé jusqu'ici ina- 
perçu. En effet» on croit communément que la république 
permit à Théophraste de disposer du péripatos et des portiques 
du lycée pour y continuer l'enseignement d'Aristôte ^ or 
voici une série de faits posltib qui non-seulement rendent 
la chose douteuse > mais qui ptouvent le contraire. 
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Si DK^dDô .de Laërie nous dit que^lor^ dé k retraité 
d'Aristote dans Tile d'Ëubée Théophraste lui succéda dans 
la direction de récole(l), cela prouve qu'il fut à la tète des 
Péripatéticiens» mais cela ne prouve nullement qu*ilensei- 
gna au lycée. Il est possible qu*il y enseigna quelque temps, 
et ce qui porte à le croire c'est la faveur publique dont ce 
philosophe jouissait à Athènes, où il eut jusqu'à deux miile 
auditeurs (2) ; mais ce qui rend plus que douteux qu'il y ait 
continué son enseignement , c'est un décret spécial que fit 
passer cette même opposition qui avait conduit Socrate à 1^ 
mort, forcé Plat<fide faire un enseignemaat ésotérîque et 
Ariatote de fuir. Ce décret, proposé par un certain Sophocle, 
la 3^*' année de la 118* olympiade (l'an 306) portait que, sous 
peine de mort, aucun philosophe ne pourrait être chef d'une 
école, à moins que le sénat et le peuple ne l'eussent voulu (3)* 
Or ce qui rend ce décret si important pour la question , c'est qu'il 
.fut rendu un an après l'expulsion d'Athèneis du savantJOémé- 
trius de Phalère , qui avait si bien gouverné depuis dix ans, 
et qui était disciple d'Aristote. D'après cela on serait tenté 
d'admettre que Théophraste a pu enseigner au lycée depuis 
,1a retrai^te d'Aristote (323 avant J.-C.) jusqu'à l'expulsion 
de Démétrius, 307 ^ et je ne nie pas cela d'une manière po- 
sitive ; mats il est certain que Théophraste s'exila par suite 
du décret si violent qui portait la peine de mort contre 
tout chef d'école, qui n'aurait pas l'agrément de la plus ca- 
pricieuse et de la plus passionnée des démocraties , et qu'à 
.cette époque il cessa d'enseigner au lycée. Je dirai plus, si 
tant est qu'il y ait enseigné un instant, je pense qu'il avait 
jcessé depuis long-temps de s'y rendre. 
, En effet, dès après la mort d'Aristote, il avait acheté un 

< <i} Biog.» p. 803, éd. Kraas. 

.. (2) Diogv p. 3()3. . > , . 

^oÇ^. Et ^è [xr. ôàvaTov eivou tw Çi^îav. Diog., 303. 
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jardin particulier \1)^ et ce jardin était assez eoostdérable 
pour que le philosophe y qui n'était pas pauvre » eût besoin 
d'être aidé dans son acquisition des moyens de Démélrius de 
Phalère^ qui avait aidé aussi un disciple de Platon ^ Xéno- 
crate. Ce qui prouve que Técole avait é(é transforée dans la 
propriété de Théophraste , c'est que dans son testament ce 
philosophe ordonne qu'on y achève ce qui regarde le Mmée 
et les Déesses (2); qu'on orne le tout au mieux ; qu'on mette 
au Temple l'image d'Âristote, ainsi que les autres Ancuhemata 
quiy étaient auparavant; qu'on construise près du musée 
un petit portique qui ne soit pas moindre que te premier , et 
qu'on suspende dans le portique inférieur (B) les tabieauxoù 
sont peints les cercies{A) de la terre (5) ; enfin qu'on y mette un 
autely pour que rien de convenable n'y manque. Théophraste 
ajoute ensuite que son domaine de Stagîre sera pour Caiii- 
nus, ses livres pour Nélée, le jardin Péripatos ( et qu'on re- 
marque ici que dans le système de M. Klippel^ le Péripatos du 
lycée devient une propriété particulière) et toutes les maisons 
qui touchent aux jardins ^ aux amis qui voudront philoso- 
pher ensemble, à cette condition toutefois, qu'ils conserve- 
ront cette propriété comme un bien commun et sacré. 

On le voit, c'est d'abord d'une propriété particulière, ce 
n'est nullement d'un local public qu'il s'agit ici; c'est en- 
suite d'un lieu d'étude philosophique; c'est même d'un 
établissement considérable, et non pas d'un jardin d'ama- 
teur qu'il est question, puisque Von y distingue quatre 
parties importantes (6); c'est enfin d'un lieu qui devra appar- 

(1) 'Kiov xîjwov. 

(2) Oeic. 

(3) £ic T^v xaTU) oToav. 

(4) ncpioaot. 

(5) 'Ava6etvat 8à xal toÙç icivaxaç &v oTc at t^ç y^< ic6p{oSoi sîffiv etç 
Ti}|vxâti»> oToccv. Plutarque, dans la vie de Thésée, mentioone aussi des peia- 
tures de géographie. Properce les appelle mtifutos pictas. F. Ménage, ad h, I. 

(6) Le {Aoudeîov ou tepov, le jAvrifAsTov , le TrepiiraTo; et le xyjttoi;^ 
T. I. 3 
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tôhîr àTéêblB de Théophraste et à ses amis intimes, de telle 
sorte ique ce he êoît ni leur chef, ni un individu quelconque, 
mais la corporation entière qui en demeure propriétaire. 

Il est donc évident qu'à l'époque de Théophraste, le vé- 
ritable siège du péripatétisme n'était plus le Lycée, si même 
îî Tarait été. Après la retraite d'Arisloie, c'était le Musée ott 
te jardin de Théophraste. Maintenant je vais plusloin, et jedis 
que si Théophraste ^ enseigné au Lycée, ce n*â été qu'un 
moment. Et d'abord on rapporte l'acquisition de son jardin 
immédiatement après sa succession aux honneurs d'Arîs- 
tote. Ensuite les réparations qu'il prescrit dans son testa- 
ment. Tan 286, quand déjà son ami Démétrius de Phalère 
a fondé le musée d'Alexandrie, font connaître des ravages qui 
ont été exercés par le feu ou la guerre dans un sanctuaire 
qui avait joui antérieurement d'une certaine prospérité. 
ETnfin il est certain queTacquisilion du musée péripaléticien 
eut lieu avant l'an 306, puisque à cette époque Démétrîus de 
Phalère s'était réfugié en Egypte, et même avant 316, puisque 
iMHustre péripatéticien gouvernant Athènes depuis ce tems, 
n'eût pas mis son condisciple dans le cas de quitter \t 
Lycée. C'est donc entre les années 322 et 316 qu'a eu lieu l'ac- 
quisition de Théophraste ; et quand je considère la déûance 
réciproque qui existait entre la république et les philoso- 
ï)hes à la mort d'Aristote expulsé d'Athènes, c'est plus delà 
première que de la seconde de ces époques que je rapproche 
la translation de la résidence péripatéticienne. 

Nous l'avons dit, la distinction entre le Lycée et le Musée 
péripatéticien a plus d'importance encore que cette tenire 
l'Académie et le Musée platonicien. 

Nous remarquons maintenant que def«im l'époq*^ où 
Platon avait mis son enseignement sous le f^atriHiâgid des 
m^ses, divifiités dont le culte ee fattacbâîtli «e«lui des dieux 
9apr^68> leis éeot^s importantes se éonftaient uti «msé^ 
'qu'au moment où Théophraste fait réparer fe sien, îson condis- 
ciple Démétrius de Hialère en a déjà fait fonder un par ftolé- 
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mée, fils de Lagus; mais que le Musée se disrtingcie toujiMirt ^ 
récole, c'est-à-dire, ûix portique ou de l'exôdre, qui porte 
le nom de «jx.oX^ ou plus tard de ^€X^o^}(.y\ (i), ' ^ 

L'établissement de l'école d'Arisioie dans la propriété de 
Théophraste lui avait rendu toute son indépendance; eit ce 
philosophe, nonobstant la communauté du local souverai- 
nementëonnéà tous ses disciples, noihme Ha ri d'eux, Straton, 
ciidf de l'école, k son tour, Straton fioitimef Eycon, avec 
beaucoup pln« d^toritéqu'Aristote lui-même désignant son 
successeur {'l). Lyebn , au contfalre, se sfeirtslnt nîoiirîr à «o» 
toui^, abandonnera le soin de placer sa statué où l'on jugera 
convenable , et de choisir pour son successeur celui ém 
siefns iq^i sera le plus utile. Mata à Cette époque le ehëf^fèti 
du pérlpatétisme ne se désignera plus que par le m&tn 4& 
n«pfit«To< (3) ; le Up^, le |jlou«%v, le idpcoç «e seront plus 
nommés; soft qu'ils en aient été détâiéMgs quand àthèn^â 
^évssait à la garnison mâ»cééidnle«ne d'Àutigone €ronfiC«8, 
s6ît qn^bn ait négligé ces aceessoiries quand Alexandrie «tfi'^ 
rait, sous 1^ Lagides, les sa vans, courtisans de la foriiine. " 

Le CyMosarge, le troisième des gymnases d'Athènes où les 
philosophes allèrent enseigner, paraît avtiNr suivi Fexempf e 
de FAcadémie et duLycée. Situé horsdel'enednte d'Athènes,' 
près du terôjfAed'Hercùle— car iePlolémaïons«uf lÉt«ii«^ii$ 
rintérieur de fa ville ^-^ce gymnase étaîtisM'ectéè la je^unee^ 
d'une naissance inféHeureç et AiUt sthène , f è food^eur 4es 
Cyniques qui était lai-même dans ^oeite catégorie fér «oii) 
mrigine, otytint la periAis^on (fyen#e%âef6Fépo^ue^'i4à* 
ton s'étàMIt près Vie rAcàxIén^. "Mais 4eelief dés <3yiiiqfiMâf 

<1) *}! ^ troitvftit aussi près 'ï'^neMiite ^Àà^ètfés AU Mou(fébv yiaoMagm 
fai ttlaviK vjm» dtdoomxÊJom^eè leê ëlMte.dfNM*. ^> ^»'ê4!Bi%i'tffi^il^9Èi» 
eût appliqué ce nom à son école^ on appelait {iLou(7sta les fêtes tris bruyaptes 
que.SeséctyKMScéléfaitatent uiwBdt»sjWMwwes^e M^ É> a i wc imd <iiiii^^ 

(S) 127* olympiade, âe année ^ ou 270 ans Jrv. 'iJ4Q. ' • * - i ■ 
(3) Diog., p. 318 et 233, éd. Kraus. >« ) 

3. 
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ne. fut jamais celai du Cynosarge, et il ne paraît pas que ses 
disciples aient enseigné plus long-temps dans cette école 
que ceux d'Aristote n'enseignèrent au Lycée, ou ceux de Plat- 
on au Gymnase d'Âcadème (i). Ils ne suivirent Fexemple de 
Platon et deThéopbraste qu'à moitié, c'est-à-dire qu'ils cessè- 
rent d'aller dans un bâtiment de la république, mais qu'ils 
n'achetèrent pas de propriété particulière pour y éjtablir le 
siège de leur école. £n effet, ni Diogène, ni Gratès, ni Qné- 
sicrite ne professèrent dans un gymnase public ; et aucun 
d'eux ne paraît avoir fait l'acquisition d'un musée. Celui des 
philosophes d'Athènes, qui amenda le plus leur doctrine^ 
Zenon, professa au pœcUé^ portique qui jadis avait servi de lieu 
d'assemblée aux poètes et qui revenait naturellement aux 
philosophes, leurs successeurs. 

Ariston , un des disciples de Zenon , rentrera au Gynosarge 
à une époque où Athènes , dépouillée par les Lagides de sa 
supériorité intellectuelle, comme elle a été dépouillée par la 
Macédoine de sa valeur politique , se montrera facile aux |^i- 
losopbes. Cependant un autre disciple de Zenon, Sphérus, 
aimera mieux Le Musée d'£gypte(2). Son véritable successeur, 
Cfé^ifithe , n'ense:ignera pas au Gynosarge ; et le disciple de 
Cléanlhe fera ses leçons à l'Odéon. Il est donc vrai de dire 
qu'aucun disciple de Platon ne lui a réellement succédé au 
gymnase d'Acadème , qu'aucun disciple d'Arisiote ne lui 
a réellement succédé au Lycée , qu'aucun Cynique n'a rem- 
placé An tisthène au Gynosarge, et qu'aucun Stoïcien n'a 
succédé à Zenon au pœcilé ; et le tout pour la même raison , 
l'incompatibilité delà philosophie avec la république. 

Ëpicure mieux inspiré , avait pris un parti plus simple 
dès le début : il avait étal^li son école dans sa maison de 
campagne, près d'Athènes (3)* A l'imitation de Platon et 

. (i).DeHiOBth.^.iii AristAC, DenuMth. in LeptiD. — Liv., Hb. Zi, c. 5^.— 
Diog. Laert., lib. VI, c. 1. Cf. Ménage, ad h. 1. — Plut, in Tbemist.» c. 1. . 
(2) Diog. Laert., lib. Yil, c. €. . 
(S) Diog. Laert., lib. X, c, 9. 



( 37 ) 

de Tbéophraste , il transmît son jardin et son école à ses sue* 
cesseurs , sans que l'état se mêlât de ce qu'on y enseignait 
ou pratiquait y quoique il eût dû y porter une sérieuse atten- 
tion. En effet, cet institut , important par l'influence qu'exer 
çait sa doctrine sur la religion et les mœurs , méritait 
encore l'attention du gouvernement par la constitution que 
lui donna son fondateur. Quand Platon remit son Musée à son 
neveu et quand Tbéophraste donna le sien à ses disciples y 
ils ne statuèrent rien sur la doctrine qu'il faudrait y profes- 
ser. Ëpicure , en léguant sa propriété à ses disciples ^ non 
seulement leur recommanda de reconnaître Hermachus 
pour chef , mais il voulut qu'elle n'appartiendrait qu'à 
ceux qui y resteraient , qui y conserveraient sa doctrine dans 
une parfaite union , et y célébreraient en commun les fêtes 
commémoratives qu'il indiquait (1). Il n'affecta ses biens à 
leur entretien qu'à ces conditions ; et donnant une grande 
autorité à Hermachus , il ne leur légua sa bibliothèque 
qu'au nom de ce chef. Aussi , grâce à ces dispositions , le 
gouvernement de l'école se transmit avec la propriété dans 
une régularité parfaite pendant plusieurs générations (2). 
Et plus^il y avait de perpétuité dans un enseignement qui 
combattait la religion et les mœurs , plus il y avait lieu de la 
part de l'état à y intervenir. Mais déjà l'intervention n'était 
plus possible; exilées des établissemens de la république, 
les écolesdes philosophes, devenues d'autant plus fortes qu'el- 
les étaient plus indépendantes , avaient fait pénétrer leurs 
principes dans toutes les intelligences élevées etdans toutes 
les institutions publiques. 

Nous dirons maintenant que de tous ces faits il résulte 
qu'au temps d'Alexandre le gouvernement d'Athènes ne 
fondait , n'entretenait et ne dirigeait aucune école de phi- 
losophie ; que ces écoles étaient instituées et gouvernées 
d'une manière absolue par les divers chefs de doctrine ; qu'à 

(1) Diog. Laert., p. 657, éd. Kraus. 

(2) Plin., h. n. XIX, 4. — Euseb., Pr. Ev., XHT, 5. 
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j^xxiï c|e l'i^quA de Ptaion ^ la république avait admt I09 
philosophes dans certaines parties des trois gymnases prin^ 
çipaux ; niais qu'immédiatement après la retraite d*Aristote 
^ Cfa^lpis y cette alliance paraît avoir cessée et qu'aucune des 
j^f andes écoles ne paraît avoir continué à résider dans les 
gymnases don telles portaient le nom ; que les Platoniciens 
eurent leur chef-lieu au Musée de Platon , les Péripatoti*- 
ciens » au Musée de Théophraste , les Ëpiouriens , au jardin 
d'Ëplcurcj tandis que les autres philosophes, les Stoïciens 
et les Cyniqutss , qui enseignèrent au Gynosarge , au Pœcilé 
et à rOdéon, n'eurent plus aucun chef-lieu habituel ; que 
si l'autorité publique permit pendant quelque temps aux 
philosophes d'exposer leurs théories ou d'enseigner dans les 
gymnases publics , jamais elle n'en logea aucun dans ces 
établissements ni n^ leur alloua de traitement pour leurs 
leçons ; qu'en général , après leur avoir ouvert les gymnases, 
elle ne fit plus rien pour eux; que pendant long-temps^ dje 
Thaïes à Socrate , elle se montra presque indifférente à l'é- 
gard de leurs doctrines, et qu'après avoir sévi un instant con- 
tre Socrate , comme elle avait eul'idéede séviT contre Anaxa- 
gore, après avoir repdu un instant une loi pour se réserver 
Tautorisation d'ouvrir des écoles de philosophie , elle se 
Rétracta ; qu'elle ferma les yeux sur les théories de Platon, qui 
n'étaient pas plus d'accord avec le culte qu'avecla politique de 
l'état; sujT celles d'Aristote^ qui n'étaient guère orthodoxes ^ 
maisque toutautrequelesujet etl'amiduroi de Macédoine eût 
pu professer toute sa vie ; sur celles d'Epicure lui-même 
dont renseignement attaquait directement les mœurs et les 
institutionsreligieusesdupays; enfin que lesacerdoce n'exerça 
aucune influei^ce ni sur les écoles publiques ni sur les écoles 
privées ; qu'à la vérité les troiîs principaux gymnases d'Athè» 
nés s'élevaient près de trois édifices sacrés , mais que la 
religion n'était pas comprise dans les études qu'on y faisait , 
et que ce n'étaient passes ministres qui l'enseignaient. 
Nous l'avons dit, ce qui explique cette séparation si corn- 
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piète enttô les sauctu£a>Q3 et le& écoles^ c'esi l'origuiQ indét^ 
pendante de ces dernières* 

Le gouvernement d'Athènes fondait et entretenait, à U 
vérité» quelques écoles; mais les seules auxquelles il accor- 
dât ses soins et ses sacrifices, c'étaient les Pidascalées et l&^ 
Gymnases , institutions qui n'ont pour nous que peu d'imp 
portance» En effet, le didascalée, toujours séparé du gymnase» 
ne recevait que de jeunes enfants , et s'il étail assez coq&î* 
dérable pour qu'on y trouvât un local exclusivement ré- 
servé aux leçons et distingué par un nom spécial (1) » Ten-^ 
seignement y était sans caractère* Aussi c'était moins Tétai 
que le^ citoyens qui en faisaient les frais , puisque les loi^ 
obligeaient chaque tribu de payer les leçons de musique 
et de gymnastique données aux enfans qui lui apparte^ 
naient (2) . En effet , l'enseignement supérieur , dont les prix 
s'élevaient au point que Démosthéne ne put pas suivre Té* 
cole d'Isocrate» où l'honoraire était de dix mines (3), restai! 
$eul à la charge des familles. Quai^t aux gymnases , si le 
gouvernement d'Athènes entretenait ces établissements qu'il 
avait fondés» son atteutiop ne s'y portait guère que sur ïq% 
exercices du corps, les mœurs et la discipline. Les disposi^i 
tions essentielles de la loi sur les gymnases sont celles qui 
ordonnent aux maîtres d'ouvrir ces institutions après le le<^ 
ver du soleil et de les fermer avant son coucher ; interdisent 
sous peine de mort l'entrée de ces écoles aux personnes qui 
avaient passé l'âge puéril ; rendent les gymnasiarques res*« 
ponsables à cet égard , et prescriventdes choragi âgés de plus 
de quarante ans, La plupart des employés du gynmas^ 
s'occupaient delà direction des âixercices et de la surveillance 
des mœurs (4). Les Sophronistes, nommés par les dix tribus « 
et le gymnasiarque , investi d'uue autorité générale suf 

(1) Le Tcat^aYco^eiov, muni d^ paôf « pour lea élève». Y, Plato, Protagor. 
éd. Heindorf, p. 325. Les ^aOpa sont évidemment des bonci. 

(2) Boeckh, Staammi^. I, 132, --(3) Flut* I^ostlit, c. 5. 
(4) FeUti jUge^ MiçiS , p. 82 et 207. 
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les gymnases, ne pouvaient pas non pios intervenir dans les 
éludes , et l'Aréopage lui-même, qui surveillait tous ces fonc- 
tionnaires y ne paraît pas s*en être mêlé davantage. (1) 

Quant aux écoles de philosophie , l'état et le sacerdoce 
ne se souciaient ni de fonder ni d'entretenir , ni même de 
surveiller sérieusement ces institutions» Sans doute un gou- 
vernement où le peuple était associé à l'administration 
comme à la législation avait le droit de toucher à tout; et 
plus d'une fois celui d'Athènes intervint dansles affaires des 
philosophes, plus d'une fois l'opinion publique persécuta 
ces chefs du mouvement des idées ; mais leurs écoles de- 
meurèrent toujours à leur charge , et si Tétat s'avisa un in- 
stant de leur donner asile, pour les avoir sous sa main, il 
laissa bientôt se rompre une alliance à laquelle il n'avait 
jamais mis trop de prix. Quelquefois la démocratie deTA- 
gora aima mieux frapper que surveiller. Dans un de ses ac- 
cès de colère , elle fît une loi formelle , pour proscrire toute 
école de philosophie (2). Il en fut de cette loi comme 
d'une autre que nous avons déjà citée , et qui voulait que 
nul ne pût diriger une école de philosophie sans l'autorisa- 
tion du sénat et du peuple. Aucune des deux ne demeura en 
vigueur, et toutes deux^ loin de prouver ce qu'on serait 
tenté d'en conclure , c'est-à-dire une surveillance sérieuse 
de l'enseignement supérieur , attestent le contraire. En effet, 
ce ne furent que des lois de réaction qu'emportèrent d'au- 
tres réactions. La première, rendue sur la proposition de Crî- 
tias , fut abolie par le gouvernement des Trente. La seconde , 
sollicitée par Sophocle de Sunium contre Théophraste et 
les autres philosophes , sous l'invasion de Demétrius, âls 
d'Aniigone (3) , fut rapportée au bout de l'année , les philo- 
sophes rappelés , et Sophocle puni d'une amende de cinq 

(1) Demosth. in Lept. — Ulpian. in Lept. orat., p. 575. ~ Stob. , sermo 5. 
Isoc. Areop., c. 45—17. 

(2) AoYCDv t£^vy)v ^^ StSa<TX£tv. Petiti Leg» AUMs. p. 23. 
<3)AthéDéejl.XIII, p. 211, éd. Schur., parle d'une polémique qui s'ensoiYlt. ^ 
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fà\fm. Par ces deux actedde réaction , il fat , pour ainsi dire > 
déclaré légalement que les philosophes dirigeraient leurs 
écoles comme ils Itentendraient, sauf vindicte publique. 

Gela établi ^ on peut demander si le gouvernement et le 
sacerdoce ont eu tort ou raison de négliger ces institutions? 
Pour apprécier leur conduite » il faut envisager deux choses : 
les institutions générales de la république et le rôle que la 
philosophie a joué dans le pays. Quant aux institutions poli- 
tiques depuis que Pisistrate avait chassé Solon , celui 
des législateurs qui avait eu le plus de crédit , c'était un 
mélange d'aristocratie et de démocratie qui changeait de 
face chaque jour y avec chaque chef assez éloquent ou assez 
riche pour séduire par son or ou sa parole. Dans ce brillant 
chaos 9 rien ne dominait, si ce n'est l'esprit d'indépendance 
des Athéniens. Plus cet esprit était ingouvernable , et plus 
était grand le rôle des orateurs y des rhéteurs y des philoso- 
phes y des écoles y en un mot. £t point de doute y l'enseigne- 
ment de ces écoles méritait de la part de l'état et du sacer- 
doce la plus sérieuse attention. Religieux dans les écoles de 
Thaïes y de Pythagore y d'Empédocle y de Socrate et de Pla- 
ton , il fut non-seulement contraire au culte du pays, mais 
à toute religion, dans celles de Xénophane, de Leucippe, 
de Démocrite et d'Ëpicure. Il était douteux dans celle d'Aris* 
tote, et mauvais dans celles des Sophistes; car lors même 
que les dieux, dont la loi ordonnait le respect, n'y étaient pas 
niés ouvertement, ils y étaient débattus avec ce mélange de 
dédain et de pitié plus dangereux que la polémique. Des 
principes de morale étaient donnés , il est vrai , dans les in- 
stituts de tous les philosophes; mais dans plusieurs ces prin- 
cipes étaient frivoles; dans d'autres , pernicieux. Quant à la 
politique» on professait dans les unes des utopies, dans les 
autres des théories plus aristocratiques, ou même plus monar- 
chiques que ne le voulait la démocratie du pays ; et le gouver- 
nement d'Athènes, comme tant d'autres, eut rarement pour 
lui la sympathie de ceux qui dirigeaient l'opinion publique. 
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Ainsi au temps d'Aiexandie, il y avait non^seulem^tscis^-^ 
sion entre les écoles et les institutions^ mais hostilité profond^, 
entre le gouvernement et les écoles de ptylosophie. Et cepen^ 
da^nt toute la jeunesse des classes aisées» tous ceux qui de- 
vaient un jour proposer ou débattre les lois» parler dans Va^ora 
ou conduire les affaires delà république» puisaient leurs doc<^ 
trines dans ces écoles. N'est-il pas évident que cettQ^scis* 
sion devait compromettre le gouvernement comme les in&tV- 
tutions? Et n'est-il pas évident aussi quelesLagides» sur le 
point de fonder dans Alexandrie des institutions littéraires ^ 
comparant ensemble celles de TEgypteet celles de la Grèce» 
où tout était dans l'anarchie » ont dû emprunter à ces der« 
nières la science y aux premières l'organisation ? Un coup^ 
d'œil sur le théâtre où les nouvelles institutions furent fon- 
dées et sur la situation où se trouvait leui: auteur» fera oom-» 
prendre encore mieux cette vérité. 
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L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 
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Première Période. {332 — 146 av«iit «r*-C.) 



CHAPITftE PREMIER. 

L'histoire dds musées et des bibliothèques d'Aleicandrie » 
car il ne doit plus être question dêàoi'mais d'un seul musée 
et d'une seule bibliothèque , est à tel point liée à eelle de 
cette célèbre cité> qu'on ne saurait la détacher de sa topo- 
graphie. Afin d'expliquer d'une manière complète les desti*^ 
nées successives de ces établîssemens , il faudrait même, 
pour l'époque des premiers Ptolémées , pour celle d'Au« 
gtiste» pour celle de Constantin et pour celle d'Omar, au- 
tant de descriptions différentes. Nous réunirons en un seu! 
tableau lei indications essentielles , et nous prendrons pour 
point de départ le résumé qu'a tracé Strabon dans les pre- 
miers temps de la domination romaine (1), o'est-à«^ire , 
«rois siècles après la fondation d'Alexandrie, six siècles avant 
la conquête d'Amrou. Strabon nous laissera quelquefois 
dans rincertitude î mais il ue nous e^t rien resté de plus 

(l)LiY.XVII. 
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précis que son résumé ; et les renseignemens d'Etienne de 
Byzance, de Pomponius Mêla et de Pline sont loin de le 
valoir (i). Quant aux modernes > on doit consulter Bonamy , 
Pococke, NordeUy d'Anville, Manso, Mannert, Saint-Genis et 
Gratien Lepère. Simon de Magistris (ad Daniel, p. 568), Cuper, 
Clarke et d'autres avaient suivi leur imagination plutôt que 
les textes , en retraçant le plan ou les édifices d'Alexan- 
drie (2). 

C'est donc à Strabon seul que doivent se rattacher les re- 
cherches sérieuses sur Alexandrie ancienne. L'état actuel des 
lieux fournit peu de lumières. Cela se comprend ; la ville 
moderne occupeun autre emplacement que l'ancienne , dont 
le sol a été trop souvent bouleversé , l'enceinte et les rues y 
tout le terrain où elle s'élevait trop profondément modi- 
fiés par lesalluvions ou les envahissements de la mer, pour 
qu'on y reconnaisse autre chose que les points les plus géné- 
raux. Sous ce rapport 9 la topographie ancienne d'Alexan- 
drie , loin de s'éclairer de l'état actuel de cette ville , comme 
celle de Rome ou celle d'Athènes , a toutes les difficultés de 
celle de Thébes et de celle de Carthage. 

Fondée par Alexandre, la 1'* année de la 113'' olympiade (3), 
au moment où il revenait de Uemphis par le Nil , pour rece- 
voir des nouvelles de la Grèce , étudier la population et voir 
le parti qu'il pourrait tirer d'une côte connue depuis long- 
temps y Alexandrie recevait sa destinée principale de l'ad- 
mirable position que présentait une langue de terre tou- 
chant d'un côté à la mer et d'un autre au lac Maréotis, qui 
communiquait par le Nil avec l'Egypte entière. Cette posi- 

(i) Sl^h. Byz. V. Alex.. Mêla, I, 9: II , 7; III , 9. -~Plin., V, 10. 

(2) Booamy, Mén. de VAead.desInse. IX. — Pococke, Vay, m Orient,, L h 
—-Clarke, édition de César, — Cupet, De apotheosi Homeri, — D'Anville, 
Mémoires sur l'Egypte ancienne et moderne, p. 53. — Saint-Genis^ Dese, 
de Vtg,, l. V. — Gr. Lepère, ibid,, XVIII. — Mannert, Geog, der Gr, und 
Jtoem. Afriea, l, p. 615. 

(3) L'an 332 avant notre ère. 
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lion avaii frappé le conquérant qui venait de renverser Tyr. 
La sacerdotale Memphis , désolée par les Perses , retirée 
dans les terres, n'offrant de ressource ni au commerce ni à la 
navigation , ne pouvait rester la capitale d'une province de 
Macédoine. Une vieille bourgade , celle de Khakotis, si- 
tuée entre la Méditerranée et le lac Maréotis , à cent cin- 
quante stades de la bouche Ganopîque (i), joindrait son sol, 
sa population et ses temples à la future capitale de TËgypte , 
dont le héros traça leplanel l'enceinte , y indiquant lui-même 
la place du marché, les sanctuaires qu'on devait ériger aux 
dieux de la Grèce, etceluiquedevait recevoir Isis, la grande 
divinité de l'Egypte (2). Depuis long-lemps le peuple grec 
cherchait une position sur ces côtes , où les Milésiens avaient 
fondé la ville si commerçante de Naucratis (sur la bouche 
Ganopique); désormais il avait, au centre du monde connu, 
deux vastes ports, et dans le voisinage du fleuve une magni- 
fique station de commerce. 

Entraîné par la grande expédition dont la conquête de 
TEgypte était un simple épisode v et impatient de reparaître 
à Memphis avec le caractère sacré qu'il allait demander 
à l'oracle de Jupiter Ammon , Alexandre avait chargé l'ar- 
chitecte Dinocrate, dont le nom varie chez les anciens, de 
bâtir la nouvelle cité avec ses collaborateurs Olynihios, Cra- 
teus , Héron et Epitherme. Puis , en quittant l'Egypte 
au printemps de 331 , il en avait confié l'administration à 
l'Egyptien Doloaspis, mais il en avait partagé le commande- 
ment militaire entre plusieurs généraux, et leur avait adjoint 
des intendants pour les surveiller tous. Ce fut à l'un de 
ces derniers, au gouverneur Gléomène, que les architectes 
d'Alexandrie eurent à faire (3). Leur ouvrage avança si 



Ci) A 310 iV 20'' de latitude, 47» 51' de loDgitnde. 

(2) Arrian., lib. Ill^c. 1. 

(3) Vilruv., Il, prœf. cf. Plln., V, 10. r- Slrabon. XIV, c. 1.— lustln 
nomme le gouverneur Q^mèoei X.UI, c 4. — Julius SoUnus, c. 45. 
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i^ptdemetit ^ qtkie h boutgâde de t^hsikoiSs nt ih:it bientôt 
plus qu'on des quartiers ^AiexUnckie. {i) 

Jetons maintenant un regard sur les points ies plus impor- 
tants que présentent à diverses époques Phisioîre et la topo- 
graphie de cette viUe. On admettait autrefois, d'après îauto- 
rîtédePhilon, que ses différents quartiers, aunombrede cinq, 
étaient désignés par les cinq premières lettres de Talplia- 
belfS); età f appui de cette désignation, on alléguait un exem- 
ple pris dans l'histoire du Musée, où \e géographe Eraios- 
thène était désigné par la lettre B. Haïs f indication de IPhî- 
lon nous parait d'autant plus douteuse, que dans le langage 
ordinaire d^eu3t des quartiers d'iLlexandrîe portaient évidem- 
ment d'autres, noms. On cite, après le quartier de RhaiiO- 
tîsou le quartier Nord-Ouest, le Brachion ouïe quartier Nord- 
*st ; et chacun des faubourgs a son nom spécial. îi e^ vrai 
que les trois autres quartiers de la vîMe ne sont pas nommés 
par les anciens ; mais certainement ce tfest pas là une rateon 
pour croire qu'ils n'avaient que des dèsàgnatioiis alphabéti- 
ques. T>es inscriptions découvertes récemment à Bougie «et in- 
génieusement interprétées, ont paru révéler un des trois noms 
inconnus (3). En effet, elles mentionmentu» certain Sextus 
Cornélius Dexter , Juridicus d* Alexandrie , procurator ffeds- 
pdeoi et Maûsoteî ; et l'on a pensé que Neapolïs pouvait "être 
un des quartiers inconnus; que ce quartier a pu être joint ?i la: 
tille au II* siècle de notre fere, ou le nom de INeapoKs 
donné à f un des ancîen^s quartiers Testa «rés par l'ordr^de 
quelque empereur. €es conjectures , a^ppuyées par M. fl*se 
sur des analogies frappantes, ne rencontrem pas d'objection» 
tîu elles-mêmes ; car on petit concevoir ie 9urkiicut^e lavitte 
cottifUe administrateur X)u pwcurator spécisil d*ttn ^wHxer. 

(1) Jablonsky, Panthe<m^ -II} c ^ prétcund que les égyptiens conlinnèrent 
à désigner la ville sous le nom de Rhakotis. Cela est douteux; mais Ptolémée 
nomme la ville Alexandrie et Rhakoiis. 

(2) In Flaccum, p. 973, a. 

(3) Journal des savants j 1837, cah. de nov., p> 659. 



(47) 

Sétilemènt » comme ie Hau^otèe dont il s^agit était un mônii" 
mem et non pas un quartier, il semblerait plus naturel de 
prendre le mot de Neapolis dans un sens analogue y de le 
considérer comme un vaste ensemble de bâtimens, et de rap- 
pliquer par exemple au Sébastèum , dont il va être ques* 
tien , opinion dont M. Hase n*est nullement éloigné. 11 est 
isans doute étonnant que les noms de trois quartiers d^une 
ville aussi célèbre soient demeurés tout-à-fait ignorés ; 
cependant quand on considère que les établissements qui in- 
téressaient le plus la gloire ou le commerce d'Alexandrie se 
trouvaient dans les deux quartiers du Kord , la surprise s'ai- 
faîblit. 

Les viDes de Phatos et d^Eleusine ceignaient Alexandrie 
•au Nord et an Sud-Est ; les faubourgs de Nécropolîs et de 
NîcopoKs àîËst etàrOuest. Ils formaient avec elleune vaste 
aglomération de simples édifices , de temples y de palais et 
de monuments appartenant à plusieurs peuples, à plusieurs 
cultes , à plusieurs dynasties. Les villes , les deux faubourgs 
que nous venons dénommer , et les trois quartiers Inconnus 
ne jouent qu'un rôle secondaire dans Tbistoire d'Alexandrie ; 
et dans la revue topograpbîque que nous allons faire y c'est 
d'abord sur le Bruchion , quartier séparé de la ville par une 
enceinte de murailles élevées , contenant à"4a-fois les maga«< 
sins de blé et les palais des rois , et y ensuite y sur celui 
^e RhalotiS, quartier de la vieille population et des prin- 
cipaux sanctuaires , que se portera principalement notre 
attention. Nous commencerons à THeptastade, qui condui- 
sait au Phare et qui séparait les deux ports , pour finir par 
un coup-d'œil sur les monceaux de ruines qui restent de 
Cette splendide cité. 

L'Heptastade ou la ligne de sept stades, à-la-fûis4iuMS6ée et 
ji%iied«c ^ iaroi 4'«ia «hlAMU-font à oha^ae .«Ktnteiifté y 
liait à la ville l'île et la ville du IPtere , émA la popiiltitoii 
4§itah««Mtt<)MSféénMie pouf avoir \»i marché et des sanc- 
tuaires spéciaux. U livrait passage , sous deux ponts y aux 
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vaisseaux allant du grand port au port d'Eunoste, Les ailn- 
vions de la mer ont élargi cette chaussée à TEst comme à 
rOuest y de telle sorte que c'est elle qui porte les 15,000 habi- 
tans de la ville moderne ; et peut-être l'île de Phafe» vers 
laquelle on se presse aujourd'hui , aurait-elle reçu dans l'ori- 
gine la ville d'Alexandrie , si elle eût offert l'espace néces- 
saire. Elle était connue des navigateurs ; et pour éclairer 
l'entrée assez dangereuse du grand port, Ptolémée I^' fit éle- 
ver sur ses côtes une tour surmontée d'un fanal, construction 
dirigée par Sostrate, qu'elle illustra, mais qui, selon Pline, y 
dépensa 800 talents{4), et dont le chef-d'œuvre exista jusqu'au 
XIII siècle de notre ère. La courbe qui s'étendait de cette 
tour à l'extrémité de l'Heptasiade et à celle du cap Acrolo- 
chias> formait l'enceinte du grand port , qui avait trente stades 
de tour et renfermait trois autres ports^ celui des ApostaêeSy 
celui à*Antirhode et celui des Rois. Sur cette rive où de nom- 
breux débris de colonnes et de chapiteaux s'aperçoivent 
encore , se trouvaient les principaux établissements , ceux du 
commerce et de la marine , qui ont attiré sur ce théâtre des 
événements si funestes pour les institutions littéraires. Près 
de l'Heptastade, en dehors du môle et de la ville, s'étendait 
une grande place , qui séparait les Néories (2) des deux ports. 
De cette place, VArea d'Hirtius, on rencontrait successivement 
en suivant la courbe jusqu'à la pointe de TAcrolochias , les 
Néories du grand port, les jàpostases (3), et un Emporium , 
qui dans une ville aussi importante a dû être accompa- 
gné de comptoirs semblables à nos Bourses. Plus loin les 
deux obélisques connus sous le nom d'aiguilles de Gléopâ- 
tre, et qui sont demeurés sur place, l'un renversé, l'autre 
debout, couverts d'hiéroglyphes tous deux, indiquent la 

(1)2,400,000 fr. 

<S) Établissements de la mariae, arsenaux, chantiers et magasins; car le 
mot vecopta est évidemment généraL 

(3) ATcooràoetç. Ce mot peut se traduire dîffér«ninent, soit par darses, soil 
par magatins (fe marchanciises. 
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place qa'occii{>alt un monument oonsidérable^ qui fuif>eui- 
être le Mausolée. Ensuite ta tour dite des Romains paraît 
montrer le Heu où s'élevait fe sanctuaire érigé par Antoine 
en Thonneur de César. A ce temple succédait autrefois le 
Posidium ou le sanctuaire de Neptune y qu on avait placé 
sur une petite langue de terre ; puis le Timonium y ou le 
palais bâti par Antoine , devenu misanthrope après la cata- 
strophe d'Actium. Le théâtre était situé , suivant Strabon , 
quand on entrait par le port , auniessus de l'Ile d'Antirhode 
et en arrière du rivage. Cette île , avec son palais et son petit 
port y avançait légèrement dans le grand bassin , et s'aper- 
cevait au-dessous des palais intérieurs , devant le port creusé , 
qu'on distinguait du port fermé ou caché y réservé aux rois et 
mis en communication avec les palais. Enfin, on parvenait 
au promontoire d'Aorolochias, surmonté de palais, auxquels 
faisaient suite les autres demeures royales, qui se succé- 
daient vers l'intérieur à une grande distance. A celle de ces 
résidences qu'habitait le prince se liait le Méandre ou le 
parc y au moyen d'une galerie couverte, le Syrinx. 

En suivant la plaine à l'est du Lochias on trouve encore 
une quantité de ruines qui attestent que la ville ou le fau- 
bourg de Nicopolis s*étendait de ce côté. Strabon, qui dit 
que Nicopolis était située sur la mer , à trente stades d'A- 
lexandrie , n'en mentionne que l'amphithéâtre et le stade , 
bâtis pour les jeux quinquennaux qu'Auguste avait insti- 
tués en souvenir de sa victoire sur Antoine (i). 11 y avait là 
beaucoup d'autres édifices , qui faisaient déserter ceux de 
Rhakotis ; mais le géographe ne s'attache dans son tableau 
qu'aux choses principales , aux établissements du port et à 
quelques indications majeures sur le Bruchion ou le quartier 
des palais ; encore n'y nomme-t-il que le Musée , le Sema et 
le Théâtrcy ce qui montre que le point de vue qui le domine 
est celui de la navigation. 

(1) StraboD, XVII. c. i. — Blo Casfiw, U, c. 18. — Jo«epbo B0U. jud., IV , 
c. 11. 

T. I. t 
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&i affet» aprèâ avoir «tti vi tou( te périinèlrei da gmid piMrt 
el légèremôni indiqué ee qu'on y voyait de pïus remarquable» 
il paaae rapidement au port d'Ëunoste^ ài'ouest de THâp- 
tastade. Il y mentionne d'al)ord le petit port de Kiboto& (la 
Boîte) qu'on avait creusé dans cette rade y les Néories qu'on 
y avait jointes» et le canal navigable qui qommuniqqaît de 
ee point 9^ à travers la viUe, avec le lac Maréotia. A l'ouest 
de «e canal la ville touchait à Nécropolîis» fiiuboupg composé 
SiMtont de monuments funéraires et de jardins consacrés à 
rembaumeâ^ent. l»a partie la plus occidentale de l'ancienne 
Rhakotis » eelle qui était comprise entre le canal et la Nécro- 
pole y avait peu d'importance. l.a partie orientale en avait 
davantage. On y voyait le S^apéum et d'autres édifices 
fta(e9és y qui y fixaient la population égyptienne aaus ks 
Lagidas , mais qu'on abandonnail , dôs l'origine de k domi<- 
luiiion romaine, pour les nouveaux temples de Nioofiolis. 
Aussi lôsavant voyageur ne mentionne pas plus la bibliotlsè- 
que de Rliakotis que celle d« Bruohion y et il termine assez 
brusqueraient sa topographie , après avoir décrit œ qui se 
jwésentail sur les deux ports, ee qui était bien saillast ; ajou- 
tant toutefois que la ville était pleine d'Ànathemala (i) eide 
$eifniUeSy mais ne prononçant plus que les noms du Gynuraie, 
du Bicastéfion el du Paneion» et sans indiquer la poai* 
tita de ces édifices. &e ee qu'il ne Im mentionne pas en 
décrivant le nord.» on doit inférer qu'ils se trouvaiepit d«is 
l'intérieur, dans les quavtien aiid-<Hiest et sud-est de la 
ville el ao midi de la bette rua qui menait de la porte Gamo- 
pi^e à celle de Néeropolis. 

Oatte rue et eelle qui se dirigeait du port de Maréotis vers 
le Fosidium, de la porte du Soleil à celle de la Lune, se cou- 
paient à angles d]K)i4s« Ornées l'une et Fau^tre d^immenaes 
ooftonnades , ^es avaient chacune ceai plôt4>res de largeur 
et formaient au point d'intersection une plaee dont la gran- 

(4) Oofrages eiéeotés on d<HU iiréieatés ; Mit à la niH» d'un vqni, soil pour 
gagner la fayear des dieui. 
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deur, relevée ptT }a magnificence des édifices , seiMblait ipot^ 
tager la tille en deox. Les autres rues étaient parallèle à 
ces deux lignes , mai$ elles n'étaient pas droites dans le qttàH» 
lier de Rhakotis. Achille Tatitts, dtt qu'en arrivant sikr la 
grande place, après avoir traversé les portiques qui alt^i ein^t 
enligne droite depuis la porte du Soleil, ilcroyait passer dans 
une ville nouvelle (1). Les portiques y {H^^entatent de van- 
tes courbures. La longueur de celle des deux ru^ qui partait 
de la pctfte de Canopus , était de 90 stades -suivant Stral^on et 
Josèphe , et de àO suivant Diodore, diligence qu'eKpMqueràit 
celledes stades, mais qui disparaît s^Diodore comprend datts 
sa naesure une partie delà IVécropoIis^ Cette li^e marquait Ta 
plus grande longueur d'une ville dont la largeur était de 7 à 8 
stadesstti vant Strabon, de 10 suivant losèphe {^), ce qui donne 
un périmètre de 80. La tradition prétait à oe contour la Iterm» 
de 2a efalamyde macédonienne , sur laquelle Pline «'explique 
d'une manière obscure, et que le terrain comportait mal. 

Pour mettre d'accord le sol , tes géographes et le manteau 
macédonien ou le col de la chiamyde , Gupet a fait une dis- 
sertation et un dessin peu utiles (3). Ce qui offirail plus d'îiii- 
portance que la forme allongée ou échancrée des murs d'en- 
ceinte d'une telle cité , c'était son étendue. Quintemurce, 
q«i en évaluera superficie à ^OO^stadè^, se rapproche dA piéri- 
mètre réel ; et si Pline donne à oe périmètre i^ mil^s 
romains , il embrasse dans ses calculs soit les fenbourgg , 
soit la ville de Phares. Son chitfre égaie Al^n^andrf^ 6 M em- 
phis , et à ilome au temps d'Aurélien > c'edt-'è-'âire qte'il ta 
rend plus grande que Londres et Paris. 

Alexandpie était réellement grande; on l'appelait la^eeohSe 
ville du monde , une autre Rome , ia ville des villes (4% 
Magnifiqite par ses établissements <te marine et de côiÂ- 

(1) Lib. V, c. Ij p. 1S7 , éd. Mitscherlich. 

(2) Diod., XVII, c. 52.— Strab., lib. XVII, c. 1.— Joseph. Bell Jud., U, c. 28. 

(3) De apothèosi Bomeri , p. 159. 

(4) Hcrodian., tV, 3; VU , c. 6. — Ammian. MurcelUn, 1. XXtî, c. 16. 
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meree , ses palais et ses édifices sacrés , elle attirait ceut 
qui cherchaient la fortune ou un séjour agréable. Un ciel 
pur, un climat tempéré par le voisinage de la mer et les 
vents du nord , qui raffraîchissaient Tété sans apporter de 
neige à l'hiver y de belles places dans la ville y quelques bois 
autour de son enceinte , une végétation riche dans une cam- 
pagne parsemée de jardins, et au loin des communications 
faciles : tels étaient les avantages d'Alexandrie. 11 faut y 
* joindre les séductions d'une cour opulente , amie des lettres 
et des arts y passionnée pour le luxe des cités grecques , les 
théâtres , les musées , les bibliothèques , et pour celui des 
villes d'Egypte y les palais , les sanctuaires. Tout cela dépas- 
sait MemphiSy Athènes et Rome au commencement du 
troisième siècle avant notre ère, et pour un Grec poursuivant 
la fortune ou cultivant les lettres y il n'y avait pas alors de 
ville dont le séjour fût préférable à celui d'Alexandrie. Voici 
, ce qu'en dit Achille Tatius y trois siècles après la mêfne 
' ère : « En franchissant la porte ditedu Soleil, je m'arrêtai subi- 
tement comme étourdi par l'aspect de cette merveilleuse 
cité. Jamais mes yeux n'avaient eu pareille jouissance. De la 
porte du Soleil se prolongeait sur les deux côtés , vers la 
porte de la Lune, une colonnade en ligne droite., Au milieu 
j'aperçus le marché, une infinité de rues qui se croisaient » 
et des allées et des venues si fréquentes qu'on eût dit la ville 
entière en voyage (1. 1.). » 

De tous les monuments de cette célèbre cité , il ne reste 
aujourd'hui sur place que les deux obélisques qui s'élevaient 
devant le Gésarium ; la tour des Romains , qui faisait partie 
du même édifice ; la colonne de Dioclétien , qui se présente 
en dehors de la ville moderne , dans les quartiers sud^est 
de l'ancienne cité ; quelques colonnes d'une ancienne basi- 
lique chrétienne des premiers siècles , engagées dans une 
mosquée aujourd'hui ruinée et que la tradition rattache aux 
septante ; des débris d'un palais ruiné qui bordait le côté sud 
de la grande rue près d'une autre mosquée abandonnée , 
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qu'une autre tradition rattache à saint Athanase ; un grand 
nombre d'autres débris de colonnes, de fûts de chapiteaux, et 
d'ornements d'architecture qui se découvrent le long des 
ports dans les murs de revêtement ; les ruines d'une arène , 
qui paraît avoir été le stade dont nous avons parlé ; plusieurs 
citernes et des aqueducs; et enfin, sur toutes les parties de 
l'ancienne surface d'Alexandrie, une quantité de colHnes 
formées par les décombres de ses plus beaux monuments. 

Sur ce même sol d'Egypte où se sont conservés les temples 
et les palais élevés par les anciens Pharaons, où Gambyse et 
ses successeurs ont laissé des traces de leur passage (1 ), Alexan* 
drie n'a pu garder un seul édifice des rois grecs qui étaient 
venus si long-temps après eux prendre leur place, faire tous 
leurs efforts pour les éclipser , ériger une quantité de monu- 
ments nouveaux et inscrire leurs noms jusque sur ceux de 
leurs prédécesseurs* 

C'est que la belle capitale des Lagides a été plus maltraitée 
par les Romains et les Arabes que Thèbes et Memphis 
ne l'avaient été par les Perses et les Grecs. Elle a été incen- 
diée, spoliée, ruinée par ses conquérants et même par ses 
maîtres. Ptolémée Kakergetès la désola dans ses fureurs , 
Gésary mit le feu, Garacalla et Aurélien la ravagèrent» 
Théodore y fit porter la hache , Omar et ses successeurs , les 
califes et les soudans, y amassèrent ruine sur ruine. Une 
foule d'objets d'art furent d'abord enlevés par les empereurs 
de Rome et de Byzance, puis par les rois de Perse et les califes 
d'Orient ; dans des temps plus rapprochés, par les gouverne- 
ments d'Italie , de France , d'Angleterre , de Naples , de 
Sardaigne et de Prusse. Si jamais l'Egypte , relevant la ville 
d'Alexandrie et redevenant conquérante sous un autre Sésos- 
tris , y ramenait de l'Orient et de l'Occident ce qu'on lui a 
ravi; si, du seii^de la terre qui les garde, elle retirait ses 
monuments enfouis pour les joindre aux autres débris sau- 

(1) DetcHption de VEgypU, t. III , p. 454. — Sur l'ambition d'Hélioga- 
haie. y. M\\\ Lampridii ReliogàMas, c. 94. 



vés du naufrage, elle trouverait encore à former un musée 
imposant : elle y mettrait les ruines les plus éloquentes. Que 
serait-ce si elle pouvait relever les édiflces d'Alexandrie? 
£ll6 ferai r voir an monde la plus magnifique des cités an- 
ciennes. Un coup-d'œil sur les principaux de ses édifices 
iKms ferd comprendre son ancienne splendeur. , 

A une époque où toutes sortes de dévastations s'étaient 
succédé dans Alexandrie y selon les auteurs arabes Amrou 
autait encore trouvé dans cette ville quatre mille palais. Si 
Pon veut faire quelque attention au chiffre de ces écrivains, 
il faut supposer qu'ils ont pris pour des palais la plupart des 
maisons. Le fait est qu'il y eut un grand nombre d'édifices 
pittUics. On peut les distinguer en cinq classes. En effet. Ils 
étaient eonsacrée soit au commerce et à la navigation, soit 
aux besoins de l'administration et du gouvernement, soit 
à l'éducation de la jeunesse et aux exercices du corps comme 
aux travaux de l'esprit, soit au culte des grands hommes, 
dea héros et des dieux, soit enfin aux sciences, aux lettres 
et aux arts. 

Quant à la première classe de ces monuments, j'entends la 
tour du Phare» lea châteaux de l'Heptastade, les néories et les 
apQ$tages^ ainsi que les citernes, les aqueducs et les canaux, 
ita n'avaient pour objet que la prospérité matérielle de la 
viUa» et ils se rattachent peu aux études; ils ne figureront 
donc dans nos pages qu'à Toceasion des désastres qu'ils atti- 
rèrent sur les musées et les bibliothèques, qu'on avait eu 
l'imprudeneede ne pas en éloigner suffisamment. 

La même sagacité avec laquelle on réunit autour des ports 
les établissements de prospérité matérielle, aurait dû faire 
exclure de cette région de la ville la majeure partie des 
édifices de la seconde classe, affectés au gouvernement et à 
l'administration. Au lieu d'abandonner aux marchands et 
aux navigateuES la o6te tout «nttère^ on en assigna plus de 
la moitié, l'immense quartier duBruchion, a la résidence 
des rois et aux palais qui w dépendaient* On ne renvoya 
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daAâ leè quartiers méridionaux qu6 le dicastérion oa le 
palais des fribanaiix, édifice important dans une cité dont 
la population appartenait à trois nations différentes, et dans 
un pays où les lois étaient nombreuses et compliquées , la 
science de la législation ancienne et la sagesse des juge>> 
ments encore plus célèbre que Celle des lois. Ausèi paratt«it 
que (e dicastérioli occupait une place considérable. 

Quant aux édifices de la troisième classe , ceux qui étaient 
affectés à réducâtiofi delà jeunesse, aux exercices du corps, 
aux courses et aux jeu^t gymnastiques , oii a dû les mettre 
naturellement dans les quartiers moins fréquentés et qui 
offraient de grands espaces. C'est là qu'on les trouve. L*am- 
pfaifhéâtré et le Stade furent établis dans le quartier deRhako- 
xîB au sud*ouest; le gymnase dans celui de sud-est, et l'hip- 
podrome hors de la tille, au nord-est de la porte Ganopique. 
De ces divers édifices , un seul intéresse les études : c^est fe 
Gymnase , qui a préoccupé la pensée de quelques géographes 
et voyageurs modernes à tel point qu'ils l'ont confondu avec 
le Musée, quoique, contrairement aux usages d'Athènes, il 
ne paraisse pas avoir eu le moindre rapport avec cette célèbre 
école. En effet, si dans Athènes^ Platon et Aristote eux-mêmes 
ne dédaignèrent pas d'aller enseigner dans les gymnases dé 
la ville, aucun savant ne paraît avoir professé dans celui 
d'Alexandrie; fait remarquable et qui nous fournira plus 
tard quelques inductions curieuses. Cette école elle- 
même n'est pas nommée une seule fois dans les annales dtt 
Musée ou dans celles de la Srbliothèque. Une ligne de démar- 
cation profonde était donc tracée entre ces trois institutions. 
U aurait pu arriver néanmoins que des philosophes du musée 
eussent envie d'enseigner au gymnase, comme leurs maîtres 
enseignaient dans les écoles publiques d'Athènes. Le silence 
que les auteurs gardent à cet égard étonne par conséquent 
d'autant pins que le Gymnase d'Alexandrie était plus 
important. En effet, sa longueur était d'un stade, et ses 
colonnades se faisaient remarquer sur la grande et bMIe tne 
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Gdnopîque par leur magnificance* On ço&ç6it.rô(èiidae de 
cet édifice. S*il a éié le seul Gymàase de la ville» il a dû 
être immense. Athènes, pour une population libre bien infé- 
rieure à celle d'Alexandrie , en avait plusieurs qui » en 
raisondes promenades» des bois» des jardins et des autres 
dépendances , occupaient hors de la ville et dans son en- 
ceinte des ^paces très considérables. Quand on se rappelle 
que les Athéniens « sur quatre Gymnases , en ont con- 
struit trois hors des murs» on ne peut se persuader qu'A- 
lexandrie» dont la population fut de trois cent mille âmes» 
ait pu se contenter d*unc seule institution de ce genre» 
qu'autant qu'on considère la diversité de celte popula- 
tion. En effet» les Egyptiens et les Juifs n'ont pas dû sui- 
vre le Gymnase des Grecs et ont dû se donner des écoles 
spéciales. Pococke a traduit le mot de Gymnase par celui de 
piélick-schoaU; il ne pouvait toutefois ignorer que toutes les 
écolespubliques n'étaient pas réunies au Gymnase» et ilsavait 
assurément que les Gymnases n'étaient pas des écoles dans 
lesens moderne. Quoiqu'il en soit» le seul Gymnase d'Alexan- 
drie que citent les anciens était important» et il se liait, 
sans doute» par les jardins et les bois des promenades publi- 
ques au temple de Pan » au Dicastérum» au Stade et à 
l'Amphithéâtre» constructions dont on croit reconnaître 
encore quelques ruines (1). Gomme il est certain que tous 
ces bâtiments demandaient une grande surface de terrain» 
les deux quartiers du sud » privés de commerce et occupés 
par des promenades» des bois et des édifices publics» ont du 
renfermer moins de population que les autres. On oppose à 
cette opinion un passage d'Achille Tatius » qui dit qu'il a 
surtout admiré la juste proportion entre l'enceinte et la 
population d'Alexandrie» et qu'il a eu tort de croire un 
instant que l'enceinte de celte ville était trop grande pour ses 
habitants ou ses habitants trop nombreux pour son enceinte; 

(1) SaiDUGenis, L I. 
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Mais ce paâlgagene ditpas que la population fût la même dans 
tous les quartiers d' Alexandrie. On a pensé que le lac 
Maréotls, qui mettait Alexandrie en relation avec Memphis 
et avec toutes les stations du Nil, a dû faire peupler ce côté 
de la Tille ; et il est très vrai que ce lac, qui s'étendait jaÉju'à 
Tapofiiris, sur le golfe de Plinthyne^ était entouré non-seule- 
ment de riches habitations , mais de bourgades considé- 
rables , dont la principale 9 Marca, prétendait à une sorte 
d'indépendance. Mais il ne s'agit pas ici des bords du lac^ 
qui étaient en dehors d'Alexandrie, nous ne parlons que des 
quartiers méridionaux de la ville , et ce qui confirme notre 
opinion sur le peu de population qu'elle a dû renfermer, c'est 
aussi cette circonstance, que les communications avec le Nil, 
^oin de s'arrêter là, aboutissaient par le canal de Rhakotiset 
parles ponts de l'heptastade, aux deux ports, aux néories, 
aux apostases et à l'emiporium de la région septentrionale. 
N'étaient les nécessités politiques et religieuses, on eût 
placé, sans doute, dans les quartiers méridionaux ceux des 
édifices de la quatrième classe dont Alexandre n'avait pas 
désigné lui-même l'emplacement. Mais les bords de la mer 
formant le point important d'une ville de navigation et de 
commerce, d'une grande station militaire, tous les édifices 
consacrés au culte des dieux, à l'exception du Paneion> 
furent placés dans la région septentrionale et près des ports. 
Les rois y joignirent ceux qu'ils élevaient aux héros ou à 
leurs parents; et comme dans Thèbes ou dans Memphis, qu'on 
imitait, il y eut bientôt dans Alexandrie tout un quartier de 
palais entremêlés de sanctuaires. £h effet, on distinguait 
parmi les résidences royales du Bruchion et dans la région 
qui y touchait à l'ouest, à côté du Poseidion et du Sarapion, 
le Sema, VHotnéri(m,YArsinoeion, le Mamolion, leKttUarion, 
le Sépastlony tous édifices consacrés à la religion, et sur les- 
quels nous avons à dire quelques mots pour l'intelligence des 
considérations morales et politiques auxquelles ci^duit 
l'école d'Alexandrie. 



Le plttfi ancien de eeà édifices ^ ie Sètna, éfigé'|Mif Fbih^ 
pator (1)^ pour la sépulture d'AlIxandre et^eelk des PXolé^ 
méds (3)*, touchait probablement à la grande plaea d! Alexan* 
drcy que décrit Achille Tatius* Vénéré après sa niort eommô 
uires^rte dedmnité(3)y lehér^qui avait désiré coahoneeurs 
pendant sa vie, eut une sépullvie <iiii devint naturdte^eot 
une sorte da sanctuaire^ et qu'on peut assimiler , autant 996 
le permettent les différences de sièole et de religion y à eeliii 
du RamesséuAi ^ sanotuahre ou temple eonsacré par Rames-» 
ses ^le Sésostris des Grecs) à Aiiian*Ba Seuther, )a principale 
divinité des Egyptiens, mais où toutefois le prince fondateur 
paraît avoir été vénéré comme divinité pmtèéte y (fWraooç (4)^ 

Le Sêma^ où le corps d'Alexandre était déposé dane un 
cercueil d'or, que Ptolemée«Aulèt« pressé par les nécessités 
de l'état remplaça par un cereu^ €fn verre , subsista lon^ 
teiAps et toujours honoré. Au^nte mit sur le eorps d'Alexan^ 
dfè une couronne d'or et de ilMrs(&). Septime-Sévère^ voulant 
empôoher qu'on ne vit les restes duhéros> fit fermer l'enceinte 
quiles contenait; mais Caracallay pénétra,s'y dépouilladeson 
manteau de pourpre, de son anneau , de son balteum et de 
tout ce qu'il avait de précieux, et le déposa sur leoercueil. Ces 
témoignages de vénération ne sont pas des indices de eul4e et 
ne prouvent pas qu'un sacerdoce spécial ait été attaché à èe 
sanctuaire; mais ils établissent que la destination primitive 
du Sema fut respectée sous les Césars comme sous les Lagiëes. 

(1) Gaper , p. 460. 

(â) Les LâgklM partagèrent l'amMtk>n d'Âleiandré et 1* transmireai awt 
t^eisars* 

(3) Ail EixacTfjLsvoç, dit Pansanias. Eliac, V^ 24. 

(4) Ghampollion jeune dit que le nom de ce palais est écrit sur toutes les 
murailles ; que les Egyptiens l'appelaient Ramesseion, comme ils nommaient 
Aménophion le Memnonium, et Ménephthcion le palais de KournahCF. Lc- 
tronne, sur U monument éPOsymcpndîas, p. 5. note i]. Si les inscriptions 
égyptienoes qa'oay lit povtenl léelleitieDt «le terminaisoB grecque, elles 
datent ii^dubitaMemeikt d9 la dŒniaatioB des Lagideft; «t ce» 4âD9»falMI«w 
elles-mêmes sont imitées de celles des édifices d'Alexandrie. 

(5) Dion , lib. LI, c. 16. — Sueton. August. c. IS. 
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Sans nul tkwte ilen fntde mêmede t'homérion qui fatélévé, 
suivant £lien(4)^ par Piotémée-Philopator, et où le prinee des 
poètes était très prc^biement Fobjet d'une sorte de culte à-Ia- 
foisreligieuxetlittéraire.Gequiporteà lepenser, c'est d'abord 
un passage de Strabon, qui nous apprend qu'à Smyrn^ il y 
avait un bomérion ou un portique quadrangulaire avec un 
temple et une statue d'Homère» et qu'auprès de ce sanctuaire 
setrouvafiune bibliothèque; c'est ensuite la coutume assez 
générale de la Grèce, de rendre des honnneurs divins aux 
hommes les plus émînents. On sait en effet, qu'Esculape, 
Mélampe, Lycurgue, Stésichore et Pythagore eurent des 
temples; que Sophocle eut un hérôan avec un sacrifice annuel 
(xttT' tro^ ixacTw) ; qu'Aristote érigea un autel à Hermias ec 
fit des sacrifices à la mémoire de sa femme, et que Ton ne 
prenait pas ces actes pour de vaines cérémonies, puisqu'on 
accusa ce philosophe d'avoir introduit des dieux nouveaux. 

L'Arsinoéion était une sépulture ou un temple élevé par 
Philadelpheen l'honneur d'Arsinoé, et décoré d'un obélis-^ 
que de Nectanébis qui était de 80 coudées, mais qui gêna les 
mouvements sur le port et qui fut transporté par cette raison 
sur le forum (3)< 

Le Mausolion , érigé en l'honneur de Gléopâtre, n'eût été 
qu'un autel ou une sépulture, si l'on s'en rapportait au oom« 
pilateur Zénobius, qui nous apprend qu'on y plaça les statues 
de Naëra et deGharmion6(3). Une inscription trouvée de nos 
jours atteste son importance, puisqu'elle mentionne la qua- 
lité d'administrateur de ce monument comme un titre de 
distinction (V. ci-dessus, p. 46). 

Le Kaisarion , érigé sur les bords delà mer par Antoine et 
Gléopâtre à la mémoire de César (Dlo Gassius, 51, 16), fut 
aussi un monument considérable; on le voit par la tour qui 
en reste et par les obélisques qui lui servaient de décoration. 

(i) Lîb. XIH , C. 22. 

(2) Plin., lit). XSJLyi, c. 16.-- Demiffi. de VEgypIe, knl, vol. f , p, 437. 

(3) Proverb. 16, au mot Na&ra. cf. Dio Gmi.» L1, iO. 
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Le Sébasiion mérite toatefois une attention plus spéciale, 
puisque ce fut à-la-fois un sanctuaire et une bibliothèque , 
et que par là il se rapproche du plus fameux de tous les tem- 
ples d'Alexandrie y du Sérapéum. Erigé en l'honneur d'Au- 
guste, postérieurement aux deux voyages de Strabon en 
Egypte, il ne nous est décrit que par Philon, qui le peint 
comme un des plus magnifiques monuments du monde (1). Il 
est certain que le culte d'Auguste n'y fut pas célébré plus 
sérieusement que celui de César ou d'Alexandre au Kaisa* 
rion etSLixSêmay et que le Sébastéum ne fut pas un temple véri- 
table f un sanctuaire qu'on doive comparer à ceux de Sérapîs 
ou de Neptune. Il fut toutefois le plus important des cinq 
édifices qui nous occupent en ce moment. Ce qui indique 
qu'il fut vaste , c'est que l'empereur Clause fit transporter 
devant sa façade les obélisques de Smarrès et d'Ephrée, qui 
sont aujourd'hui à Rome y l'un à Sainte-Marie-Majeure y l'au- 
tre à Monte-Gavallo. A ce qu'il paraît, le Sébastéum devait 
non-seulement rivaliser avec le Sérapéum et avec le Musée, 
mais il entrait dans les vues de son fondateur de faire un 
grand pas sur les créateurs de ces institutions. En effet, s'il 
est, comme on le croit, l'édifice décrit par Aphthonius, il se 
trouvait dans ses portiques des salles de lecture pour les savantSy 
et pour toute la population instruite de la ville : fait nouveau 
dans l'histoire des lettres anciennes , et qui méritera de 
notre part une attention spéciale, puisqu'il prouverait que, 
sous la domination romaine, les maîtres de l'Egypte cherchè- 
rent à populariser la science qui était demeurée une sorte de 
monopole même sous les Lagides. Si nous en croyons cer- 
tains auteurs modernes, qui vont plus loin que Philon, 
Auguste aurait rassemblé au Sébastéum tous les monuments 
des sciences et des arts (2). Rien ne justifie cette exagéra- 
tion, pas même la description qu' Aphthonius donne de la cita- 
delle d'Alexandrie (3) , description qu'on applique au Sébas- 

(1) Légat, ad G(g., p. 697, éd. Turn* — (2) Sainte-Croix» 1. 1. 
(3)I»rogymna80]ata» .335,ed. Elz. 
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téttm , et que nous devrons examiner plus tard sous i^n point 
de vue nouveau. En effet , plusieurs écrivains , et entre 
autres Stosch et Norden, confondent le Césaréum avec le 
Sébastéum ; et le dernier de ces savants confond de plus le 
Césaréum avec le palais de Gléopâtre, confusion qui a trompé 
beaucoup d'écrivains (1). 

De ces monuments consacrés en quelque sorte par l'apo- 
théose, nous arrivons aux sanctuaires véritables, aux princi- 
paux temples des divinités. Ce furent le Poseidion, le Paneion 
et le Sarapion. 

Le Poseidion était situé au Bruchium, sur les bords de la 
mer, à l'endroit qui convenait le plus à un temple de Nep- 
tune ; il était pour les Grecs navigateurs ce que le Séra- 
péum était pour les Egyptiens attachés aux travaux du pays 
et aux bienfaits du Nil. 

Le Paneion était situé dans le quartier sud-ouest, de ma- 
nière à former une sorte de triangle avec le Poseidion et le 
Sarapion. Jeté dans un quartier retiré, construit dans 
ce goût fantastique qu'affectait l'architecte Dinocrate, qui 
avait offert à Alexandre de tailler le mont Athos en femme 
agenouillée, et qui avait érigé un Héphestion si capricieux (2), 
le Paneion était une tour à étages , ornée d'une grotte de 
Pan (3) et terminée par une plate-forme où conduisaient des 
escaliers en spirale et d'où la vue embrassait la ville en- 
tière (4). Un tel édifice, relégué dans les quartiers secondaires, 
était loin d'avoir l'importance du Posidium ou du Sébas- 
téum, qui eux-mêmes n'avaient pas toute celle du Sérapéum , 
dont il nous reste à parler. 

Le Sérapéum s'élevait à la place d'une chapelle d^Isis et 

(1) Norden,y. I, p. 6. 

(â) Diod., XVII, 115. —Sainte-Croix, Examen, p. 472 — Gaylus, Hist. 
de VAcad. des Inser,, t. XXXI, p. 76. — Mémoires de VlnstUut , IV, 395. 

(3) On n'ignore pas que les grottes sacrées jouent un grand rôle dans le 
fuite des anciens. V, Guper , De apotheosi Homeri^^, 31. 

(4) Pococke croit en reconnaître les ruines dans la colline que nous consi** 
dérons comme les débrUda Sérapéum* Description ofiheeast, î, p. 6. 
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de Sérapis , sur une colline située dans rinlérîeur du 4|â«r- 
tier da Rhakdis, au nord-est du canal , où il formait pendant 
au Posidium. Nous l'avons dit : si le culte de Neptune , plus 
universel, convenait mieux sur le grand port de la Méditer- 
rannée et pour la nouvelle population grecque y celui de 
Sérapis y divinité protectrice du Nil , convenait mieux dans 
Taocienne bourgade et à Tancienne population qui s'y main- 
tenait* Alexandre avait onlonné d'élever un temple à 
Isis (1). Que cet ordre ait été suivi ou négligé par Dinocrate , 
Ptolémée Soter crut devoir changer en un temple magnifi- 
que la chapelle qui était commune à Isis et à Sérapis , et il 
fit ériger le Sérapéum. Les Pkaraons en avaient élevé d'au- 
tres à Bf emphis et à Ganopifê , dont on attirait la popalation 
dans AlexandriQ. U était naturel qu'on voulût surpasser ce 
qu'elle était obligée de quitter. Le nouveau Sérapéum fut 
plus beau que tous les autres temples de la ville. « Nos fai- 
bles expressions y dit Ammien y ne sauraient peindre la 
beauté de cet édifice, il est tellement orné de grands porti- 
ques à colonnes , de statues presque animées y et d'une multi- 
tude d'autres ouvrages» qu'après le Gapitole, qui immortalise 
la vénérable Rome, l'universne voit rien déplus magnifique». 
Suivant Rufiin y on y montait par cent degrés. 11 était com- 
me p<^té dans les airs y carré, de grandes dimensions. La 
partie inférieure était voâtée , et le soubassement distrilMié 
en vastes corridor^^ et en vestibules carrés , séparés entre eux , 
pour servir à diverses fonctions et à divers ministères se- 
crets. On y trouvait des saUes de conférences y des porches, 
des maisons élevées pour les gardes de l'édifice et pour les 
pv&tres appelés agneumtesy voués à la chasteté (2). 

On sait, par l'histoire du Memnonium, avec quel soin les 
Egyptiens mettaient les phénomènes de la nature en harmo- 
nie avee les idées qui dominaient dans leur culte. Un effet 
analogue à celui que le soleil produisait sur le colosse de 

(i)Arrien, lib. m, e. 1. 

(2) Am. Marcel!., ID)« SJUI, c. 16. — ftuffin., lib. Hi, c. âa. 
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llMUicm se reaifti^iiait au Sérapétttn » i Végat d de la statild 
4e Sérapis. On avait pratiqué dans la partie oriemaie da 
temple mie petite fenêtre , pour y introduire une sorte de 
jour, que Euffîn nomme un simulacre du soleil , et qui ve- 
nait le matin saluer Sérapis. Pour introduire ee simmlacrây 
OH ohservaiiexactement l'instant où un rayon du soleil péné- 
trait par la même fenêtre et éclairait la bouche et les lèvres 
de Si^rapis à la vue de toi^t le peuple » de telle sorte que ee 
Pieu 9eml)lait embrassé par le soleil (1). On ne demandera 
pas eowimaiit un gouvern^^»ent grec a pu se plier ainsi aux 
àabitudi^ de l'Egypte ? Ces habittides n'étaient pas contrs»- 
res à celles de la Grèce. D'ailleurs la population égyptienne 
a CQiHinué» sous la ctomination grecque » à bâtir des temples 
dans son ancien système (3) ; et eeànt des Ptolémées qui fit 
ériger la Sérapéum avait (iropàcœurde complaire auxfaabi- 
tans de Canopua et de Rhakotis, pour ne pas flatter leurs goûis. 

Dsens l'incérieurdes dépendances du Sérapéum régnaient 
deap^lîqiASS en carré, tout autour du plan. Il est probable 
que ca^fiit là qu'on déposa la seconde bibliothèque d' Alexan- 
drie , celle qti'on appelait Ia/i//e, pour la distinguer de la 
première^ appelée la mère. Quoique Strabon ne parle dans sa 
description ni de Tune ni de l'autre de ces collections , il est 
évident que la seconde était placée dtona les portiques ou 
dans une dépendance du Sérapéum. Elle s'y maintint long- 
temps y puisque ce sanctuaire, qui devait accueillir pins tard 
les Ahuris du Musée loi-môme > est cité avec admiration 
IMirles aiBiieiirs pncrfanes ou eceiésiastiques y jusqu'à la in du 
IV* sièeie, époq«e de sa destruction par Théophile (3). 

Nous arrivons enfin aux édifices de la cinquième classe ^ 
à ceux qui étaient consacrés aux sciences , aux lettres et aux 
arts. C'est le célèbre Musée qui occupe le premier rang 

(1) Ruffîn., lib. XI, 23. cf. Norden , 1 , 243, éd. de Langlès. 

(2) M. Letronne, Recherches sur VhisU de VEgypte,, introdue. , p. 24 ef passim, 
(^ StàaU<jmMy p. a64. •— Oa voit aajeof d'hui un massif ée raines que Ton 

canfiid&e oonme le dernier rtele de eeMe eéMre iasUtution. 
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^ans cette catégorie. 11 faut y joindre toutefois la Bibho- 
thèque, le Théâtre, le Glaudium et le Dîdascalée. Nous dirons 
d'abord un mot sur ces quatre derniers bâtiments. 

Le Théâtre y seul édifice qui fût à-là-fois consacM aux 
lettres et aux arts, occupait une place distinguée dans le 
quartier du Bruchion, où il se présentait , quand on entrait 
par le grand port au-dessus de Tile d'Antirhode. 11 joua un 
certain rôle dans Thistoire des lettres comme dans celle des 
mœurs d'Alexandrie; le peuple y était admis comme au 
Théâtre ^'Athènes, et nous voyons par une concession reti- 
rée aux philosophes qu'on y accordait accès aux savants du 
Musée 9 par classes ou catégories. 

Le Glaudium, qui fut ^n second Musée fondé par l'em- 
pereur Claude, se trouvait sûrement dans le quartier de 
Rhakotis ou dans celui de Bruchion; car les Césars etlenrs 
gouverneurs ne paraissent pas s'être occupés des autres. Ce 
fut un édifice spécial, car les anciens n'auraient donné le nom 
qu'il portait ni à une institution qui n'eût pas eu de local 
propre, ni à quelque établissement mixte. D'ailleurs > 
on multipliait les bâtiments d'Alexandrie avec d'autant plus 
de facilité, que Memphis offrait une plus abondante carritee 
de pierres et de colonnes toutes taillées (i). 

Le Didascaléion ou TÉcoledes chrétiens fut aussi, sans 
contredit, un bâtiment spécial; et il était naturel que dans 
une ville où l'on se montrait si tolérant et où tous les autres 
cultes avaient des édifices si magnifiques, les chrétiens eus* 
sent, outre leurs églises, une institution savante , établie 
dans un local particulier. Leur Didascaléion , qui ne se fit 

^ remarquer qu'à partir du u^ siècle, paraît avçir renfernrë une 
bibliothèque dont nous aurons à parler/ 

Quant à la grande Bibliothèque, Strabon la passe sous 
silence; mais elle était évidemment située dans le Bruchion, 
puisqu'elle fut atteinte, dans les guerres de César, par l'in- 

(1) Cf. Morden, I, âO. A cette hjpothèse se joint celle que le goût des Grecs 
les porta à Taire efibcer les hiéroglyphes oudumoinsune partie de ces signes. 
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ûèndie qui dévora la flDtte-Ëgyptîeniie réfugiée dans le grand 
port. 11 en était do même du Musée > qui fut après le Sera- 
péum^ le plus célèbre des édifices d'Alexandrie et qui ren- 
ferma la plus grande institution littéraire de l'antiquité. Le 
Musée faisait partie des palais royaux ^ mais comme ces 
palai$ s^étendaient depuis le cap Âcroloçhias jusqu^à la 
place d'Alexandre, et occupaient plutôt lé tiers que le quart 
de la ville, ce n'est que par vdie d'induction qu'on arrive à 
en déterminer la position. Cela paraît d'autaiit plus facile à 
faire, que le Musée était étendu et qu^ii se composait de plu- 
sieurs parties qui formaient presque autant d'édifices 
spéciaux, par exemp4e, d'uno'^and^ salle ou maison à manger 
qui était sans doute isolée et entourée d'allées (1), d'une 
galerie ouverte dont on parle quelquefois comme d'un bâti- 
ment indépendant (2) , et enfin d'un promenoir qui a dû 
être considérable (3). Nous savons d'ailleurs que d'un 
eôté le Musée était éloigné des bords de la mer, puisqu'il 
fut préservé de l'incendie qui dévora la bibliothèque, et que 
d'un autre il n'était paâ assez rapproché de la place d'Alexan- 
dre pour qu'Achille Tatîus le nommât en parlant de cette 
place. On peut donc admettre qu'il se trouvait à peu près au 
centre du Bruchion et ail milieu des palais royaux dont il 
faisait partie. Si Norden le place près dii Pharillon , c'est uni- 
quement pour être <Faccord avec un détail qui se trouve 
dans l'histoire des soixante-dix interprètes (4). Les topogra- 
phes postérieurs à Norden le mettent généralement en regard 
du Gymnase, ou le confondent avec cet édifice; quelques- 
unê lé passent sous silence , et Saint-Genis lui-même n'en 
dit presque rien dans son important travail. Mais cet écri- 
vain eût été. plus explicite, sans doute, s*il avait pu donner 

(i) OTjtoç [d^(x<i. 

(3) UepticaToç. 

(4) T. h p. 3 et 33, 

T. I, • & 
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le plan plusieurs fidîfli annoncé dans son mémoire^ sous le 

LdL posîUon de. la bibliothèque est plus difiSeile à trouver 
qu^ celle du Musée. Une première question se présenté à cet 
égard : la biblIotb,èc|u^ et )p Sli^ée formaient-ils un sepl ou 

deu^ établissen^ei^ts diffé^nts.? StraboUf en indiquant les 
diverses parli^s dix Musée refjuj^qu'à la salle à manger, lïe 
nommç ps^s.débiblÎQthèquie* Jl.n'en existait donc pas danfr 
cet édifice 9 et p,ai;.cai;is^guent il y avait un bttimnnt spéeial 

'• 'l*' ''*4 

consacré à la collept^çi^ ,; ^pelée La mère. Mais d'un autre 
côté^ Strabon, en; nommant les prjncipiau& édifices d'A^leican* 

drie^jne cite pas cette bibliothèque, M: qui. a dû la visi- 
ter à deux époques de sa vie. £lile n'était donc pas déposé^ 
dans un édifice spécial; et dans cc^ cas* où fantril la cher** 
cher? On nous, apprend que la seconde collection, celle 
qu'on appela la /i//e, était déposée .9u Sérap^m; mais on ne 
nous apprend pas où se. trouvait la première, qelle qu'on 
appelait la mère. Il est évident que ce n'était p$s;au Mnsée^ 
non poih( par la raison que Strabon ne la nomme- pas en p^ur* 
lant de cette institution — car les inductions contradictoires 
que nous venons de tirer du silence de Strabon, poontreni 
que ce silence ne prouve rien du tout et que la question de* 
la réunion ou de la ^paration du Musée let de la BxbUothèque 
doit se décider par d'autres considérations — maiç^p^r la raisoii 

que le Musée survécut à la bibliothèque réduite ^n cendres*. 

'.',11 ' 

Toutefois s'il est vrai que la bibliothèque. av^it .un. Jo^ 
car spécial, où était situé ce Ipcal^ÉYidea^iinent sur le péril* 
mètre du port, et ,a§se;5 rapprocha .des,Néories,pQur être, 
atteinte par les flam^nies qui dévor^refit la Qotte<. Sainte 
Croix indique un. point pris a Test du. grand port» ^^,cM<é' 
de la porte de Canope; il n'apporte aucune.raison du choix 
qu'il fait (1)^ mais l'incendie dont nous venons de parlei: et 
les indications de Dio Gassius autorisent cette opinion (2). 

(1) Magas. Encycl , 5e année, vol, 4, p. 434. 

(2) DioCassiiis, IlL, c. 38. . / - ' 
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Elle est préférable à toute autre et nous l'adoptons sur notre 
carte. ' ^ *' 

Et maintenant que nous avons reconnu les principaux 
points topographiques d'AiôX^âr^Ov^t distingué parmi les 
édifices publics de cette célèbre cité ceux ()ui ont joué un 
rôle spécial dans l'histoire des lettres , les Bibliothèques, les 
Musées , lè Sérapéum , le Sébàstéûfh , Ife Clâtfdfîùni, riotis 
allons aborder Thlstoire dés înstifotltins Httéraires qu'on y 
établit successivement, et dont l'ensemble porte le nom 
d'École d'Alexandrie. ». • ♦ 

La question fondamentale, ceile* qui se présMièfa d'a« 
bord , ce seira de savoir qaell'e a été la pensée éds Largides en 
créant ces institu^ionSiCesinaturetlement o&tie pensée re« 
trouvée qui devra répandre le plus de jour mt toearaet^pe 
spécial de ces créations , sur l'organisation primitive de 
chacune d'elle et sfur les rapports de toutes les unes avec ïes' 
autres. Cette pensée , nous le crory ons, ressort â^u»e in»niôrè 
précise des textes mêmes qui nous sont restés fi^ur la f oiidatièri 
do Musée, la première de ces instiiotionseï celle cletcdr^s 
qui a produit les autres. Pour saisir la portée de ces textes ei 
comprendre les tra^ux duLàgide, il faudra toutefois consi* 
dérer l'état moral de (a Grèoe^ qui Tavait élevé^ et celui: de 
FÉgypte, qu'il était appelé à i^ouTëmier. 
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CHAPITRE II. 

BUT ET PRIGIMB DU PEEHIER BIUSÉE ET DE LA PREKIÈRE 

BIBLIOTHÈQUE d' ALEXANDRIE. 

' • • » 

Avant de nous expliquer sur le but et l'origine des pre-. 
miers établissements littéraires d'Alexandrie ^ nous allons 
maintenant examiner la situation morale de la dynastie qui 
les fonda et celle de la population sur laquelle ils devaient 
exercer leur influence. « 

La population de l'Egypte ^ jadis la plus unie et ta plus 
exclusive de toutes ». avait perdu ce caractère avec son indé- 
pendance et. sa nationalité. Avant de tomber sous le pouvoir 
d'Alexandre; elle avait passé sous l'autorité des Perses, sans 
savoir toutefois s'y soumettre ni s'en affranchir^ et le vain- 
queur de Macédoine l'avait saisie comme une proie plus fa« 
elle à prendre qu'à conserver. En effets cette nation qui 
avait perdu avec ses rois son unité, son importance politi-* 
que y et même toute capacité de se reconstituer » avait gardé 
de ses mœurs et de ses institutions antiques des traditions si 
puissantes 9 qu'il était difiicile de les dédaigner. L'organisa- 
tion du peuple en castes et la distribution du sol entre elles 
et la royauté, ces deux pivots de l'ancien ordre social, étaient 
complètement bouleversées; mais la pensée religieuse et les 
habitudes morales qui s'y étaient rattachées, se mainte- 
naient. La royauté était anéantie, la caste des guerriers, privée 
du droit delà représenter et de la soutenir, celle des prê- 
tres, delà gouverner. Entre les autres castes les distinc- 
tions étaient à-peu-près effacées; et de nouvelles classes, celle 
des interprètes par exempte, s'étaient formées au contact 
avec la Grèce. Mais le fantôme de l'ancien pouvoir sacerdo- 



tal planait encore sur ces débris , le sacerdoce conservait des 
revenus propres et une science exclusive » Memphis était 
toujours la ville sacrée, et T Egypte, glorieuse des sanctuai- 
res dont elle s'était couverte , présentait encore Tombre 
d*une nationalité m6rale que la religion soutenait par son 
soufiFIe puissant, comme toutes les autres ruines de l'ancien 
empire des Pharaons. 

Qu'avaient à faire les princes greôs en face de ces puis- 
sants débris de religion , de sacerdoce, dé législation, de 
science, d'arts et de monuments ? 

Pour Alexandre la question avait été fecile. Dans Tim* 
mense empire du conquérant, l'Egypte, soumise à quelques 
gouverneurs qui se contrôlaient mutuellement , formait 
tout au plus une province d'une physitoomie spéciale. H 
n'en était pas de même des Lagides ; l'Egypte était tout leur 
royaume ou du moins le centre de toute leur puissance; Pour 
y être forts, il fallait la rendre forte ; et pour l'avoir telle, 
faire l'une de ces trois choses : relever ses anciennes lois et 
ses institutions sacrées ; mais c'était s'imposer l'obligation 
de devenir Egyptiens : lui donner de nouvelles mœurs , de 
nouvelles idées ; mais c'était s'engager à là rendre grecque : 
recourir à une transaction; niais c^était faire la moitié du 
chemin sans être certain que le pays en ferait l'autre moitiél 
Cependant la transaction est la grisinde loi dés dynasties nou- 
velles, et les Lagides l'eussent subie s'ils ne l'avalent préférée. 
Ils la choisirent. A quel autre parti pouvaient-ils s'arrêter? 
Aceluiderétablir les institutions anciennes? Oortre que cela 
était impossible, c'était se condamner au rôle des Pharaons 
ou restaurer leur dynastie. A celui d'implanter en Egypte tes 
institutions et les mœurs de la Gi^èce ? Outre que cela était 
impossible aussi , c'était mettre le chaos à la place des rui- 
nes. La Grèce , ils le savaient par Démétrîus dé Phaîjiîe et 
par eux-mêmes, n'offrait plus nulle part d'institutions ni de 
mœurs à imiter. Les démocraties de Thèbes et d'Athènes 
étaient usées comme l'oligarchie de Sparte et la grossière 



il fanaJL|s!^rr<$ter, F£^p^e devait môipe fournir un apnUnr 
£çiu prépondérant; £n effet, s- il se» trouvait dans la capitale 
yAe minorité de Grecs , l'immense majprité du royaume ee 
composait d'EgyptieQS. Ptolémée Soter sentit si bien lanér 
(jessité de consulter les lois et )es mœurs de cette maj^^rité, 
qu'à cet égard il chargea son meilleur conseiller d'un^ mission 
SpécialeuUfprépQsa à la législation y dit EJien, Déméiriusde 
Bhal^e^qui s'était réfugié dansjies palais depuis son expul- 
sion de Thèbes et d*Athèfitea<306av£(nt J.<'C.)(1). Gela ne 
yeiHpas .dire isans doute ^ qu'il le pria défaire d^ lois ; 
jpelsi veut dii;e qu'il 1^ chargeii de veiller au maintien des 
lois encore en vigueur, ou d'examiner, en les,ûomparant avec 
pelles du mx^d^.grec, quelle^ seraient celles des lois an- 
xiennesou nouvelles. qui conviendrs(i^nt désormais dans son 
foy^ume* Dans toua le$ cas , les institutions qw Ton y. trou- 
vât encore durent servir de point de.départ; et elles imposè- 
rent nécessaireinent le^r c^actère à celles qui venaient s'y 
agréger. Les plus fortes.de^ institutions euçore existantes de 
rË{[ypte, c'étaieut incontestablement les sanctuaires d'Hè- 
lippolis, de Tbèl^es ^t de Memphis. Du côté de la Grèce, 
pelles qui. dominaient les. esprits, c'étaient assurément les 
éooles philçsophiqiies d'Athènes* Là , dans les écoles de i$i 
jOarècQ ^t d£i|is les .sanctuaires de T Egypte , était non-seule^ 
noent la science, mdisla.vie,.jx)^isl^gonie des deus pays^^t 
les saAOtpaires xnei^^^ii&nt le«s cons^içnces^ comme lesé^soles 
)ies intelligences. 

l\ est toutefois évidenl que Ptolépée Soter dpnt la politique 
jSivait besoin , dan^ son sy^t^e de transaction, de ces écoles 
^t^Gt qes s^ctfiair^s ,, n^popyait le$ accepter tel s^ qu'ils 
§l^^j^tni le^uns ni |e3^utreS;.Jbes; ^nctuaire$ de rip^ypt.e 
^vQftle^r: çfipr:it .$^ç^4^tal ^çsent r^poi^sé en lui et dai;^ 
<|^ dy^^^ip u^epjyilJMsatjy^p^é^iangèr^ $ les 4içiQ^d' Athènes 






afeeJeur génte^pbitoâOj^îqtie eiu^sem oombiiUtt^pfèsKle Im ^ 
àJsrfois la reUgion H les lois de rÉgypte; Et néanmoins il 
lui fallait, pour la^uvecnemejai religieux et intellectuel éa 
90n royaume^ lesâaQCtuaiioeStde TËgypto fit tes écoles de là 
Gr^ce. Seulement il «le9 dédirait modifiés les uhset «léi 
autres. Uluifallaiti 9iurtoutdans>sà eapitaie' une institùtiori 
tenant à-lft-foîs du aaneiuaire^ et de Técole/ et qui vînt ehah*^ 
ger fortement fi^t la 90ieuce^ mais sous la banùière de la rei 
ligiûn>. les études ^ les moeurs v les idées ; rallier à sa dynas^ 
tilles, graudscorps de l'état, les prêtres , les magistrats , les 
gOfiyerueurs des provinces > leâ chefs de 1- armée, la jeunesse 
de plusieurs nations, en on mot tout ce qui commande aaX' 
masses ou les entraîne» m ; ,^ 

La population d'Alexandrie surtout réclamait des institu-^ 
tipns spédales. Elle était très mélangée, composée d'éléments 
hostiles, entre eux» plus i»ropres à troubler le pays qa'à >lé 
guider dans les voies de l'ordre et de la soumission* Cette po« 
pulation, c'était d'abprd celle de Rbakotis qu'on avait cgooeh 
prise dans l'enceinte d'Alexandrie, et celle deCanobus qu'on 
invita ou plutôt qu'on força de s'y rendre. C'étaient là des 
Egyptiens corrompus ou du moins altérés par le contact 
avec la Grèce, mais qui avaient conservé leur culte et le»f 
langue, et qui nev<^aie)3tdaûs lâHoutelle dynastie qu'une 
famille étrangère, dont le pays finirait par secouer le joug , 
oQmme il avait secoué celui.des'£thiopien&y des rois pasteurs^ 
des Perses» A ce fond d'indigènes se joignait une multitude 
de Juifs qu'Alex^indre y avait attirés dès l'origine ou , que 
Ftoléméej menait i la suite de ses guerres et dans des 
vuesdeconquète sMr la Judée» Si nous en croyions les auteur» 
juifs , PjLolémée aurait conduit dans sa capitale cent piilia 
individus de cette nation^ l'an 320a^ant J.-C, et un grand 
nombre d'autres , l!aa 312l« Enfin , l'Egypte en aumit &x un 
million au temps de Philon» et une grande partie eii 
aurait habité Alexandrie* Ces réoits sooit exaf^érés, ssm 
nul ' douile; n^ais il est cei tain itu^ les Juifs s'étaient portés 



en foule dims cevâsie bazar de l'indiiflirie aiH&iiHine. Or iU 
formaient une population aussi étrangère aux yieilles institu- 
tions de TEgypte qu'aux mœurs nouvelles d'Alexandrie , et 
iljs n'étaient pas moins corrompus par le contaet avec \é: 
Perse ou la Grèce que les familles venues de Ganobusou de 
Rhakotis. Une nuée de Grecs et d'Asiatiques , séduits par 
Alexandre, parles Ptolémées ou la fortune de la ville fondée 
par l'un et embellie par les autres, était venue partager les 
bénéfices d'un immense commerce et les faveurs d'une cour 
prodigue. C'étaient là pour la plupart des hommes sans 
principes et sans patrie , dominés les uns par ramout des ri- 
chesses, les autres par le désir de visiter la plus fameuse 
des régions du monde ancien. Une garnison macédonienne 
très considérable , (car l'armée du fils de Lagus se compo- 
sait de 200,000 hommes d'infanterie, et de 40,000 de eava- 
lerie), formait le complément d'uine population si peu faite 
pour s'entendre, et c'était là sans doute un élément d'ordre, 
puisque c'était le principal moyen de gouvernement , mais 
cette garnison elle-niêmeet les familles qui s'y rattachaient,: 
méritaient de la part du prince une attention extrême. Si la 
race macédonienne en formait le fond, il s'y trouvait une 
majorité de mercenaires venus de tous les pays et habitués 
par tous les genres de séductions à tous les complots et à 
toutes les révoltes. Sous quelque point de vue qu'on envi- 
sage ce mâlange de peuples divers, on conçoit que, pour ne 
pas le laisser un péril pour le gouvernement et pour le fon- 
dre en une sorte de syncrétisme social , il fallait de puis- 
sants moyens d'influence et d'éducation politique. Distribués 
dès l'origine par quartiers et distingués les uns des autres 
non-seulement par leur langue et leur costume, mais par 
la juridiction à laquelle ils étaient soumis, les habitants 
d'Ale;xandrie s'observait avec des sentiments d'hostilité el 
de jalousie, qu'il . fallait d'autant plus s'efforcer d'anéantir, 
que toutes les fractions de cette population étaient plus en- 
clines aux nouveautés, et qu'il étaitmoins sage de compter sur 
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dès troupes toujours disposées à suivre quiconque pouvait 
les acheter. Dans ces conjonctures, montrer de la bienveil- 
lance à tous, leur assurer à tous des droits égaux, une en* 
tière liberté de culte et d'industrie , c'était sans doute les at- 
tacher à la cité, au pays, et même à la dynastie; mais ce 
n'était pas encore satisfaire à tous leurs besoins, en former 
une nation et se préparer un avenir. Les Lagideis, après avoir 
rempli les devoirs d'une politique vulgaire , et ils les rempli- 
rent — car on ne saurait ajouter foi à ce que disent Philon et 
Josèphe SUT rimprudente prédilection de ces princes pour 
les Juifis et Toppression incroyable où ils auraient tenu les 
Egyptiens (i) — lesLagides^ disons-nous, songèrent à l'avenir 
avec les vues les plus^élevées. Pour amener entre les deux 
principales civilisations qui se trouvaient en présence dans 
leur royaume, et surtout dans leur capitale , entre les idées, 
les mœurs et les institutions des Grecs et des Egyptiens, cette 
transaction qui était la loi suprême de leur gouvernement^ ils 
cherchèrent à confondre la science et les arts de deux na- 
tions dont l'une se glorifiait d'avoir tout inventé , dont l'au- 
tre avait tout perfectionné, et qui, tout en se rencontrant sur 
quelques points, différaient sur presque tous les autres. Cette 
fusion pouvait satisfaire les esprits distingués, et répan- 
dre ses lumières sur les individus de toute nation qu'attire- 
rait la fortune d'Alexandrie ou celle de l'Egypte. Si , dans 
cette transaction, l'Egypte devait avoir d'abord une part pré- 
pondérante; si celles de ses lois et de ses mœurs qui étaient 
encore debout devenaient nécessairement le point de départ, 
dé profondes modifications devaient néanmoins y être ap- 
portées dans la suite des temps et des tendances grecques 
prévaloir enfin dans toutes les institutions. Les Egyp-* 
tiers conserveraient ainsi toutes les illusions de leur natio- 
nalté religieuse, mais ils trouveraient dans les créations 
notrvelles toutes les supériorités et toutes les séduction^ 

<l Pbilo, vUa 9ïo$is, et Joseph, contra Âpion., Itb. II, pattifn. 



4a e&nie grec* De là, soas le règue d^ premielps Ln^gide» » l^ 
oiaiiitien des anciens -coUèges de Thèbes^ de Memphiis el: 
d'iHéliopolis ; mais de là aussi la création de ce superl^ 
Gymnase^ qui œcupait un iinroepse espace sur la principale 
rue de la cité; de là, cetle vaste Bibliothèque», dont las colr 
lections embrassaient tous les ouvrages de science et de lit« 
térature; delà, enfin, ce royal Musée, où Ton réunissait^ 
sous la présidence d'un prêtre» les savants les plus distingués: 
du monde connu. 

Quant au gymnase, qui a dû jouer un rôle important soua 
tous les rapports, il est inconpu dans les aimales littéraires- 
d'Alexandrie ; et il y serait connu, qu'il n'entrerait pas dans 
notre plan d'en parler. Il n'y aurait d'ailleurs rien à dire sur 
le but de sa fondation ; un gymnase ne pouvait manquer dan» 
une ville créée par un élève d'Aristote* La première biblio* 
thèque et le premier Musée d'Alexandrie, méritent, au con-t 
traire, toute notre attention. Il est vrai que la fondation d'une 
collection faite dans un but scientifique n'a rien d'étonnant 
de la part d'une dynastie dont le chef avait coopéré, sans nul 
doute, sous les ordres d'Alexandre, à enrichir la Bibliothèque 
d'Atistote , pas plus que la création d'un Musée de la. part 
d'un prince, dont le conseiller intime, Démétrius de Pba- 
lôre, avait concouru dans Athènes à la fondation du Musé^ 
de Théophrast6(i). Mais ces deux institutions auraient une 
tout autre signification, si, dans leur création, des vuespo». 
litiques s'étaient jointes à des vues scientitfiques et littéraires^. 

Dans ce que l'on a écrit jusqu'ici sur ces grands établîd'*, 
sements, on a aussi complètement négligé le point de vue po- 
litique que le point de vue moral.* Cependant si nous en 
croyions un écrivain ancien, ce serait une pensée purement) 
politique qui aurait présidé à cette double création. Bémé-* 
trius de.Phalère, dit Plutarque (2), conseilla à Ptolémée 
Soter de s'entourer d'une collection délivres où il pût trouver, 

(1) Voyez ci-dessus , p. 33. 

(2) Begtm éa^ifnf(sria.Apophth9(fm. - 



sur Vâiît dô régner^ 4a^ conseil et des maximea^tegouvarne^ 
XQen,t.qi^e n'osierdient lui donner inême ses meilleurs amia. 
Or, cette inrdication , prise, dans le sens qu'elle doit avoir, 
nous parait être d'une haute importance; et après lès 
considérations que nous venons de présenter, il ne saurait 
plus y avoir le moindre doute que des vues politiques ne 
soient entrées pour beaucoup dans la création des deux prer 
mières institutions Littéraires d'Alexandrie. A. celles que 
déjà nous avons indiquées , il faut joindre surtout» de la 
part du chef des Lagides , le désir d'entourer la nouvelle 
dynastie et ses conseillers de toutes les lumières dont ils 
avaient besoin pour suivre ce système de gouvernement que 
nous venons de signaler comme le seul qui leur convînt. On 
voit combien les études politiques étaient suivies en Grèce, 
à l'école de Socrate , dans l'école de Platon, dans celle d'A- 
ristote, philosophe qui avait réuni dans un ouvrage perdu 
pour nous des documents sur les. institut ions sociales de 
cent-cinquante états différents. Un élève de cette école, Dé^ 
métrius, ayant à diriger les choix d*un prince grec, devait 
conseiller ces études et recommander cette littérature au 
chef de la nouvelle dynastie qui s'élevait en Egypte avec des 
vues sur la Phénicie, la Palestine» la Cyrénaïque, les îles 
et le continent de la Grèce. Réunir les chefs-d'œuvre de la 
littérature grecque elles çLéposerdans un édifice royal, aux 
abords même d'un pays aussi célèbre par son antique sagesse 
et ses puissantes institutions; y joindre aux ouvrages de por 
litique ceux de morale et de religion qui en étaient inséparar 
blés; relever une telle collection par tous les monuments du 
génie humain et rapprocher ainsi le$ codes de l'Egypte et 
delà Judée,, les maximes des sages et les inspirations des 
prophètes de ces pays des lois de Lycurgue et de Solon 
comme des poésies d'Orphée et dHomère ou des doctrines de 
Platon et d^Arîstotè, c'était là précisément créer ce foyei* 
de civilisation mixte que réclamait la situation .des Ld,- 
gides. Quand, parmi. les érudil^y 0» s'eM: <}ébattu jusqu'ici 
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sur la question de savoir si le fondateur de la première bi* 
bliothèqne d'Alexandrie a suivi, en la créant, l'exemple 
des anciens rois d'Egypte, celui de Pisistrate, celui d'A- 
ristote ou celui des rois de Pergame , on s'est mis si complè'- 
tement en dehors du vrai, qu'on n'a pu faire que deTérudîtioit 
sans portée. Que dans l'exécution on a suivi ce qui se trouvait 
en vue ou ce qui avait précédé, cela est hors de doute; mais 
ce n'est pas de cela qu*il s'agit ici, c'est de la première pensée 
d'un prince ou de celle de son conseiller, et quant à celle-là, 
elle fut politique. 

Si, d'après cela, il est à croire qu'une pensée de cet ordre 
entra pour beaucoup dans la création de là première 
bibliothèque d'Alexandrie , il est également hors de doute 
que cette institution fut l'œuvre de Ptolémée Soter, et qu'elle 
remonte jusqu'aux dernières années du iv« siècle avant no- 
tre ère. A cet égard, c'est incontestablement l'opinion de saint 
Irénée , de saint Clément d'Alexandrie et de Théodore, qu'il 
faut préférer à celles d'Eusèbe , de Tertullien , de saint Au- 
gustin et de saint Epiphane, ainsi qu'aux traditions judaïques 
sur la version des Septante, traditions qui confondent l'ori- 
ginede cette version avec celle de la bibliothèque elle-même 
pour laquelle elle fut ordonnée, et qui donnent Ptolémée II 
comme fondateur d'une collection qu'il trouva riche en arri- 
vant au pouvoir (i j. En effet, aidé de Zénodoie, le premier chef 
de la bibliothèque > Démétrîus, qui en avait conseillé la créa- 
tion , l'avait fait augmenter sous le premier des Lagides à tel 
point, que le second y trouva 200,000 volumes (2). 

Cependant, si importante que devînt cette institution, 
elle le fut moins qu'une antre qu'elle amena sans doute 
à sa suite , si elles ne furent pas conçues ensemble , et qui 

(1) Iren.,III, 21. — Enseb. , H. E. V, 8. — Glem. Alex. Strom., 1,32.- 
Theodor., Prœf. in Psalm.— Euseh, , ChrorUc, éd. Scalig.» p. 66. — Ter- 
tull. , Âpol, , c. 18. — Epiph. , de mensur» et pond. , c. 9 — Àugust. , Civ 
DH, XVÏII , c. 42. 

<2) Joseph., Antiq.y XH , 2, — Suidii , au mot Zénodate. 
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fut essentiellement littéraiire encore , mais qui était conçue 
dans des vues analogues , j'entends le Musée y qui ne fut ni 
une école sacerdotale d'Egypte , ni une école philosophique 
de Grèce, mais qui, formée à l'exemple de ces institutions , 
devait cultiver la science avec une sorte de liberté > à l'in- 
star du Lycée ou de l'Académie, et se soumettre néan- 
moins aune sorte de direction religieuse, à l'instar des in- 
stituts d'Héliopolis et de Memphis. En effet , le Musée fut 
une institution de transaction. D'abord ce ne fut pas un col- 
lège de prêtres, ce ne fut qn*nn synode desavants, pour nous 
servir de la définition de Strabon (1). Ensuite, ce ne fut pas 
une école de philosophes réunis librement et à leurs frais 
autour d'un chef indépendant et de leur choix; ce fut une 
sorte de communauté littéraire élue par un prince, prési- 
dée par un prêtre , réunie au même palais et à la même 
table. Enfin, ce ne fût ni une institution locale, ni une 
inslitution nationale, ni grecque, ni égyptienne. Si l'Egypte 
en était le théâtre, dans le monde grec tout entier on pouvait 
y aspirer comme en Egypte. Le Musée , dit Philostrate , est 
une table égyptienne , qui doms le monde entiet appelle à elle les 
kommes illustres (2). On voit combien une telle Inslitution lais- 
sait derrière elle, sous le rapport de la grandeur, ou de l'uni- 
versalité, si l'on veut parler le langage de Philostrate , les 
établissements locaux de Memphis et d'Athènes. Or quelles 
qu'aient été réellement ses destinées , on comprend la portée 
politique qu'elle devait avoir dans la pensée de son auteur. 
Dans les indications que nous ont laissées des écrivains 
qui ont vécu long-temps après son fondateur, Strabon, Philos- 
trate, Eustathe, c'est un synode de savants, une table égyp- 
tienne , un Prytanée académique. La plupart des modernes 
n'y ont pas vu davantage (3). 11 en est qui n'y ont reconnu 

(1) Geogr. llb. XVII, cl. 

(S) Vitœ Sophist, , llb. I. Vita Dionyê, 

(3) KAilhacker , de MtuêO AUxandrino , Leips. , 1696. -* Gerischer ; de 

Musto Alexandrim ejusque ScopeaTç et SoSpotç, ib. , f7S0. — Gronovius, 
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qu'ans* Imitation du Maséede Platon ott- de théophraste?. 
Mais il est probable que , si les écrits dont il fut l'objet dé 
lapartdeOdllimaque, d'Aristonicus, d'ApblloninsdoEhodeiâ/ 
de Galixène et d'Andron , tous antérieurs à Strabon , nous 
fussent parvenus , nous en concevrions une idée fort dlffé^ 
rente et beaucoup plus élevée. - 

Pour se faire du but primitif de cette institution desno^ 
tîons précises et oomplètes y abstraction faite des destinées 
qu'elle eut dans la su4te> il i^utnoi>*seulemeni la distinguer 
de la bibliothèque^ mais encore de Técole d'Alexandrie, avec 
laquelle on l'a souvent confondue. 

. Pour ce qui est de la bibliothèque, nous verrons bientôt 
qu'il n'est pas plus possible de confondre en une seule imtiluf^ 
tionla bibliothèque et le Musée, que d'assigner un seul bâti*: 
nke^al à Tune et à l'autre. On ne doit pas confondre âavân«> 
tage le JHusée avec Técoie d'Alexandrie. Le Musée, composé* 
de nietnbres primitivement élus par lé prince* et admis^dans 
96a palais à une table commune, fm le noyau de l'écéle ; $1 ne^ 
fui pas l'école. GeUe-ci se forma librement sous l'influence du 
Musée, et se rattachant étroitement à ses travaux, mais em^ 
brassant tous les savants d'Alexandrie, externes comme in^ 
temes^ En un mot, le Musée d'Alexandrie fut une institution 
i^alë, et ce qu'on appelait l'Ecole d'Alexandrie ne futjsH 
£|iai&4|ii' «me agrégation idéa,l«e, va^ue à tel point' q«i'oii y 
comprenait des écrivains qui n'avaient jamais habité la oélèn 
br«.€i!lé> mais qui avaient imltéses travaux, ses goûts éii^ofi 
IftV^^gev Aujourd'hui on embrasse sous dette dénoihiuation 
ncffMeiiLleim^at! touslea savants d'AiesaittâFie > m^îs. eiifOore> 

■' .'..■•. • • . • i ,'•.'■ . .' • 

ieMuéio AUt». ; tsk Whe»^ aniig. Grée., t. ,. VIIi;> in catee. H^K^ev; i6i 
nr^VisorBriefi Qt^$ JkleûpQ^idrimi Jprmjbçhte Schrif^. L^V^^» ^ 
AUxandiinische Muséum. — Klippel , Uber das Alexandr. Muséum, ■— cf. 
Heyne , de gmio seculi Ptolemœorum, — Sprengel ,die AVéxiiKièdvinisehe 
Schule, dans l'Encyclopédie (allemande) d© 1IIM. Erscto el' éwïbeïi — Vair 
aiMsitetféeritsde Sainfe-Groibc, KeinàanI, Beck,fMel, M; Augui^yeté., tfur 
la BibWolbèqfue ^Âtexandne. . » » 
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tontes les institution lîHéraires de cette Ville. -Demanàeif le 
but d'une telle école, ce serait faire un non^sens ; €» peoit 
et ondoity au contraire, rechercher la pensée qui inspira h 
fondation du Musée. 

D'abord> il faut s'entendre sur là question. Que le bal de 
cette institution ait été littéraire, cela ne souffre pas de doute; 
et il est certain que le Lagide qui rassembla la première 
Bibliothèque et ouvrit le premier Musée, aimait les lettres et 
voulait qu'on les y Cultivât. Cela »e fait pas question. Maia 
a<4;*il voulu essentiellement aussi que, dans sa capitale, les 
lettres ne fussent cultivées ni avec les mêmes vues et la même 
liberté qu'en ' Oi^èce ^ ni. avec la même dépendance et ies 
mêmes tendances qu'en Egypte? A*t-il voulu, non .pas une 
école philosophique d'A.thènes , ni un collège sacerdotal 
d'Héliopolis ; mais une institution qui réunit à quelques-uns 
des avantages du collège égyptien quelques-uns désavantages 
de l'école grecque? YoiU -ce qui fait question.- Il a dû vouloir 
cette fusion ; cela était évidemment dans son intérêt de chef 
• de nation et de chef de dynastie; mais formuler sa pensée 
d'une manière précise et affirmer qu'il désirait se former à i» 
Musée des conseillers ou des instruments politiques , qu'il 
espérait amener par eux les Grecs à quelques habitudes 
égyptiennes , les Egyptiens à quelques habitudes grecques, 
tous, dans la Suite des temps, à des mœurs et à des croyances 
eon^munes y ce serait peuit^êtve lui attribuer des vues qu^tl 
tt^eut jamais. Toutefois on nô se trompera pas sur ses inum^ 
tiens quand on se persuadera qu'il: se flattait de fonder une 
Histitution qui jeterait sèr sa dynastie un pqissant éclat et 
qui exercerait sur l'Egypte et la Grèce, sous le rapport des» 
âectrines et de la science, une aclien profonde. Or, 4^est 
là ce que nous appelons le but profondément politique d'une 
institution essentiellement littéraire, et ces vues entrèrent 
évidemment dans la création de Ptolémée.Soter; car Vori- 
gine du Musée est pi^ssi dia règne de ce prince; nous aUons 
le prouver, comme nous l'avous fait peup la BJblioibèquep 
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Le fondateur iû Musée n'étant pas désigné par les ancien^» 
on a émis trois opinions différentes sur l'origine de cette 
institution . Suivant Les uns ce serait Ptolémée Soter, sui- 
vaut l^s autres , Ploiémée Philadelphe qui l'aurait créée ; 
suivant d'autres encore elle serait du règne commun de ces 
deux princes y c'est*à*dire de l'an 286 à Tan 283 avant notre 
ère (1). Mais il est hors de doule que le Musée est l'œuvre 
du premier de ces deux princes. A la vérité cela ne résulte 
pas de textes positifs » mais cela ressort d'une série de con- 
sidérations. Il y a des textes qu'on peut invoquer en sens 
contraire ; c'est assez dire qu'ils manquent d'aut^ité. On 
peut interpréter en faveur du père, ces mots de Plutarque: 

IjToXefM(K>; b Tcpâroç ouvocYaY^v to (aouceTov (2) ; mais ces mOtS 
peuvent se traduire aussi bien par, celui de$ P(oLémée$ qui 
U ffrenuer remit Le Musée y que par , Ptolémée premier y qui 
réunit le Musée ; et dès-lors il faut les abandonner. On peut 
alléguer en faveur du fils ce passage d'Athénée : Ilepl Bi 

PtëXuov TÙcffiGoç xal ^(6X€o6v)Xfi5v xaxacrxeu^ xa\ t^ç elçro (AOUffEiov 
auv(XYo<yY?iç t{ ^e? xal XsYeev (3) : Que dire de la multitude de livres . 
et du sain qu'il a pris de procurer des bibliotkèques et de réu^ 
ait des savants au Musée ? Ici encore rien de décisif pour 
le fils y rien d'exclusif pour le père^ rien qui fasse con* 
naître le fondateur, d'une manière certaine ; et dès4ors il 
feul abandonner ce texte aussi. Plutarque et Atbénée, qui 
foundisfient ces lignes, ont vécu près de cinq siècles après* 
laeréation dupremter Musée, et de leurs textes il résulte une 
seule chose qui soit bien positive , c'est que, dans l'inter- 
valle qui les séparait de l'origine du Musée , les traditions, 
étaient devenues si incertaines que, da^s les unes, on parlait 
davantage du premier , dans les autres > du second des deux 

. (1) Chronologie des Lagides, par M. Ghampollion-Figeac, et les observa- 
tions de Saint-Martin sur cette chronologie. L'adjonction de Ptolémée PhilA"* 
delphe au règne de son père parait être du 2 novembre âa5. A. I. Ch. 

<î) Du Traité, ''On oôSà Çîiv l<mv ^5i6ç, c. 13. 

<3) Peipaosoph., y, p. S84, éd. Sebv. 
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pMM6«t^litis , il est dettk aortes êftiM»^ 4â0biiÊ9éÊn^ 
création du Musée par PUdémée Soier : Im ttn»4a Irettdétit'' 
probable, les autres, eertaine. « * 'm 

Voici les premiers. Ptolémée Soler oulftlvait I09 Attt«S' 
ayec amour et avec succès, ai^fMtait les savants à sa^eour/ 
aimait à s'entretenir avec eux et à correspimâre- avec ceux 
qu'il n'avait pu attirer dans ses palais (1)« A peine proelai^é 
vol, 30& avant J.-G. , il avait reçu prêts de lui Oémétitos'de^ 
Phalère; et avant d'associer à son enapnre Ptolémée Fhiladél^' 
phe, il avait fondé, sarleconseil.de oe littérateor^ia ftandé 
bibliothèque. Or , Uémétrius avait secondé Théoplirasttf 
dans la création de son Musée (Q): éewou conseiller d'un" 
prince passionné pour les lettres et qui {fessait 4ous le» 
savants les plus distingués^ de 1er jeindre? en Egypte , n'a-i*il 
pas dft l'engagera leur ouvrir^ dan» ses pàlai», un'Muséecsem» 
blable à ceux que 1^ Péripatéticiens et les PUtenioiMis 
avaient fondée en Grèce de tours propres deniers? Une^idéi» 
si simple ne pouvait pas ne passe présenter à la pensée^ d(Q^ 
Bémétrius \ et te prince qui oonstruisait des feipples , der 
hippodromes, <ies gymnases, des théâtres,' des résidenees "Cl 
des sépultures royales, ne pouvait pas ne- pas la-iVéaliSer-/ 
£n effet, il avait appelé près de sa personne des ^ poètes',- 
des historiens , des philosophes , des mathématiciens , lÉMf 
médecins et des artistes, les unspour leur f eaaettre le soin de 
sa grande eolleeiion de Hvres et s'éelairer de leurs» WiiMièrey 
[Bémétrius de Phalère, Théodore d'Athôneé^^ Biodéae 
Kfonos, Rbinton de Gorinlbe^ Archélaiôs, LyCus^^lËuolfdci 
frsnent de oe nombne] ; les antres pour leur toiifter l'édiica^ 
tion de son successeur [Philétas, Zénodote etBiraDoprdeOlofil 
donnèrent des leçons àPhiladelph^ ; d'autres e^ebve pokip 
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(i) Àrrian. in Pr»f, , lîb. I , c. 1. — Plutarch. in Alexandre. — îd. , de 
AUxandri fortunâf II, c. 1. — Id., de coh4bendâ ira, 1, 9.— Quint.-Curt., 
I\, c. a. — DIog. Laert. dm» le§ vicg île StUpon^ Straton, Béfiyt«iiM et 

Tbeophtaste. 
(2) V07. ei*deMQ8,p. 33. , ... 
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^IMÎI la mMiQ» de IlMiiiièftM ^1 4e fi^stratef. <hr il étami 
nécessairemeiu les rapprocher d« â^ demeures et les réunk 
Wlftnt'qM'il^topWfttit'vx m a» v^ty il devait ies toger dans 
^ta'jEMilaîs.^ otealfiMlirô foodor Le. Musée» Cette instîi$ilion fut 
^(tt4rtie^4ana#ea{ialaiael le Musée fut fondé. 

'^mm maintefiâiit l^s laita ifui ne permettenit pas de oodip^ 
teitap)ft foiidatîoii du Mufée à Ptolémée I*^ Un ouvi^ge iw 
came i»aiîtailiûn lét puWié |iar Callimaque sous te règne éà 
Rtol^mée 1|* Cet éorit notait pas un 'laUeau de TaYeuir , qi| 
pvaflfMiQtiis V c'élaÂt ttna aetice historique ou pa|iég;ri%ua 
aw le Musée. £taftl*il ^saillie de Ia oompèser sur une insti»* 
tiilioaqui neBait.denakre? Gala était^l dans teaœa^urs^da^ 
atieieiie ? JN'éiaît**ti pas ^ aa conOraire^ dans kmcs hàbiauMlea 
dléei49e isur dea^élabliaseBaents qui étaient en. peasdësiM 
d'«iie oartaina célébrité? Ge^qui ecafirm^ nos induotioiia 
liaéés de* cette. deu^iâplMmi ce sont eeUe8x{a»6U9gôm uae<^ 
ffiHtmm^i^ntlQ Musée fut l'^liiet à la m^me époque. L'avteur 
de 'cette épigranlme « , Tinioii le Pfaliaei^n, avait reçu de 
Vlûlé«9ée U un aocuetl distingué ; mais fitti» di» fruit dé 
aea talMla et^jaloux de* l^ndépendance qu^iis \ak asàuraieiit \ 
i} ne lot màUemeiit tenté de s*«gréger au Mnaée; danstseA 
humeur > canalique le iameux aillogeaphe ^t, tu eonlraîre^ 
atlr fiait$ instéautiett des fvera qui. prouiseati'érvidBnifiiieat 
qu^cdteuf était ni de cntetion récente, ni rooatrte dù^atnee 
f8i:¥B0ait de FaoobeiUifv « Beaucoup de gena^ dia4i ^ eôht 
nèuMai danS'ia popuieiiae Bgypaa^ des eomi>attaiits,à omfk 
deliiwefe ^ <)lit kitteiitiuNiK/in daasla page des Muaesti'ff). 
CMauû iMBisait se diipe de* saFvaàta reliais nouveileraent ;- car 
oaàa iadiqKe 4ea habitaidea pmes> un étal de okoaes* csennu* 
Or y ce n'est pas en un jour que se contractent des mœurs 

Tat, éiceCpeta SyjpCowvTeç || Moudéwvlv TaXdtpw. Âthen.Deiim.'/T/¥r. 
éd. Gasaub., p. Ji. Schweigh. ^ .' : . ' 



Après tous ces faits il nous liiudfjiii k)^[veixt^ léw^ptui 
posiiife pour poiuester m preiaier d^]i^gi4m^ i^ #op 4«Ml^ 
sçiller Dénptétrius rhonuQur de cette fo3()£|Uon» 
. Je n(^ f éfute pas Tby pothèse de ceux q^î on% imagina» pwft 
concilier toutes les opiDioBSyd'aïuiiiqer ToriglM ^wM^mte 
au régna commui^ des deux premiers Lagi4^ft* G^^ bypi^i» 
^èse est puérile j e( lesecand ^cia^.prîqc^paviaH à Oém^ 
triUis.^ qui fut le ^véritable qpna^iUev d^ }ft- jfoemf^i 4m^ 
s,eAU(nan|s^4rap J^osMl^fomc ffimm^^ i $ei9^ dMseîi»s« 0» 
saii 4^'à peipe éley4 §vc un p^m^ qm Qéfiiâiriiis^^ defMîMK 
au. fila de. la pce^iiéce feipua^ 4e âot^r» U bî^mii de s^ oour 
le lî^gi^f d'A»i)jèp6&, qui i^oiinu IhwMH d^n» Te^l^il. 

Ce. fiii doao sou& le râgp^ du pr#i¥iier des Lfigfd^a quif 
se.fQi:indlia .Bfuséa; e^ilestpii^ableiiui» l-Qrigiipe^e oeda^kWi 
stjliutiw £ut à peu-p^ès comemporaipe d^<îe|)#d»{f SîUÉiPft 
iJbèqui^» à^nX elle dirait èirp lu ç»jf»^ff^ifmm (91 la MmAn 
queocfk. Or qipandie cm)aid^<& tomieffdgnA de Mobâméo 1^^.^ 
je n'y trouyQ paa d'époq^e plus £avorfd>Ii» ik peu^ onMiM) 
que. celle qui sniiii^ l'iui 396.^ où ce priAci^ iM piaolmiiA 
roi r ou œlle qiai suivit l'an 89i, oùiil ^miiieiid* ^i0K^\ 
d'MA éta^t.de paM^ et à^ pcoapérit^qu^ Ini eorviérai^t. lo^^ sm 
émul^. Si Ptoléi)aée S^oler, pour aca<WjpUr «et» dâ»9l»»s tfnf ' 
l'IPigyA^ etla 41(^9 P^y^ o(> l«aiç<(41^e9 çafiecd^muiiTe^lati 
épolies p^ilosi^i«ii<^.jouaiem un.sjl gvi|ii4a^|.|praî« Miai»t 
dr^QiB institiaiqn qui # uni^sj|n$ l^a a«4nMge0f|eM9r<Mt^ta^4«i| 
a^ tre& ^^ a^i^ç^ ^ne «çtion pf oA>fpd^ mi^r ia« <i9«a«ii# > it^ iM*i 

qiied^ flMtptoaqu'ît dé^iffa^t i9«im^»tr^;.fi»aa:4lliMiti«ii 4*) 
préparàt.^ttiailliiup d^^p]^^ d«^4l!>(^»m'}4<lilft:i^f 
^vofT dA«en goiifv^x^q^#«t4^1>)»r.4^9PS «l o<qp>Mite^ iMr 
l'^éieiBdre^'d^là ^1MJ9« i«^f»V4M99» ilA'4^|M:4ft'tarte^|pîÉ#^ 
dl^ilell^péei^MJlMWM)^feu^^«• i* . 

. Caoa«4a»ii« pQus .aMW>4ra ies,y^jiea «^«s.^i^jiîqM»^ 
qu'il apportait à la création de deux institutteia littéraires , 

6. 
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il A dfk nussi d^ Torigitie les fonder sur des bases nettement 
arrêtées. Noas avons vo de quels éléments se composait 
cette population d'Alexandrie dont il s'agissait de faire le 
typede la nation ; et Ton conçoit, en l'examinant, que sa tâche 
n'était pas focile. On le conçoit encore mieux quand on con- 
sidère les habitudes d'esprit et de conduite de ceux qu'il 
devait employer comme principaux instruments , de ces phi- 
losophes grecs si indépendants, de ces littérateurs d'Athènes 
si imbus de scepticisme et de démocratie. N'était-il pas témé- 
raire de les appeler au milieu de ces Egyptiens à peine 
échappés au réseau de leur antique théocratie et façonnés à la 
révolte par les vexations de leurs derniers maîtres ; de ces 
Juifs, partout marchands avides , citoyens indifférents pour 
tous les règnes ; de ces aventuriers de la Grèce et de l'Asie, qui 
n'ffvffient de lois et d'idoles que les faveurs de la fortune ou 
celles d'une cour quelconque; de ces mercenaires enfin, à qui 
tant d'ambitieux lieutènijints d'Alexandre enseignaient depuis 
vingt ans le mécontentement et la défection ? M*était«-il pas à 
craindre que, libres de leurs travaux et de leurs paroles, les 
mêmes hommes qu'installait le Lagide datis ses palais pour 
l*é^îrer de leurs lumières et jeter sur son règne i*éclat de 
lêtir génie , n'y répandissent le doute des écoles grecques et 
ledésordre de l'agora d'Athènes ; qu'entre les doctrines et les 
religions diverses , il n'éclatât autant de querelles qu'entre 
les divers éléments de la population, et qu^ainsi nese cfêvelop- 
passent dans Alexandrie, sous le patronage même des rois, 
tewB ces germes de dissolution sociale dont le rapide progrès 
présageait déjà la chute de la Grèce? Dans ce cas ne valait-il 
pes mieinc maintenir et propager les coHèges sacerdottiux de 
)*i%ypte et faire d'Alexandrie la rivale de Memphist 

iSees ital doute. Mais le génie qui créa le premier Musée 
elia premtere bibliothèque d'Alexandrie, sut donner dès l'o- 
rigine à ces institutions une organisation conforme à ses des- 
seins et propre à les préserver de déviations aussi périlleuses. 
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■ V 

CHAPITRE IIL 

ORGANISATION DU PREMIER MPSÉE ET DE LA PREMIÈRE BipLlÇ^ 
THÈQUE. — RAPPORTS ENTRE LES DEUX INSTITUTIONS I^T 
ESPÉRANCES QU'ELLES FAISAIENT CONCEVOIR. 

Les membres du Musée dressèrent^ presqu'au début de leurs 
travaux , des canons où ils nommaient, par catégories et par 
ordre de mérite , les meilleurs auteurs de leur époque ou du 
passé. Puis, pour signaler à la postérité, comme à leurs con^ 
temporains, les plus éminents parmi ceux qu'on devait adt* 
mirer, ils les désignèrent sous le nom de pléiades, et eâ 
jEormèrent une sorte de Musée idéal , qui embrassait tout le 
monde grec et tous les siècles^desa gloire. Plusieurs m^aa- 
btes du Musée d'Alexandrie figur^ent eux^^mêmea sur^ ces 
tableaux d'honneur. Si Tun d^eux eût daigné descendre à un 
travail plus humble, et dresser par catégories une simple 
liste de tous les inemlwes du Musée , que de questions ee 
document parvenu jusqu'à nous viendrait nou& espli<|iier! 
Sans doute il ne nous dirait rien sur le ioeal, Tadministiie^ 
tion et la direction du Musée, sur son organisation inté- 
rieure, ses ressources financières et ses moyens scientifiques.; 
mais il nous ferait au moins connaître le nombre de ses 
membres et leurs noms, y comiuris celui du chef, peut-être 
aussi leur répartition en classes ou en catégories , et la cU»* 
tinction qu'ils établissaient entre les commensaux de l'inst»» 
tuiion et les simples savants de la ville. De plus , une foule 
de questions secondaires se résoudraient au moy^A de ees 
notions fondamra taies, et jamais travail plus aisé n'eàt été 
plus utile. Mais personne n'a songé à oe tableaa si simple ; et 
les descriptions que plusieurs écrivains d'AlttxMdrie avaioat 



{oubliées sur le Musée s'étant perdues» tout ce que nous avons 
tiîj^u'rdThuî 9é rëhserghe'ments sur son organisation , ce sont 
quelques lignes de Strabofi^ qui a vécu trois siècles après 
son fondateur. 

Avant d'examiner ces lignes et d'en tirer les inductions 
qu'elles fournissent , voyons d'abord quelle confiance elles 
lAéritèilt. Stjrabôn ; qiil âCcueilté (Quelquefois des traditions 
tlését^^Spebtës, ttefùt pas' dû lluséé; et s^if vit Alexandrie, 
il ne la vit qu'apifè's l^liiceiiâîe qui èri âf àîl dévoré la Biblio- 
thèque. 11 ne fut qu'un étranger dans cette ville dont les in- 
«tîMttons llttémilm* furent pour Itti «n ofaj«t éeemdftire, 
p«is Vavonft vu dai|s lu deiotftption qaHI en dèime. C^lft eêt 
iiK3ociliBtaif|4i.' OdpeAdmt 8tr«b(m «vah feit un séjour pr(M 
lodgé âmia AUouMMirie; Il y «vâit teéuêiJU bcaticôup de mUf 
-«éciaux fkonr su géofraj^ie^ s'y était attaché au philos€)>^ 
SoâdiMS 0S Hé avac to^ poète ;Eiius Oaltos, qtil, en sa qufi^ 
UtééêgfKneineuT del'j&gypie, remploçaît en quelque sorte 
iaa aaâau» pAtron» au Miisée. Dans l'hypothèse de Malte* 
jl«u»i «qui adiMt dmx Tédaotiona de ToÉivrage de Stfabon; 
ia pfflfaMif m lairaii été faite à Alexandrie mèoie, vers l'an 94 
4^ soimàre^ él dans eec^s tin teste rédigé en faee du Musée 
néntérait asadrémaiu tin haut degré de confiance. Mais cette 
M^gmition est 4)60 JonééCy et c'est ailleurs qu'il faut chef* 
^tbu tSidègi^é ^*BMùtkéqaB ptUtanseir cet écrivain, fit d*a* 
boni f fin aa aaniai t guère admettre qu^uii homme tel que kii^ 
i|BipeHwait ai aâaémanl savoir la. vérité^ et qui veulatt^ comme 
ii Je Cail^ easapater l'élal ancien de l'institution avec sa sl^ 
UtêtioB âQbs les IVûiliaiBSy n'ait pasfnris de renseignements 
-aisaoïà aur «n étçiUîdseBaeni qu'il avait aisîié/et qu'il dépeint 
-èaslUiiéS pleins dlindieations. En elfet y il ne se borne pas 
dtAeinaairey Iql ifh'il était de^sea temps, aea» Tibère ( iire^ 
'l^dé au passée m <ite sur 'Son organisation aae confunie 
DmainùDà anx roî^ graca camme aux Oéaars. Celle de ciieiair 
nmw^apaunpiéaidfini y remontait évidemment aux temps 
inantiis Aarf'insàitutfon^et'oon^ettai^ pHfê anx proiansdè 
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PioléméelSmèr cpi'à M peinéè de ses duaèeiMli^s ^» ésM 
auqiin n'^t pu rintfodliilre sâHid faire une de eus inMff^ 
tiDns qtti ïnarquœt «i»e époque da^ 1^ itnndles d'ttne'lih 
•iltptioii. Bn général , les* iâdications de Scrâbon sur te 
Muftéiai se boirnènt â ce qui edt de coutame anéienne, à éb 
qui ir loujouriété «el qn-il Ta l^ti. ËHe0 méritiett^t ^oiii^de nèdë 
part unei^n^ki^ eutlèfre^: et &i eôheîseÀ qu'elles Mietit, 
elIèB foornisseiit^le» inductions leSplus pô^tiVdi^. Les Vdi!$l<: 

Y(ov àvSpwv. ''EoTi Se tt) <ruv(J8co taiktï *àV )(^f Hjpttrtot kétvft kfltl tsfrdHH^ > 
AikViiCjI {Aduvidj) t»t«iY{^<vb< ti/nt f«àv &k(( tSôv ]^(»t>^v, vtv ^ bi:6 HxA- 

iMipèc. « Une pAHie dès palafis rôy^ù^st f^rtné atiasii ie ]ËusM» 
* (^i a une pr<»Éfie(iade^ ufiegs^lerie à sièges y m^ giranâe^salte 
< on «e fi^t les repas éommuns des homme» sâtsuti 4tf 
« pattièinent ait Muâtes, dette contp^gnie a des fèvéftus t^M^ 
« luum» et peur ehef uh pr&tre auïrefoiet ptéposé au Musée 
« pafT les ml», maiAteuafut f^f Gësâr {Vfrv 

Bè ce texte, qui tototient u^ réSUmé savaitt, résttlteut sit 
fftits pritieipaux i ^ hé Musée étai^ uu bfttlinent spécial , 
eKolusi^remëm éflteétéMit satàuts', V n était pourvu dé to«t 
'Mque dètt^udatt leur séjôur habituel ; S"* C'était une îustl«^ 
Wàm de l^él^t ; 4<> Dôtéé par F état .dé tevétlUs spéciâtix , elle 
était sous l'aotioti dîreéte du goiiirertiéinetit^ qui en désignait 
le^lief; ^^ Ceehef était un prétrè ; 16^ Là t^résidehce iJPun 
pféitu, et le nom tâên^ dîi Muëé^, tr^nféraieni à rétablisse - 
ment «ne sorteéeéaraétère religieux; Ces résultats générant 
«aériiwt quelques développement^. 

Le Musée était un b&titn:ent spécial ; aflèV;té exclusivement 
MU savants. €09 derniers ét£(Miirc lés h6tes des rofs; thaïà 
tts n'éiuiént ni leurs bomméhsatfjt, ni relégués par etnt dânè 
i^Éelques éoins perdus de leurs palais; au éontraire, îfd 
se trouvaient installés dans une demeure royale dont Us 
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.pwxAe prine;e» ub deg(# sli£sa»t d'jaction et d'autorité» pour 
.^x» un. degré ^uSUdiiçt d'indépendance et de dignilé. Ëa 
^ffe^^sile Qbpix d'u4) jp^alais dans fe quartier ray&l marqiiail; 
})JQn la p^ition duJ^Husée vis-ànvis du chef de l'état^ il don*- 
,Qa<it âii$$i à l'iflusUttitÂon naissanti^^ dans ud pays où jusqu'ici 
I0,£i9u;erd9ç^ i^eu} partugeait les demeures des rois» Je rang 
^çj^ej^^^vai^ occup<&r dans l'intérêt de, la dynastie. D'un 
.i»uti^(ft^té f elle avait cette apparence de liberté que réda- 
umi^ culte des lettres et qui lui donnait sur Topiiifioa h& 
crédit doni elle avait b'esoia, 

^ * m, 

Dans l'iatérêt des lettres , le palais était pourvu de tout et 
qpe demandait le s^our habituel d^s savants. Gomme 4afis 
}e^ gymnases^ grecs ou y trouvait un exèdre, c'est-à-âîre 
^i^e galerie ouverte sur le devant» munie de sièges pour les 
i^versations ou les discussions, des sayanis» et qu^lqii^fois 
l^arnie de tableaux ou d^ cartes pour leurs leçons, oomme 
les portiques eux-n\êmes. Ces e:|cèd]ress'établissai6iit sous les 
jportique.^» et y prenaient plus ou moins .d'espace^» suivant 
l'i0\portaiice de l'iostitution. Ce que Vitruve en dit d'uae 
ipapi^^re générale» trouyait parfaitement son appiicatioa au 
AKus^e d'Alexandrie : ComtUnmn^r in trUmêporUcU eaa^drm ipoi^ 
]^sœ ^, hdàentes sedes.^ in quitus p/dLosopfU^ rhetora, reUquif»» 
çui studOs debctantUT » sedentes disputar^ pomnt. (1 ) 

^Qur l'ordinaire les philosophes de la Grèce préféraisat a 
l'ex^e » la promenade^ Recherché à l'Académie comme au 
jUycée» le pêripatos^ qui était un bois plus ou n^oins étendu» 
et qui se composait au moins d'une ailée d'arbres» ne pouvait 
n:|anq.uer au Musée; il y ayait im parp près la^demeure des 
roi§^ m traita les savanis à-peu^près comme eux» on joignit 
une, promenade à leur. palais. H. Parthey n'a paa crajut d'y 
ajouter des fontaines jaillissantes, il faut lui savoir gré da 
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H) Lib. V, c. 11. cf. Ciç^.Tuscul, quœH» mintdo.— Id. ad famiUares, 
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t0ette àtteliiion. Quaht à la promenade , Strabon n'en parle- 
rait pas , qu'il faudrait l'admettre. ^É^ se trouvait au Lycée, 
où il était si difficî^le d'en établie (l^^E^iodore de Sicile, qui a 
probablement imaginé son Osymandium d'après le Musée et 
la Bibliothèque d'Alexandrie, ne manque pas de mettre une 
promenade dans sa description (2). 

En Grèce y le péripatos et l'exèidre étaient les pariies d'un 
gymnase public les plus accessibles aux philosopi^es. Aux 
Musées de Platon et de Théophraste, ainsi qu'au. jardin 
d'Ëpicure, c'étaient là les principaux lieux de réunion. Ce- 
pendant dans ces institutions particulières , il existait pour 
tes philosophes, d'abord 9 des droits plus étendus; ensuite, 
une Communauté d'intérêts telle que, probablement, ils se 
réunissaient comme dans l'Institut de Pytbagore aux heures 
des repas. Non-seulement cette coutume avait été adoptée 
par le fondateur du Musée, mais il y avait consacré une salle 
qui se distinguait par son étendue, et qu'on appelait la grande 
mmsim. On a conclu de cette dénomination, que la salle à 
manger du Musée formait un édifice particulier. Rien n'au- 
torise toutefois cette conclusion ; le mot de otxoç a très sou- 
¥tBt le sens de salle à manger ^ et l'on peut voir dans Yitruve 
»vec quel luxe l'Egypte bâtissait ces salles (3). Strabon parle 
d'une seule salle. N'y en ^ut-il qu'une? N'y eut-il pas au 
moins plusieurs tables? En expliquant un fait qui s'est passé 
au Musée lors de la présence de Garacalla en Egypte, et en 
écoulant son imagination f^tôt que les textes, un écrivain 
moderne a supposé que chacune des difiërentes sectes de 
philosophes a formé une table à part , une syssitie pré- 
sidée par le chef de l'école. 11 a joint à cette hypothèse celle 
que les présidents de sections auraient composé avec celui 
du Musée le conseil d'administration de la maison (4). Mais 

(1) Rob. Walpole , Memoir$réUU%ng to Tyrkeyy 1. 1 , éd. de 1818. 

(2) M. Letronne , «ur le ihonMnmt d'Osymandyas , p. 28. 

(3) Lib. VI, & 5. —Cf. Gronovias et Kuster, Thesauu Àntiq., t. VllI. 
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du &HiddleaK« £Bfluit6|.il eûi entraide de gra&dôs difficultés 
de gesiion r puisqu'il eût été é^lement impossible de fotmer 
ou tiAe seule eyêsiti^ pour toue le» pbiloeopheft^ ou 4m ey«r 
Mien «pédales pour chaque grOii$«b fititto» ria& it'éûl été 
plus contraire au gouver^iement des Lâgidee que ceeonfleii 
d'tfdmidisiration^ qu'on ad^nt fli gratuitoment à la : fNfésî- 
deAc^^ 'A la vérité, on invoque, pour, appuyer l'improvisation 
dBCtHDrésidetits, le mot de^ffratftavrfec qui ee trouvie dana un 
lexte ancien <i);.mais ce moti n!y a pas le sens qu'on ItH 
donne } il indique non pas de» présidents de^ section > mai» 
les membres du Musée eux^^mêmes» qu'il, nomme avetraison 
des chefs ou de^ hommes éminents^ puis^m'ila étaieat à la lèta 
de l'enseignement et de la littérature« Yeut^on de ceUe inteiv 
prétation une démonstration frappaate? qu'on prenne «n im 
stant les ?tpoçTavT6ç pour deb chels de aeetiofts^ et qu'on essaie 
de traduire dans ce sens le passage en question* On auisa ccis 
mots 1 Eratosthène^ que les chefs ée êectiom dm Mu$é0 appdHimê 
£ém* Or 9 il est absurde d'imaginer que oe soient lesehieii 
seuls qui aient donné ce nom au savant géogra^^i et il fiiitl 
admettre néceseairement que c'étaient les mentbves eut-osè» 
mes. Y avaiuil donc au Musée des chefs de section^ an temps 
d'Ëratosthène 9 Sans doute qu'au temps de CaraoaUa il y e«x$ 
dans Alexandrie plusieurs syssities-^et nous vairons ettaon 
temps ce qu'elles étaient — mais jamais il n'y eut au Musée 
ni plusieurs fables distinctes daUs la même salle à manger^ 
ni plusieus» salles à manger^ ni des présidents de seotioU^ ni 
un conseil d'administration^ 

Nous i^Joutods un mot sur la salle à asân#er« Son e&to^ 
tence au Musée indique de la part des litl^raieuvs un 
s^eur plus habituel que les phitosc^hes de la Grèce n'en 
faisaient au Lycée et à l'Académie d'Athènes. Cependant, 
dans les textes anciens , rien .ne montre que les savants 

y 

(1) Ârtemidor. Ephes., in ge^. MH/^^ éi^ KSdMitt, I ;p. ^. 



mun^les Péripatétioiena deinear aionl . ensaml^le au Musé^ 
dû Théophraste» to ËpiowrkiQa» à l'Bpicuréum- JaUddouti»; 
pad d'après cela que les lanambros da JWusée n'aiw( au leura 
togefûeui» dans oe palaia, Strabdo » il est \rai,u'eA parli) 
pas» et l'on peut tirer une induction négative de sou silence % 
cependant il ae tait aussi» dasos sa description d'Alexandrie» 
aur des ehosea beaucoup plus importantes^ par exemples 
renseignement publie des savants « H Ton ne saurait inféreu 
de son silence qu'Us n'enseignaient pas« 11 eat certain^ au 
eontiaire^ qu'ils faisaient des leçons soit au Nusée^soità 
la bibliothèque 9 soit au gymnase»: soit enfin . dans quelque 
autre édifice. Or» si Strabon a pu ne pas dire où ils ensei* 
gnaient , et si de son silence on doit inférer naturellemem 
que c'était au Musée ^ il a. pu très bieu^ aussi ne pas rappor**- 
1er où ils logeaient » et si l'on doit inférer quelque chose de 
sot) silence 9 c'est qu'ils logeaient au Musée. ]£u effet , puis^ 
qu'ils y faisaient leurs cours > leurs lepas et leurs prome^ 
sades » . ils y avaient évidemment leur domicile^ Mannert 
veut qu'ils aient demeuré dans le voisinage (l)- H ne pouvaiit 
y avo^ que âeu9 raisons pour ne pas les admetfire dans le 
^lais même 5 leur nombre et leurs familles* Mais, d'abord 
pour ce qui est du nombre^ qui ne fut pas une dii^fioubé, dès 
le d^utde Vinstitution, il ne parait, pas qu'il ail. jamais été 
jjrès grand, nous le verrons. Si toutefois il le fut , on n'a pas 
^en être fort embarrassai Ce que fit Claude en créant un 
nouveau Musée ^ous la domination romaine^ était plus facile 
encore sous la domination grecque^ Ensuite^ quantaux famil- 
les /on sait que la plupart des philosophes anciensn'étaient 
point mariés. Ceux mêmes qui l'étaient et qui se rendaient 
à Àlexatidrie, n'y amenaietitpas sans dlotite leurs fetifim&set 
leurs enfanls. Pour les femmes éï les enfants , il est évident 
qu'il n'y eneutpasau Musée* En Grèce, il est vrai, les femmea 

(1) Geag. der Griech. u, Rœm., I, X, pi^a^, it"* f»ar(ie. ' 



ciiltivaieiit les leures et la philosophie (i) ; mais mAme m 
ce pays, elles ne pouvaient assister aux leçons des philoso* 
phes qu'au moyen d'un déguisement. Les mœurs de r£* 
gypte étaient plus sévères. Une seule femme» la célèbre 
Hypatie, est nommée parmi les philosophes d'Alexandrie du- 
rant l'espace de neuf siècles — car il ne saurait être ques- 
tion deCléopâtre — 'mais ce n'est pas dans les annales du 
Musée > c'est dans celles de l'école d'Alexandrie qu'elle est 
citée. Rien ne s'opposait donc au logement des savants dans 
l'intérieur — car dans mon système je n'y loge ni les établis- 
sements de médecine et de chirurgie, ni les copistes et les 
relieurs, que d'autres y mettent à tort — et comme le Musée 
formait un bâtiment étendu (2) , qu'il y avait l'espace né* 
œssaire pour recevoir les savants appelés en Egypte parPto- 
lémée Soter, qu'il entrait à-la-fois dans ses vues d'en faire 
un corps, de les assimiler au sacerdoce du pays et de 
les rapprocher de sa demeure , il est probable au plus 
haut degré qu'il les logea. Deux inductions tirées de textes 
anciens viennent à l'appui de cette opinion. D'abord, dans sa 
fameuse description de l'Osymandéum, Diodore , qui la tra- 
çait d'après le type qu'il avait sous les yeux , dit que le péri- 
patos était plein de toutes sortes d'appartements (3). Or, à 
quoi des appartements auraient-ils servi, si ce n'est à loger 
les habitants du palais? Ensuite, dans sa célèbre épigramme 
sur le Musée , Timon , qui avait vu lui-même cet étabiisse- 
mem, le qualifie de cage et en compare les hôtes aux oiseau^ 
de prix qu'on nourrit dans des volières. Or, appliquées à un 
édifice inhabité ou à des savants disséminés dans la ville et y 

vivant en toute liberté, ces expressions n'auraient évidemment 

\/ 

(1) Voyez le traité de Ménage, HUtoria muUmjtmphiiosopharum, à la 
suite de son édition de Diogène de Laërce. 

(2) M. Parthey lui donne tout un stade carré; mais c'est là la mesure du 
Gymnase » et il n'en fallait pas autant pour trente à quarante savants qu'à 
toute la jeunesse grecque d'Ale&andrie. 

(3) Oîxtov gcavToâaTccav nXi^pv)c. 
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pAs de sens. L'institution elle-même en manquait , si ses 
membres ne se réunissaient au Musée que pour y manger , 
discuter et se promener* Gela pouvait ètredans les mœurs de 
la Grèce; cela n'était pas dans celles de l'Egypte. 

La dotation spéciale affectée à l'institution est une autre 
mesure caractéristique* Elle assurait d'un côté le maintien 
de l'établissement contre les caprices de la cour et les révo- 
lutions de l'état; elle la plaçait d'un autre côté sous lecon-^ 
trôle permanent du pouvoir, il est probable , en effet , qu'elle 
consistait en domaines ; s'il en eût été autrement» on ne l'aurait 
pas respectée comme on fit au milieu de tant de bouleverse- 
ments. Or , constituée de cette manière , elle assimilait le 
Musée à ces collèges de prêtres qui possédaient encore une 
partie considérable du pays. Toutefois le Musée ne tenait pas 
ses terres au même titre que les collèges les leurs; il ne 
les administrait pas sans Tintervention de l'état, et les La- 
gides conservaient ainsi sur l'établissement l'action qui en- 
trait dans leurs vues. Cette dotation remontait j sans nul 
doute, aux temps primitifs de l'institution. A la vérité, aucun 
texte n'en attribue l'origine à Ptolémée Soter; mais puis- 
qu'elle était ancienne, d'après les mots de Strabon , elle est 
assurément du règne de Soter. Elle ne saurait être posté* 
rieure à Philadelphe, et si elle était réellement l'œuvre* 
de ce prince, celui de tous les Lagides à qui les sco- 
liastes, les compilateurs d'anecdotes et toute la traditioa 
a>exandrine prodiguaient le plus de louanges , elle consti» 
tuait dans son règne un fait trop glorieux pour n'être pas 
mentionné expressément. Plusieurs fois ces flatteurs ont 
donné au Musée le surnom de Pbiladelpbion, qui devint 
plus tard le nom propre du Musée de Gonstantinople. Certes, 
Pbiladelphe étant l'auteur de la dotation , leur adulation çût 
prévalu. Mais , d'abord , cette mesure entrait dans les vues 
du fondateur de Tinstitution, en ce qu'elle conférait au Musée 
son caractère le plus essentiel ; ensuite, s'il n'en avait pas eu 
l'idée, Démétrius de Phalèire, qui avait contribué de ses de- 
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nîdrli aii'ltaséede ^éoftomm^ la iii» tlimt bîrni m§f^fée. 
Ce point ftdmis , il 8*élèT6.qttaiit' à la deitatiûfii ett«- 
mèmBy deux questions fondamentàleâF: Fué^eile e^midémbièS 
Fut-elle laissée à ta librù administraÈion des mvanis? IMouâ \jibm 
vons répondre d*une manière ausd positive qu'il est désifa- 
ble à Tune et à l'autre de ces quefiftiona , car nous pouvoiiff 
établir lès cinq points suÎTants^ 1^ Les re^Konift du Masée oint 
suffi aux dépenses d'entretien des bâtimeots mt aux besoÎBÉ 
généraux de la maison. Toutefois il ne f^ut eomprenéi^ ésna 
1068 dépenses ni celles de lai Bibliothèque ^ ni oeAe des étébfo^ 
sements de médecine et de chirurgie y ni celles des jaréins bot 
tanîq^es ou des dépôts zootogiques que l'on a voulu Hattadief 
au Musée. ^ Ces revenus ont suffi, de plus^ pour allourer des 
Wemnités individuelles au^ savants. £» effet, nncraneddot^ 
d'Athénôe sur le philologue Sosibio9, qui s^amusatc àtifans^ 
poser dé^Hiots dans lé texte d'Homère^ e^ à qui Ptotonéri 
Fhil{^eiphe, dont il réclamait sm tr^iteniNsitt/iépOfrilil pat 
tine plaisanterie fondée dur nne de ces transpositiomede é^U 
>àbéB, ati<ôste lé fait si Curieux des indemnités individueltwv 
Le Savatit roi, pour prouver -au réelamant cf&*il ^taif psryév li»l 
montra le registre qui portait lés noms de S&-têtySiC^$u^èae^ 
Bi-^n et Apolioni-ds, et le pria de croire que So^si-bi*os éiâtt 
satisfait (1). 3*» Nulle réclamation sérieuse ne s'éleva jaiftaiîd 
au éujet dé' Cette dotaftfon et la ioii unanime dtt ptusveuy» 
ëiècles en célébrait la inagniûcMce< Elle étfflrdonc consleMM 
rable. 4<n£lle était âëseï; importante pont ^neké govupèfmmèût 
en conservât la surveHlahce dîi^Cte, FaneoAiMW d^AlhétiM 
I*atteste. fr Enfhi, Tadministration en^ était conduit» avec 
une telle exactitude, que lès t^giistres mrenfioïlftâfïenrnoiiiiiMi** 
ttvëmeht les allocations faîtes â chaque m&tàiftë éa Musée j 
comme cela se pratiquait sans douté danè^cescoltègès;sacetdàÂ 
taux d'Egypte qui avaient deis greffiers isrpêeîaûxf^ouTleilwtJÔM 
sors et que Ptoléméè voulait îmiteif autant que possible; ' 

(4)Alîiert., ttir.Xf,e. 1^,p. aàl.Schw. ' *j » 
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• films f^fgmBmmpfm^^ da liiisdi^CM^tlaitttli^iiiu^ dtmte 
choix qu'il fit pour U fxéMm^B 4u Musée. Ga pré^îdiBict, 
4>9P^ Sif aboa» fyt toujours um prêtre» Or il y avait dans ce 
^oix une peqaée de l'oidre le {dus élevé. J^ommé direet^ 
meQl.par le priooe , oe pou vaut ^re écarté qiïe par lui » un 
ebef «acardotal donnait par aa digaiiépôrsonnelle une sorte 
4e i^aisaotère' religieux à rioatitution qu'il présidait. Ëtplu6 
çf^h élaM ne^Meau datts les mœursdela Grèce, où leapréirea 
é|;aieiii denieurée juaquerlà étrangera aux. écoles dea philos 
sopbea y {ilu& ipela mérite attention. Quels motifs ont p« 
^éiermiMr le Lagîde ? Etaitrce 4e désir d'imprimer une map- 
c)^ plus ^retigieufieà eès débats philosophiques de la Grèce 
gui alarmaîfifît le sacerdoce ? Ou Teëpoir d'établir un ton 
plus grave dads les rapports entre les savants? Ou 1-inteii^ 
|iûi% d'attirer plus de considéralipn sur )eur oompa^fnte ? Ou 
peUe enfin d'assurer plus de subilité à l'institution t 8f 
divareea que paraissent ees pensées, on voit qu'au. foild 
elles ae ue«iaient de près et sortaient toutes ensemble de la 
^iluation <A 1b foad^eur du Musée trouvait le pays. En efibt^ 
gnand en envisage l'influence qu'eicereait le sacerdoce sUr 
les ipqeiiits de Tfigypte , l'ûbligation où étaient les Lagides de 
donner ^ d'apieès l'exemple d'Alexandre^ de sincères témoin 
Cna(B[es d'iolérêt aux idées religieuses de la populatien, et le 
^n K{u' ils devaient .prendre de conserver ou de bâtir d^ 
piMtuaireS; On comprend combien la présidence d'un prêtre 
M^X c4Hivenable au Mu8ée< Quand on considère de plus le 
Dèle que mettent lespren^ieis Lagides à satisfaire aux besoins 
^igieuK de tous leurs sujets , le soin qu'ils prennent de 
faire traduire en grec un code sacré qui était devemi inintet*- 
iigîble pour les luilade leur empire, et d'appeler dans leurs 
pt^ des pri^tres de lous les cultes (1) » on est téntéde croiite 



(1) Un grand-prêtre d'Eleusis, un grand-i^rètre de Baccbo^ (Philiskiis), un 
prêtre d'Héiiopolis ( Manéthon) , et peut-être dqux grands-pré(rfi« ci\i Juda«> 
isme (Zédékias et Éléazar). 
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que le cIkhx ^un prêtre poar la dkection eu Musée était le 
sdùl qui èonvlnt sous tous les rapports. 

11 est un de ces rapports qu'il nous faut examiner ici phis 
«.particulièrement et qu'indique le nom même de Musée. Ce 
mot jusque là désignait en Grèce , d'' une colline d'Athènes 
qu'on rattachait à la mémoire du poète Musée; ^ une sorte de 
bains décorés avec soin ; â"" des écoles de philosophie accom» 
pagnées d'un sanctuaire. Dans l'école de Platon le Musée était 
peut^lre plus sanctuaire ; dans celle de Théophraste, plus 
école. Démétrius de Phalère, qui avait tu la première et con-^ 
couru à l'établissement de la seconde , eût peut-être penché 
pour une simple imitation de celle-ci ; mais j'estime que Pto« 
lémée Soter pencha plus pour une imitation de la première , 
et qu'élargissant sous plusieurs rapports le Musée de Platon 
et l'alliance que ce philosophe avait faite entre les lettres et 
la religion , il institua au Musée un véritable sanctuaire des 
Muses. Le culte de ces divinités , nous l'avom dit, se ratta-. 
chait à celui des dieujL suprêmes. Platon leur avait dédié 
un petit temple ; Speusippe y avait fait mettre leurs statues; 
Théophraste avait songé jusque dans son testament aux 
déesses à placer dans le sien. Gomment Ptolémée Soter ^ fon^- 
dant une institution royale et permanente dans le pays le 
plus sacerdotal du monde y n'aurait-il pas fait un peu plus 
que ses trois prédécesseurs ? Et à qui plutôt qu'à un prêtre 
aurait-il confié la présidence du Musée , s'il y établissait 
les statues et un culte des Muses ? Pour prouver que des 
serviteurs religieux autres que le prêtre étaient attachés à 
œ sanctuaire^ on a cité une inscription publiée par Falconieri, 
qui porte ces mots : Asdépiade d^ Alexandrie, mniitre du grand 
Sérapis t$ des philosophes gouissaut des inmsàikés , nourris au 
Musée (1). Mais ce texte ne prouve pas ce qu'on veut (2), 
Asclépiade n'était pas ministre (vei&xopoç) des philosophes, 

(1) Gronov., Thés. Anliq,^ Vïll , p, 2762. 

(2) M. Klippel , p. 92 , note 4. 



il était un des philosophes, et cette position pouvait^ se 
cumuler avec celle de Néocore du Sérapéum, ainsi que l'at- 
teste une inscription analogue relative à Quintius, Néocore 
de Sérapis et membre du Musée (1). 

Ce qui reste dans une obscurité complète , c'est la nature 
du service religieux qu'on faisait au Musée. En voyant à la 
cour des Lagides des prêtres de trois religions différentes, 
et en considérant, d'abord, les assimilations déjà faites au 
temps d^Hérodote entre le polythéisme de la Grèce et celui 
de r£gypte> puis, les vœux naturels de la nouvelle dynastie, . 
on est tenté de croire qu'elle a désiré cette fusion des céré-> 
monies et des croyances qui s'est opérée un peu plus tard, 
à la décadence plus complète du polythéisme. On est donc 
amené à penser qu'elle a fait célébrer une sorte de culte mi- 
grec mi-égyptien dans le sanctuaire d'une institution qui 
avait pour but une sorte de fusion dans les idées et dans les 
mœurs. Mais aucune indication précise ne nous est restée à 
cet égard, et si l'on peut tirer des inductions, non pas do 
culte de Sérapis institué pour les habitants de Rhakotis 
et de Ganobus, ni des cérémonies d'intronisation que la 
nouvelle dynastie faisait célébrer à Memphis d'après les 
anciens usages, mais d'une grande pompe religieuse dont 
Ptolémée Philadelphe donna le spectacle pour son avène- 
ment , et qui fut d'un caractère entièrement hellénique « on 
se persuade que ce fut un culte grec que la nouvelle dynastie 
fit célébrer au Musée. La pompe dont nous parlons eut 
lien en l'honneur de Bacchus, dont un grand-prétre se trou- 
vait à la cour des premiers Lagides , et les Dionysiaques 
ont joué un rôle notable dans les mœurs d'Alexandrie; 
cependant ^1 est à croire que la principale divinité adorée 
au Musée Jut Apollon plutôt que Bacchus, et le président 
de l'institution fut probablement un prêtre de la première de 
ces divmités. [Athen. Y, c. 6.] 

(f) Letroane, ta ^atlw vocola 4e Vimwm, p. 14$ et niiv. 
T. u 1 
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Cîiflu^ ainsi d«l{| prési4eQce du.adlftvt d^i yarJwiwistyB*- 
tjoB du l^lusée , œ prêu» TétaiiniJ ms^ <i0 la 4i«^tiaiïi 4ifl^ 
études? Ceux qui parlent d'uncoa9eUd'adfQiiiMi^tîoaafflr«« 
ment que la dignité de présideai i^l m^»s ré^Ue qu'Èion^ 
rifique. Je sui^ loin de partager €ei avis. Je sais que le sa- 
aerdace de la ijrrèce négligeait les lettre^ , et pao^trait de Vi9r 
différenoe ppur les progrès de ^ |>))ilasop^i^ ; «lais tea lîgn^ 
les habitudes étaient tout autres , ^ i^s Lagides idus#e94 
trpuYé faj(ûlûiiiep<t dans leuns collées ^aa^^rdoi^iiKvm pi^ê^w 
suivant 9 «parlant le grée et pouvant avechonjieur ftgiu^ i là 
têtp du If usée. Un cboix4e ce gOBi'^ > sai^ blesser ^ G^^os^ 
flattait IesÉgyplien6;et rie^a ne s'y opposait^ Je{^i^e40«fi»f 
fois que ce {ut un pr4^tr«gree que choisit Ptoléoiée SôK»r^ el 
yu'il ne lut fat pas difficile , dans TÉg^rpte gracqii^^ é*^n 
trouver un assez instruit pour mériter lespr^mier^ |ioi9M#f)S 

4^ Wusée^ iinj|ft^iHiieràâettem8ti4«ti#piat#uK|r«9V«fc^^^ 
meinbrc^ ainsi qu'à leurs rapi^orts«atr^^jK<et ^vec ]^^fm^ 
le çaraci^^ et la direction opnvenal^s^ et joindre piir l^^ 
aux titr^ que lui donnaient ta pr#ideiiM3e dia i&aite «çtiOdll^ 
de radminisiration ^ des titres ocniv^iixà la c<ii»#id)é^raitiaQ 
générale. Fair« 4u préi^identHle Tkistitvtioii >un ip^rm^fn^^ 
inutile, contcdirentent ajgi ^exte d# Straboa» qui indique nm 
une. autorité réidlle» tè'a\fdi\Miff^^fs^\i4^f(H^ mt m^ im^l^^ 
ggençe >qui «^ (^ono^p^enae ^s^ pour ^ui^ gui ia fi^i|^ le Mft 
dârSupppSj^r ff^4Mktm^t ^^a ccns^ 4'fkd^#^p#^i^ -§^n^ 
po#é 4? j^^s<i4^nts de s/^mom • 

]Diésj,gné p^ ie ^ohef de T^tat , ie fffé^^l 4u liusée 491 
étaiit ^9S <wtredit le itjHai&ijal p^i^^owa^ Ge^nda^t i^w 
afs;t4<i^ j)â^ c«ten«ible n-est îaia»ais oit^f^'Ot içiioi» d\ttii s^ 
{HT^pident aft i^arveiui i'itsqii'à nous. J))'auri$fci€a^t-^ fi^^^^^ 
le i<Hair d'éerire» ^>catte circonataa^ «'oxpliguj^cajt^eM^ 
attJSfui^ii^wwa^ ip^r riniiportanGe de3 -deii^ foii^M^ W'ii¥ 9Êr 
mutaient? On ne s'explique pasd.^ m^naeje <stie^ee^W»ipg4^ 
l'antiquité sur tous les rapports des présidents avec la cour 
ou avec leu«?s .. collègues du Musée màm&. JLe i^aspçct 



4û a^u caractère ^ç^rOoial ei Vi^exymtimpHfQï^^^m^ 

]a boucbfi à la chronique; aiaisil fli§p#raîib^fs4e4piUQjq[i|ç 
h président wX à joueur un rôle juçqije dan^ les adoii^jsiQfl^^ 
jpjt daflis les ejclusiops qai eMJ?^.n| lieu da^ TétaJ^lijssejpamt'. 
Quaut aun^ adn^issipns il se pr^^i^îe p6$ Uoi^ qw^tjippf 
iîap*tajeî§ J Qu,ç] 0IÎI ^jMi leniade ? Qjujillje.§ jçp furent j[p§<çQfl4if 
tionj9, soit de cuUô Qtde nalioi^Jitç , §pU 4ç ^|)açité jgçjgy^- 
xale? QueU^ eji furent le^ liiQite,^ ? Pqïjut T^a^ d§ pr^jr 
«aièwcréaUojijBuHe diffii^pUé. Ç'^it^M )jÇ pripft^ (jj^/ ^cpQjir 
dait J^ h wnQ^ys de l'hospiialilé^nç çava^ls çtgi'jli çoayp^j^ij 
dfi lojut^s paris. Mkais, à cet|e pr^ifûèr^ /?r^«^^4e pbfto^^pfeS?^ 

Ojrd^re de chose,s, ^tra^op mn^ dix gue^ de soij jtjanjx^S,, jii^ 
pr/ésiden.t é^aii AOJtamé pas Jl'ett^peireur^ .coi^p^e il J'^ait 
.ançi^nnçuîient par lejroi. Cela prouve éyidejpgtuierix quç^ d^J?f 
ia pègle, les simpleis membres ^'liiaieat pas dé$i|g;riés ^^inçf- 
jpoow^ejat et par q,ui rét^ieptr^^ ? Oo niçs^vjraijt sopjger à }f.p^ 
électioja mpderne. Cepwd^ni ce^x qw dr?^iW^tle^43a^.Qjpy5 
de.sécriyaiiis. classiques et ^i , auire jceç .<;açtous|;éii,é|r.^fi3^^^ 
jéliçaJnyW ^Ui^ore p^rm Içurs p^édé.c^8^^r^ içf le^rs .C9»te»- 
^oraiï^sdes plcïades,houorifi(}Ujes ou 4e9 Jtfp^es uxMvç!r^§l§^ 
ièiaiçiu.1 Ww ^tjes à choisir .ç;u;trfl3$na^ Jeur^iÇoUè^u^sj e^^ 
n^ faut pas we^gjre ;ça doiM^ .qw^y^/? l^^wr jc})^ .^s p'a^Wt^S^ 
y^At d^J^gJïïé au priftoe ceux Kle lejar^ ai»i9^ de teW^^jWfldJB^ 
iriolçis çtu de leurs coRteoîporiiy^ qyi pf^jwj^e^ PP^^^ 
Iwr^ Araywix, Si^traçjji^ ^ju^e ^o^f Jjisf aJÎ§s.iÇi ,ujgtç jél^^ /ly^^ 
jm Ku^ée^ aïqu$ yerrous jîjbQïji wi} vfi^ 4émp^ fi^r ^n ^ 
d' Alexandrie, h^ fi^f» de l'étet opp^eryèjcejptf pu jiW'^^ 
4}iand41sle YQuIufe^t^iedrpi^ 4?P^flWaaMP/P.W<^puiei^ 
et nous rencontrerons leur action directe sur la composition 

tMtion igittdfttû; mais :l0 lexte «i AmkdmI ji^jâtoahoA M^ 4(lf 
ces mesures é€»«3tcepliofts. *6i i^on ^^¥alît<«^eii ^ppgrteMl 
un autre texte assez ancien^ mais un peu sus'pect , 1! y aurait 

7. 
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eu concours. Une lutte , dit Tauteur de la Description de CEin^ 
pire y s'étant établie autrefois entre les Egyptiens et les Grecs , 
pour l'admission au Musée y les Egyptiens ont été reconnus 
plus subtils et plus parfaits ; ils ont vaincu , et le Musée leur 
a été adjugé (1). Mais ce résultat n'étant pas confirmé par 
Thistoire et l'auteur étant dans l'erreur à cet égard , on peut 
flaire de son texte aussi peu de cas que Ton veut. Cependant 
quand on considère les vieux usages de la Grèce y ces com- 
bats si fameux pour toutes sortes de prix y y compris ceux 
de composition ; ces luttes qu'Alexandre lui-même établit 
en Egypte entre les artistes grecs et égyptiens (2) , et* plus 
spécialement ces jeux d'Apollon célébrés par la dynastie 
des Lagides (3)^ on comprend que des faits réels ont pu 
donner lieu à la tradition que rapporte l'écrivain anonyme. 
Nous ne hasarderons ici aucune conjecture sur la na- 
ture du concours qu'il rappelle; mais, si d'après tout ce 
qui précède , on peut admettre que le Musée intervenait 
dans le choix de ^s membres ordinaires , il est probable 
aussi qu'il suivait certaines conditions de culte , de natio- 
nalité et de capacité générale. Point de doute à l'égard de la 
dernière. On avait à demander aux membres du Musée des 
travaux trop importants, et les Lagides, dans l'intérêt de leur 
gloire comme de leur politique, avaient trop à cœur de rendre 
Tinstitution honorable , pour écouter dans ces choix leur li- 
béralité plutôt que leur raison. Il est certain qu'ils ne mirent 
pas dans le palais des Muses tous ces parasites du monde 
grec que la misère ou l'avidité conduisaient en Egypte. On 
voit, au contraire, qu'ils écrivaient eux-mêmes à ceux qu'ils 
voulaient attirer, et que c'étaient les hommes les plus émi- 
nenis, les Théophraste» lesMénandre, les Gallimaque et 

■ 

(1) G^ftamlne ftteto JB^yptfemm et GnMSomm, qais eorom Mnsliini acci- 
plat , argntiores et peifectioret Inventi sont iEgyptU , et viceront , et Musiiim 
Ad eof Jttdicatuiii eft. Vêtus deseripHo Ofpis, éd. Gothof., p. 19. 

(2) Arrian., III , 1. 

(3) y. ci-dessous, Ptolémée II et Ptolèmée VII. 
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d'autres de ce rang. Aussi Philostrate dit-il formelleDdent 
qu'ils appelaient du monde entier des hommes éminents : xoiic 
Iv xa<ni TYi ^ eXXoYtfAouç (1). D*un autre côté on doit se per« 
suader qu'ils n'affectèrent jamais ni parcimonie ni rigueur. 
En effet y ni eux, ni les membres du Musée ne furent jamais 
l'objet d'aucune de ces plaintes que l'amour-propre blessa 
eût pu arracher à des aspirants déçus dans leurs vœux. 

Il en fut de même des considérations de culte et de natio- 
nalité. 11 n'y eut pas de réclamation , yoilà le fait le plus 
général qu*on puisse établir. Mais ce fait ne préjuge pas la 
question de savoir quelles furent les religions et les nations 
admises. Toutes étaient admissibles, sans doute; mais si l'on 
trouve au tableau un grand nombre de noms grecs , il s'en 
rencontre peu d'égyptiens ; et l'on doit considérer comme 
certain que, si les Juifs et les chrétiens suivirent de près les 
travaux de cette institution , jamais ils ne furent logés dans 
son enceinte. Malgré toute la faveur que la nouvelle dynastie 
montra aux premiers et rattachement qu'ils lui témoignè- 
rent, ni leurs croyances, ni leurs mœurs ne leur eussent per- 
mis de vivre « sous la présidence d'un prêtre d'Isis ou d'A- 
pollon, avec les Polythéistes de la Grèce ou de l'Egypte. Il 
en était de même des chrétiens, qui ne voulurent pas même 
partager ce sanctuaire du paganisme , quand Constantin 
fut devenu leur protecteur décidé. Aussi les uns et les 
autres eurent-ils dans Alexandrie leurs écoles spéciales. 
Quant aux polythéistes romains , point de difficulté : pen- 
dant les trois siècles que dura leur empire sur le Musée, ils 
y entrèrent aisément , mais ce n'était qu'en qualité d'écri- 
vains grecs qu'ils y figurèrent, et il n'a jamais existé an 
premier Musée de section latine. Le second Musée, l'in- 
stitution fondée par Claude, fut lui-même composé de Grecs, 
puisqu'ils devaient lire des ouvrages grecs (2). Ceux des 



(1) vu. DionyHi, p. 524 éd. Horel. 

(2) V. ci-de880ttS; Glande. 



iSvâfità a'Aféxârïdi»ié qui désiraient éctité dàné fa litigué 
aé§ iiiàîtfefe dii ihbtiAe , §e fendaient i Rottie , notii» le téN 
fdîisddhâ IfesArinale^ dti Musée. Quand M. Klippélditqti'oft 
fil d'àterfl rifistiititlon pôiir des Grecs getilemèhi , il émet 
ïïûè hypdttlèse;maîs qudtid, pour prouver qile èéla châil^êfst 
ëî (jti'on admît plus tard dès mvants dé touà lés pdys sàh^ 
excepddh (1), il s'appuie feuf celte phrase de Philosttete, 

Mbbdèfev 'rpdt7ret« klfJirètu lij'fxtàotcsdt ibhi; Iv TttifTfi t5i ^ IXX6Y(|x(Juç , 

fî prête âtix mfttfe tin setiè qu^ilfe n'ont pas; tùuie lu Uffe; 
flkrié la hdilcHfe de (îïtlostrate , signifie siihplemént le fnond^ 
^iè, coihtïïè plUs tatd oWfjLlvvi, fm'/Afe toShaîn. \\ h'y etrt 

Jàfaials fil^artbe , ni îhdién , til Ethiopien au Mdsée. 

6e ^ifll y à de pltis ï^robable, âôus le rapport de toutes îéd 
{îfottdîtloïii^ d*adttîîsâl6h, fe'eîst iju'elles ne furetti Jaittàlè bièti 
aëtêrminêeô. îl étl fiit saris doute dé tnème des Hthîieïi dé 
fatkrîlàsioti , éi le ichlffré de^ hôtes du Mdèéé a dû Varier 
bêàuèbùp. îl est itilpo&siblé d'eii fixer un pour telle ép6què 
l^tie bé sôit, et jfe n^osérâîs pas le moins du moiide souscrire â 
tôpiïitôh de M. Êlippel, qûé lé honibre dfeS liiëmbrès était 
lixé titiô fois priùi' toutes (2). J'ai parlé plus haiit d'une 
inD^èttrtedetféfttèirfaembres,etfadthëtsîaii besoin lift mn^^^ 
^ Éîïiqu&hte. tJh èàvant étranger i parlé dé cent. C*e8t iine 
yiâ^ërïtfôn qui Uentà ùtië double erreur. L'auteur qui là 
Côititnet tai*t d'tittë base arbitraire, du nombre de personnes 
qtJMiâftIlà pbiir traduire là bJMe dèl'hébteii en grec. Enefifét, 
^éttuîsànl à là itiBitîé ôti au quart le chiffre deS Septante, il 
dit que, s'il a éîé pourvu proportiofteilemeril aux aûlfe$ lati' 
'ffue's et âUx hûWeé s'cîeficèh^ ort peut bien adtnettre que le 
îlombfe deé savante grecs a dû être de près décent datis celle 
péHodé de splendeur î(3). Mais il faut considérer, 1« que lèfe 
^épttfltè he l'iirent jamais riiembreâ du Mu^èe, et que lé ira- 

(1) p. 102. 

(2) P. 99. 

(3) M. Parthey, Das Alexandr. l^vistfd% p. Hé. iOn i)elîl ^Mtî^rèSr 1fï*yne, 
Opus Acad.y i, p. 124, et Manso, Vermisch. Sçft^ft., \^ WS. 
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«ail fnt par celte soeiétéfédQile, du ehéit^ de inoitié oii de 
trois quarts, ne saurait servir de base à aucun calcul pomr 
tf autres; ^ que dei|x raisons empéehent d^admeltre qu'il 
falMht un grand nopibPe de ôieea fmt \e6 tMi*es imgueSy là 
première, c'iwi quil est Myement quMtieii dans left stta^ 
«aies du Musâe de tradiieUofif; la seeondéi c^est que les 
•avants d^Alei^andrie apprivenl peu les lâilgUes êti^n gères, 
même celle de l'Egypte, qU^lls êti tendaient parier tous les 
jfMira; 3^" que le Musée ne l^esi jaiiiaiel recrute systématique- 
ment, ni d'après un ead^e encyclopédique quelconque, mai^ 
i|if il s'est peuplé des hommes m peu étninents qui voulurent 
bien se fendre et demenrèf en Egypte. Sans doute IMnstitif- 
tion ayant été royale, eu peut gtossit les chiffres ; *iaiè Pan- 
tiquité n^eût pas eonçu, et la Orèéë n'eût guère fourni uuè 
éonte de eent littérateurs. Aussi, en réuuissant toutes les 
données qui nous restent sus la population du If usée, nous 
me trouvons pas, poftv telte époque que oe suit, dit noms que 
nous puissions Insérsre avec certitude dans les annales de 
celte insiitution^ at, comme la raison I- exige, nous disiin- 
f«ons toujours l'Ecole d'Alexandrie du Musée. Or il faut aid^ 
mettre que iessa^iraflts du Musâe ent eu quelque illustration, 
qu'ils imt éorît, qu'ils ont fett parler d'eux et qu'il a dû se 
conserver quelque ehose de leur célébrité. Qu^une moitié, 
que trois quarts d'eiftre eux aient pu se faire bublier com- 
plètement, cela se eon^it; mais avec cette supposition 
mftme on n^arrfte eneore que tout juste ft notre moyenne de 
trente, et on reste bien en de^ du maximum de cinquante. 
11 y aurait un moyen facile d'aller plus haut, de dépasser 
même le ehMGre de cent : ce serait, d'abord, de prendre pour 
des 8a^an4s d'Alexandrie tous ceuit qui étaient nés dans cette 
ville on qui y avançât fait quelques études ; ce serait , ensuite, 
de prendre pour des lo.e^bjr^s 411 Hu^é^ ^(^ c^#^v^nis 
4'Alex;suïdrie« Qr^d^, J^fiXifimf Juif$^|^#tjen#, Ilpn9#pn5 
et Gnostiques : mais autant vatulii^it» 4aM une Aituns Us- 
teire littéraire de Paris, prendre pour des aeadéffricicns 
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tous ceux qui s'occupent aujourd'dui , dans nosmutSyde 
science et de littérature. 

Au surplus les dernières questions qui surgissent sur Tad* 
mission au Musée recevront peut-être quelque jour de ce 
que nous avons à dire sur les droits assez variés qu'elle con- 
férait et sur les obligations qu'elle imposait. En effets la posi- 
tion de tous les membres du Musée ne fut pas la même à 
toutes les époques de cette institution. 

D'abordy pour ce qui est des droits, On ne trouve dans les 
anciens temps que la table, le logement, une indemnité 
individuelle et de riches moyens d'étude. Sous la domination 
romaine il y a plus : une exemption formelle de toutes les 
charges publiques est accordée par l'empereur Adrien à Di- 
onysius qu'il nomme membre du Musée (1) , et une in- 
scription du siècle des Antonins prouve qu'à cette époque tous 
les membres de l'institution jouissaient de la même fran- 
chise (2). De plus, Dio Gassius nous apprend que l'empereur 
Caracalla retira, pendant son séjour à Alexandrie, aux par- 
tisans d'Aristote les syssities et les autres avantages, toç ts 
>oinàç &(peXe(aç, dont ils jouissaient, et notamment les specta- 
cles, ÔEttç (3). Il est probable que ces avantages remontaient à 
l'origine du Musée, puisque les uns étaient empruntés aux 
moeurs de la Grèce, les autres à celles de l'Egypte : mais 
rien ne le prouve. Dans tous les cas , ils constituaient de 
magnifiques privilèges, s'il est vrai qu'ils furent conférés à 
vie et à titre de droits. Mais s'il est à croire que, dans la règle, 
il en était ainsi , on dirait que, dans l'opinion des princes, 
ces privilèges, loin d'être des droits, n'étaient que des fa- 
veurs. En efifet, s'ils n'en privent pas ceux qui conservent 
leur bienveillance , ils les retirent sans façon aux autres* 
Le chef de l'empire que nous venons de nommer, sans autre 

(i) Philost. Tita Eionys., p. 594, éd. Morel. 

(2) TWV Iv tÇ fJLÔU7e(({> (TlTOUflivOOV à^ÙMV CptX090Qp(jilV. GroDOT. f L. L. 

Falcoiilerl Insc. AtUet^ n. iv. p. 9T* 
<3) Bio Gassitts , LXXVII , 7. 



( 406 ) 

motif que son enthousiasme pour Alexandre empoisonné sur 
les conseils (VAnstote^ dépouille de tous leurs avantages une 
classe entière de philosophes. L'exemple de Caracalla n'est 
peut-être pas bon à citer dans une question de principes ; 
mais nous verrons d'autres Césars et quelques-uns des plus 
éminents se mettre au-dessus de la règle , pour disposer des 
faveurs du Musée. 

£n revanche ils tenaient aussi peu aux obligations qu'elles 
imposaient. La première de toutes, et la seule qui fût rigou* 
reuse dans les anciens temps, c'était celle de la résidence. Sous 
les Lagides nul ne jouissait de lasyssitie du Musée , s*il ne 
demeurait habituellement dans ce palais. Les empereurs, au 
contraire, accordèrent à Polémon les honneurs et les avan- 
tages du Musée sans la condition de résidence (1). 

Si quelques-uns des chefs de l'empire traitèrent avec cette 
bienveillance des savants qu'ils n'avaient jamais vus dans 
Alexandrie , on pourrait inférer d'un fait qui se passa sous 
les Lagides , qu'alors on entendait que ceux qui étaient une 
fois entrés au Musée n'en sortissent plus sans permission. 
En effet, Aristophane le philologue y fut retenu malgré 
lui (2). Mais ce sont là des faits isolés , et dans la règle nous 
voyons les savants aller se constituer librement les hôtes 
des Lagides , accepter d*eux pour quelque temps les hon- 
neurs du Musée, puis les quitter avec la même aisance, 
et tout en préférant au séjour d'Alexandrie celui dePergame 
ou de Rome , concourir à leur assurer cette renommée de 
générosité qui distingue leur dynastie. 

A Tobligation matérielle de résider se rattachait pour les 
savants l'obligation morale d'illustrer le Musée ou de servir 
la science par leurs travaux ; mais assurément nulle espèce 
de travail ne leur était prescrite. S'il y avait eu des prescrip* 
lions de cette nature , la malignité alexandrine nous eûit 

<i) Phllost. in Polem., p. 532. 

(2) Suidas, aux mots confondus Âristophaoe et Aristonyoïç. 
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teifièé ttfm ddn» êm i^t^ni^ûm dé fét^fth^d et dé hégligencéft^i 
Vm pÈBëenpïioùy il ei^t Hrâî^ ftll faite au Glftadiuiri ; le éôete 
foiiâalétif âé eétto îMtiUitioB atigeék qtt'oïi y fil àrmmelie^ 
mêtit là lecture dé Aêùx dfivrageft (f histoîf e de sa eomposi*- 
%km. Màisy d'âbovd^aùctED pf^tectëtit èà. premier Mudêe li'eut 
fmiàiB iûêé &mih\ib\é. Ensuite, eûtte^ntitait établir atieerM 
comparaison entre deux instituts aussi difféi^ts que le Glàu* 
diurn et \ë iitiiiée. Qui atftiait pn pn^e^rif^ dés travaux dans 
ee êëriiior? Les {witioes, le« présidents, les chefs d'écrfe. 
Pitrfhi tes ptitieés il s'eti trmiva plusieurs qui eneoùragèrent 
dë^ éludes S|>êciales : Ptolémée V^ dcJnna Y exemple de la corn- 
^silim hiSf^lrique et cïii^utâgeâ les études politiques dé 
détnéttibs de Phàlère ; Fotôlémée II provoqua des luttes 
poétiques, d^ ëxploraiioné de géographie et d'histoire natu- 
tèllê m la traduction du èode judaïque ;Ptolémée VII fa vo- 
Hm dés éludas de philologie et de zoologie; Cléopâtre, de 
inêdeôiftè et peùt^rc» dé (rhiloSophie. Kais, de ces pré- 
âllê^tioilS affiehééS ôU de éëS imptilsious données, à un plan 
de travaux systématiques, il y avait un abtme qui n^a jamais 
été franchi par aucun dé ces princes. Il est inutile d'examf- 
fier la question à Tégard des présidents. Restent les chefs 
d'école^ les Zétiodoté, les Arisiar(|ue, les Erasistrate, les 
^rôphtlôy les Âmmonius Saccas , lesPlotin. Geux^à, sattë 
dOîite , ont fofrmé dés disciples et associé à leurs travaux de 
lîHtiqUé , de médeciiie et dé philosophie de nombreux colla- 
boratlsuts. DMmportantes investigations ontdônc été poursui- 
vies pendant plusieui's siècles par defe génératiohs diverses ; 
Itiais Ces explorations, qui oht passé du maître aux élèves 
dans vîn^t écoles différentes , ne formaient pas des tra- 
'Vatii systématiquement exécutés par les membres d'un 
t^êmé corps , puisqu'il est êvidtot que tous les disciples de 
J6ë* èh^èfe ^ ftirëtttpas !èUt« C^frèneS au Musée. S'il est tout 
naturel dépenser qu'il y eut des alliances entre les savants, 
qu'ils se rapprochèrent par catégctties et 4|ull «'étai^it One 
sorte de cotflHIfttilàété M Wé^iM entte tettx ^i cultivaient 



les mènidê «oieiioèft ; êMl e^x miàmm^nt qmsti^h de^âiit^w* 
«ions életée» «t de soltitioits dorinée^ entre les grammairteili 
et les critiqueB; etiân si la traditimalexandrioe attribue cet» 
taines découverteè d'astronomie et de médecine, moins à dea 
individus qu'à des écoles , elle ne nomme cependant jamais 
de chef qui ait tracé liné tâebe à qui que ce soit. Souteitt lei 
membres ou les fraotlons du Musée » loin de s'entendre pat 
(catégories ^ paraisseiit s'être eombattus systématiquement et 
par eoteriesi. l^ons verrons les querelles des grammairiens ^ 
des critiques et des môdeélns au^î bien que les ditisions dei 
philosophes» Tels étaient les débais de ces derniers , qu'on 
ne put jamais songer pour eux à on plan d'études. 

On le toit^ l'idée de travaux systématiques, prescrits et obli^ 
gatoireSj s'évânouitau premièf coup-d'œitj et les membresdu 
Musée ont dû jouir d'une grande liberté à cet égard. Mais U 
est très vrai qu'il y avait pour eux^ dans un autre sens, des obii<- 
gâtions inviolables et une tâche prescrite. Ceux qui avaient 
la charge de l'observatoire «i de ses appareils, ceut qaiprési^ 
daient à l'amphithéâtre d'anatomie ou dirigeaient les ména^ 
geriesde la cour, œux-qui instruiriez les jeunes prin^ 
ees (1) ou se trouvaient investis d'un enseignement publie^ 
ceux enfin qui partageaient les trutaus du chef de la btblio^ 
ihôqùe, avaient sinon des devoirs prescrits, du moins obliga^ 
toires, quand Alexandrie eut ces établissements. 

Nous n'avotis rien ft dire sur les trois premières hi sur la 
dernière de oes catégories d^bbli gâtions^ nous en parteronè 
uilteurs', mais, dè$ à présent, ik^s ajouterons quelques 
mots sur l'enseighemeiit fait par des membres du Musée^ 
£iaii-il ((obligatoire pour tous? l^otmaii^il un ensemble ^û 
peu complets EtaitMl libre comme dans l'ant^ienne Grèoe, 
ou réservé comme dans la vieille Egypte? beaucoup de 
membros du Musée enselg«iOr%nt , et là plupart formèrent 
de& disciples dans une ville où «iRlnaient les jeunei gens ^ 
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les curieux du monde grec; mais tous ne firent pas des cours: 
et ceux que Ton invitait de temps à autre à professer ou qui 
se présentaient d'eux-mêmes , cessaient ces fonctions quand 
ils le trouvaient bon. Leur enseignement ne fut pas plus 
systématique que leurs autres travaux. Plus libres que les 
philosophes qui enseignaient à l'académie , au Gynosarge ou 
au Lycée, ils ne s'astreignirent pas, comme avaient fait Pla^ 
ton, Aristote et Antisthène, à une suite de leçons faites 
pendant toute une série d'années. Sans jamais se rendre au 
Gymnase d'Alexandrie, ils se bornèrent à conférer avec ceux 
qui désiraient les consulter ou les entendre, soit au Musée, 
soit au théâtre anatomique, soit à l'observatoire, soit à 
la bibliothèque. Gomme il ne s'agit ici que des membres du 
Musée, nous ne parlons ni des maîtres du Gymnase, ni de 
ceux des éqoles égyptiennes, judaïques, chrétiennes ou 
gnostiques, ni de ceux des savants d'Alexandrie qu'une 
fortune indépendante portait à refuser ensemble les hon- 
neurs et la gêne de la syssitie royale, pour recevoir chez 
eux en toute liberté leurs studieux amis. Aussi bien n'est-ce 
pas de l'enseignement complet d'Alexandrie qu'il s'agit, en- 
seignement que nous verrons en son temps, c'est d'une seule 
fraction de cet enseignement, et de la fraction la plus incom- 
plète et la plus libre, celle du Musée; mais quand je dis la 
plus libre, je ne pense pas qu'elle le fût beaucoup. 

En effet , ces allures démocratiques qu'affectaient en 
Grèce ceux même des philosophes qui appartenaient 
à l'aristocratie par leurs principes , eussent peu. convenu 
aux Lagides. Non-seulement ces princes fermèrent la bou- 
che à Hégésias, surnommé Peisithanatos ^ qui discutait une 
question de morale, celle des maux de la vie, comme on 
traitait en Grèce les questions de religion et de politique, 
mais ils renvoyèrent le malheureux Zoïle, qui ne prenait de 
liberté que sur une question de littérature. Gela se com- 
prend. Les Lagides avaient un système politique, et la 
majorité de leurs peuples^ des croyances religieuses, que la 
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population d'Alexandrie , sans mœurs, sans principes , sans 
patrie y aspirant à tous les genres de licence, ne demandait 
pas mieux que d'entendre battre en brèche par des doctrines 
d'émancipation. Mais, si l'on comprend que les Lagides ne 
purent tolérer un enseignement tout-à-fait libre, on comprend 
aussi que des hommes tels que Théophraste et Ghrysippe ne 
se soucièrent pas de venir au Musée; que Timon le Phlia- 
sien, qui ayait la parole hardie > ne voulut pas y entrer; et 
que Tfaéocrite, qui aimait les princes, mais dont les goûts 
étaient ceux d'un poète, n'ait pas pi*olongé beaucoup son 
séjour auprès d'une dynastie qu'il avait chantée. 

En résumé, si libre qu'on conçoive la position du premier 
Musée, c'était avant tout un palais égyptien, où présidaient 
ensemble la royauté et le sacerdoce. 11 y régnait donc une 
sorte de dictature morale; et sur l'ensemble des travaux et 
des pensées de ses membres plagiait une surveillance à-la-fois 
religieuse et politique, qui se faisait sentir plus ou moins, 
suivant que le gouvernement appartenait à un Philadelphe 
ou bien à un Kakergète, mais qui, dans tous les temps, même 
sous les princes les plus passionnés pour les lettres, enchaî- 
nait la parole ou la composition sous certaines convenances. 

Y avait-il plus dindépendance à la première Bibliothèque? 
Quelle fut l'organisation de cet établissement? Cette ques- 
tion embrasse celles du local , du chef, des employés secon- 
daires et des divers travaux, et elle est également difiBcile 
sous tous ces rapports. 

Celle du local domine toutes les autres ; car si les volumes 
acquis par les Lagides ont été déposés au Musée, cette col- 
lection, avec tous les soins qu'elle réclamait , se trouva com- 
prise dans l'administration générale du président de ce 
palais; si, au contraire , elle a eu son local à elle , il lui a 
fallu une organisation, spéciale. Pour la critique qui s'at- 
tache aux faits, la question est résolue par un fait, nous 
l'avons dit : au fameux incendie de la flotte égyptienne, la 
première Bibliothèque est devenue la proie des flammes , le 
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U ^eséftitoû du Staéée d'àlexanilrie ïeB Urtm so dépQSfti^oi 
d^ii^ Ifi» wèàres et dam les portiquBS das Mu8éi^ ou daa 
éetolâB ^îLosophûiuès , dâs temples et âm palab roj^aux* 4 
ùH é$^fA ei^^min âûtâ§8eraît exempte fiur eKeiopie ; mai^ 
quQ ^g^erait-o» à ce travail ? Oa ne chajQgemiil pit$ Id 
ttàL Qii^att»-XMa dit peur le ehanger? 6e sont le^ i^^s^!^ q»^ 
imt iHrôlé^ ce «T'est pa« \aBiblQtheqm9 e^ast-'à^dire h Mm^ùil) 
tpuL éUàit fionstruit en pierres , que lea fla]»me$< n'jCifit pp 
dévomr^ et qu'on a pu jrestaurer faciiement. Pinku tea livre» 
n'étaient pecH-H^tre pas à leur place habitsielle > qfftand iU 
prinMsut feu. Peut^tre Gésar les avalMl £aii retiier.dii ^Mofée 
tout à la hàt^^ poav quelque travail de (oftiûi»iim ; peûlr 
êtes 106 aTâiti^îi fait déposer danjs les réduite de liotô en 
port ^ àâ^semtf Haf6»9€kiippm y pom les étaler lùtB de âOB 
eatfée triomphale à Rome. Un texl^ d^Orosa est cité à l'appui 
de £ei fmtUétrs. Ea fiamina,.». quadrmgmta mUm iièronm 
Miotanis noiuiE jBoisns a»msk e4fttwiy dit Orose (vi^ i^^ Von 
eonetutdeeeseipneesioii&^/briiSâtfiidt^^ qije les.4i90,0Q0 vjDImt 
tues n'ôt^rânt déposés A que par ^ais fùHuit (i h Mm 4\aiM^ 
à mm. persMflder que £ésar eût entmpf is n^oe spoliatfcm ù 
Ddi^ttse^attx^enxdelareined'Ëf ^pie, eans que cet enlèv^nient 
^àt4ev»ttHrol»îeid'juB4Scid'iaâigoaliânpArvepiii jusqu'à il<Mi6f 
À«(]u peesâqdef qile « < p(mr fojlifier le q»ar^ 
4titic« besoittdeéskeéiraaiB^r le Muséef A ^ pei$«»ader qur'lf 
ait eu le temps de faire mettre trangaïUietittvU ks 40Q»Afi0 
WMteàMK daiss «fe^ soBMin^ -*-iesr e'^se^ alnfii ^'<«a ;trddnit 
«diMx^doà jte^wif étaient^piffi )tiy(N»YéB j«ifigtie-là? ^it q«j pensji^ 
der £BfiB^ que /«rte jomék^ signifie défmés fimdm$e^fmf$»^^ 
«t qiÉele p»oî«t de César eût été ^tmééé «is^pl^ ^lî^ickncf 
1.48 noLOits J^Orotte) jsigoifieat ^ au coatrâine^ que igs iivxs» 
•étaient ^élabiifi iè ^r no coM^id» sorL (k le ittâ;:te invoqué 
«KWti^quelailaEBfBega^na lef)aldtsjiième^iC((riK»o(l:îla étaient 
disposés 9 /»n(étla ^ on vent qu'ils entraient été pontés au 

(1)M. Parthey, dos Alex, Muséum] p, 32, 



bord jie la m&f : il fl^i^tKe qu^ c^ «'«efUips^là, mm {>l#3 ÛÈm 
k YiUô iqa'ils «finPâat teùléft. £i[ JïfMfmi^ >^9i^ f^rll^is^ ^n^qm 
urbis invasissety etc. Quand cette flamme jBttt ^VjMii di^st iiii# 
jparitie delà TiiJe^ dft Ojrosâ, alors ell<e rédigisit tin «oeodres 
400^000 \oUuaiA& (^i éiaieut établie paj^ malheur, par un OQtip 
jcUi sorx^ danB w. pala-iâ trè^ riapprocM, 

Oalay^ît, 4Auiiie -cette f^j^potbèfle d'«uie*@ppK^|»aEfi»édiJléf 
par César el d'ju» 4épôt ^oyispif^ d^tfi^ 4^0 Ci^baii^ Kfe }è(m 
^'évaBonitiida inoiiidr^ ^^lyse; et le i%ii, qm h mllm^^dg^ 
(des livres établie dans la yill^> >mai6 4i^a$ un topfd qii^ )§. 
S&mme ^tti g9;g»%r , a é44 «réduite #n «eiesidres .» tandis mm ié 
li^éd i|^ fut @»s •oe^mprûs da>u$ «iett^ câ^tastroj^te» deiiii^W4» 
debout. Lal^ibliotbè<|ue oocup^it dQ9Ç «» loc^l (distÛAût* fil 
quand .on ^Gûnsidàr« à-l^oiis 4« li^Milbre 4^ piiAh âQst diap0^ 
sâieat te$la4^4de$ ^t^«i qpi^Qtitéde volKines qu'ils y asdABSè* 
çasit» OQ Ae saurait >a^^ une ^ïHw ^mio»^ ij&9X. nm met^ 
fevkly au Musée â*" luie^^sntaiiie de «»van>tsr, 3'' des étaMlasâ^ 
jçueujus 4e ^himidçgie et d'^natomie ; S"" ue^ i»éi»agims$ âP 
la bibli4ithèque ^^ec «b ét^Ui^sens^nt 4e l'élire etie.^ œ 
^oausidèrent pa6 qu'il aurait fallu dorni^r ioui un (fadHier de 
la viUa à u«e «^régation atiesi in^il^ -de cboses et d'i&sfti»- 
Jkuti(»)s. Loi» de là, l^s ancieus distinguent toujow» le Unfié» 
At Ja^iblioihè^etilsiiediseotpa.^ toBJWMb^i*eduXi£ié€^ 
jû la Musée4^ laBibliotJk^qua» Ms pa-iient 4& ces iiostiitotiois 
^^goune d'établîdsenaeata dndé¥«nd»nl^ l'.tm de l'autre. Qa«p 
uuie4e'ae6 notices anon^me^ àmit Véij^iùqmi^té'mdkiesirit^iat' 

polloilius, on trouve ih réfUéifm mois: App0Uêmui \fHù 
i^fféMligned^ AibikHhè^eis itiMmt»^ jk )CAci ^rioy ^c^tpâYi^^^Tou 
.)MiKr(i$u<4it«»^yat à^h (1). Mj^^^ si.ceiaxie e&tÀ tûlpoim; icmr 
m^f^^ '^'il %at le oorriger i^ur te dreiidm ^ec^ .et j^amter 
^jl0«ii<^re'T7ig4?fx«T<9i9iqiç ikpnÈfs ;^^)ii96hr)3(ioy ^ il faut efirCaiBeoMHt 
flll^i'9J<)utdr ^v^»i*^v<Tt{(>uste 9»e\ (ptisfitlOBQtbéàcaaaedbeaâ^ 



<4}<Â4Mtt. ]$ii0d.,Hid.^<ttiric,^,^. 
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qui le précédait. Au surplus , ce texte serait pur et entier , 
que Terreur d'un obscur scoliaste obtiendrait peu d'égard en 
allant contre un fait. 

Le fait d'un local spécial admis, restent à vider les autres 
questions, et d'abord celle du chef et des employés secon- 
daires de la Bibliothèque. Ge chef, cela est certain, ne fut ja- 
mais celui du Musée, qui était toujours un prêtre, tandis que 
de tous les bibliothécaires nul ne parait avoir été reyêtu du 
sacerdoce. Gela se comprend. Les fonctions du chef de la pre- 
mière bibliothèque étaient essentiellement profanes et très la- 
borieuses. Pour les remplir avec succès, il fallait l"" connaître 
ou savoir découvrir ce que les lettres grecques offraient déplus 
précieux dans tous les genres et en procurer des exemplaires 
par voie d'acquisition ou par voie d'emprunts et de copies ; 
â"" faire examiner tout ce qui était acquis, prêté ou copié; 
3i^ diriger les soins qu'exigeait la formation et la conservation 
des rouleaux ou volumes; 4'' présider au placement ou à la 
classification dans les portiques , les salles et les armoires ou 
réduits du dépôt. G'étaient là des soins profanes et des soins 
immenses. Us entraînaient avec eux le maniement de fonds 
considérables et rendaient indispensables quatre catégories 
d'auxiliaires ou d'employés secondaires, c'est-à-dire, des gref- 
fiers pour la tenue des comptes et des registres , je n'ose pas 
dire des catalogues ; des copistes pour transcrire les exem- 
plaires qu'on restituait ou qu'on gardait; des savants et des 
critiques pour la vérification et le classement des volumes ; 
et enfin des ouvriers de plusieurs classes pour les travaux 
manuels et la surveillance ordinaire* 

Les greffiers étaient d'autant plus nécessaires, que la 
bibliothèque n'avait pas de revenus propres comme le Mu- 
sée, que le gouvernement demeurait chargé directement de 
tous les frais , que les dépenses étaient énormes, vu l'éléva* 
tion du prix des manuscrits, et que l'attention du chef était 
partagée entre des travaux de nature diverse. Toutefois, le 
nombre de ces comptables a pu être petit : Hérodote ne parle 
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que d'un seul greffier pour la gestion des revenus d^ collège 
sacerdotal de Sais. 

Le nombre des copistes et des calligraphes était naturelle* 
ment plus considérable , vu la quantité d'ouvrages à copier , 
d'abord y pour les collections d'Alexandrie; plus tard, pour 
celles d'autres villes qu'on voulait ou qu'il fallait . servir, 
comme cela se fit pour Rome sous Domitien (1). 

Les savants chargés d'examiner et de classer les livres, 
sous la direction du bibliothécaire , ont dû être nombreux 
aussi. Quand on considère combien , avant les travaux du 
Musée et même depuis , il régnait d'incertitude sur l'authen- 
ticité des ouvrages, même d'auteurs tels que Platon et d'Aris- 
tote; combien, avant les canons dressés par les savants 
d'Alexandrie, surtout les Tableaux de Gallimaque, les écrits 
de l'antiquité étaient mal classés et peu connus; combien 
était grande la foule des anonymes et des pseudonymes^ 
combien l'esprit de spéculation inventait de fraudes et d'alté? 
rations : quand on envisage, en outre, l'absence de tout 
moyen de critique générale et de contrôle public, on conçoit 
que les premiers bibliothécaires d'Alexandrie aient eu be- 
soin de s'entourer d'un grand nombre de collaborateurs in? 
struits. Pour les premiers achats on n'y regardait pas de 
trop près : on recevait tout. Bientôt on^fut sur ses gardes, 
et quoique, suivant Galien (2), l'ardeur d'un Ptolémée, rP^ 
d'Egypte, fût telle qu'ail pressait tous les navigateurs qui 
abordaient en Egypte de lui apporter des livres, il prenait.des 
précautions. 11 faisait écrire les volumes qu'oii lui prêtait sur 
de nouvelles feuilles (eU xaivotç x^F°^^) » rendait aux proprié* 
taires ces copies — ce qui indique le goût des originaux — et 
faisait ensuite déposer dans les bibliothèques les originaux 
avec cette épigraphe, tôSv Ix ^XoCcov — ce qui révèle des projets 
de révision critique. Le nom de x<«>pi'CovT£ç,, réparateurs , don- 

(1) Strabo, XIII, c. 1. — Sueton. in Domit., c. M. 

(2) Comnefa. Il ad Bippoç. lib. III. Epidem. p. 411. 

T. I- 8 
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né aux employés c(u*on chargeait de cçtte révision ^ itadique 
parfaitement la nature de leurs travaux, puisqu'ils mettaient 
à part , sur une tablette , TctvaxKiov, ce qui était éprouvé (1). 
11 n^excltot pas de cette tâche les membres du Musée. 

Quant aux travaux manuels » tels que préparation de pa-^ 
pyrus, formation de rouleaux ou de volumes , fabrication de 
boîtes ou de capsules , dorure et surveillance , ils demah-* 
dftient à-la-fôis de nombreux ouvriers et une inspection sui- 
vie , puisqu^on n^avalt pas les ressonrees de nos jours pour 
remplacer les accidents. 

fin un mot y Tadministration de la première bibliothèque 
était à-la*ft>is laborieuse et honorable; elle était digne du per- 
sonnage qui en avait donné l'idée , de Démétrius de Phalère» 
qui en conférait directement avec te prince , et qui résidait 
sans doute soit au palais des rois, soit dans celui de la biblio- 
thèque, mats qui certainement ne demeura pas auMusée, 
Vu qu'il n'eût pas été convenable de placer un homme au'ssl 
èminent sous l'action du prêtre qui dirigeait cet asile. 

Toutefois, <de fréquents rapports ont dû exister entre les 
membres des deux institutions. Aucune des deux ne pou- 
vait se passer de Fautre t sans les volumes de la bibliothèque 
les travaux du Musée demeuraient stériles, et sans ces tra**- 
vaux Ka collection ides manuscrits perdait son importance. 
Ctle était amassée pour les savants autant que pour le Là- 
gidé dont elle devait éclairer la conduite, selon la pensée 
de Déntétriiii^ de Phalère. 11 parait qu'on ne songea nullement 
au jpiubllc quand on fit cette première collection; c'est à 
ta troisième seiilement qu'on aurait pris en considération, 
et qu^on aurait établi pour lui des salles de lecture, si Aph- 
thonius disait vrai. 

Unies ensemble ces deux histftutions mettaient Al'exa ndMe 
Men au-dessus d^Athènes et d'HéItopotis ; carautant le Musée, 



p. 411. — Llb. de Naiura Aum..*p. 4. 



qui aœibrassait tous les travaux de l'esprit humain, dépassait 
les écoles de philosophie de la Grèce et les collèges sacerdo- 
taux de l'Egypte, autant la Bibliothèque qui réunissait à- 
peu-près tout ce qu'on pouvait acquérir , éclipsait celles dont 
on parlait jusque-là. 

Dès-lors on conçoit que ces deux institutions ont dû jouer 
dans Alexandrie un grand rôle, donner dès leurdébiit, une 
vive impulsion aux études , et fairq concevoir de leurs pro- 
grès les plus hautes espérances. 



■ t 
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^ CHAPITRE V. 

PtlOCRÈS DE LA PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE ET DU PREMIER MUSÉE 
SOUS LE RÈGNE DE PTOLÉMÉE SOTER , ET SlTUATfON DE l'ÉCOLE' 
"b^ALEXANDRîE A LA MORT DE CE PRINCE, L'AN 283 AVANT 
• JÉSUS-CHRIST. 

Si le fondateur des institutions littéraires d'Alexandrie 
a commencé son œuvre dès l'arrivée de Déniélrius de Phalère 
à sa cour, il a pu s*en occuper pendant l'espace de vingt- 
trois ans , n'étant mort qu'en 283 avant J.-C. Quoiqu'il fût 
alors âgé de quatre-vingts ans^ il avait sans doute donné aux 
lettres^ dans les dernières années de sa vîeoii il était déchargé 
d'une partie du gouvernement, encore plus de temps qu'à l'or- 
dinaire. Voyons maintenant quels progrès la Bibliothèque et 
le Musée avaient faits dans ces vingt-trois ans, et quel rang 
l'école d'Alexandrie avait dans lo monde grec et égyptien. 

Quant à la Bibliothèque, nous ne combattrons plus ceux 
quien renvoient l'origine au règne suivant. Nous avons établi 
par des textes et des considérations d'un ordre général, que ce 
fut Ptolémée Soter qui commença la première des grandes 
collections d'Alexandrie. Il est certain aussi que le palais de 
cette bibliothèque fut distinct de celui du Musée; que cette 
institution fut conçue sur un plan assez vaste pour demander 
dès l'origine un autre local que le palais du prince , et que 
ce local se remplit promptement d'un grand nombre de 
volumes. L'extrême bienveillance des traditions Alexan- 
drines pour Ptolémée Philadelphe revendique à ce der- 
nier presque toutes les institutions du premier , mais ce 
n'est pas une raison pour nous d'être incertains à l'égard 
du fondateur de la bibliothèque. Un texte formel donne 



( m ) 

jusqu'au chiffre des volumes ou rouleaux de !a collection 
du fondateur. En effet , suivant là lettre écrite sousleiftoiA 
d'Aristée, ofBcier de la garde, sur la version des Septante'^ 
Ptolémée Soter — car il ne peut être question que de ce 
prince, le nom qui suit le prouve, — ayant demandé à Démé^ 
trius de Phalôre, combien il possédait de livres, en apprit 
qu'on en avait déjà réuiii 200,000, et que dans peu 8ë 
temps on espérait en avoir jusqu'à 500,000. Chacun sait ce 
que vaut le témoignage d'Aristéeet le degré d'importarecequé 
mérite sa relation. Mais il est évident qu'il a pris le 
chiffre et le nom de Démétrlus dans la tradition grec- 
que , car s'il se jette dans le roman toutes les fois l]uë 
son amour-propre de juif est enjeu, aucun motif 4e natio- 
nalité ne pouvait le porter à changer le fait que nous lui 
empruntons. Puis, si Josèphe, qui le copie en l'altérant, et 
Zonaras qui suit Josèphe tout en conservant lès mêmeë 
faits, rapportent celte anecdote au règne de Philadelphe, 
ajoutera-t-on plus de foi à des copistes qu'à l'auteur orig^- 
nal (1) ? Ce ne serait pas au moins l'élévation du chiffré qui 
ferait difficulté, car nous verrons tout-à^I'heùre comment il 
faut entendre ces volumes, et un critique exact, d'ac- 
cord avec nous, dit à juste litre, en parlant des 400,000 vo- 
lumes laissés par Ptolémée II, qu'il n'y a rien d'étrange dans 
l'hypothèse que le père de ce prince en ait fait acheter la 
moitié (2). C'est donc un fait, que Ptolémée )•' transmit à 
son fils une quantité considérable de manuscrits. 

Mais était-ce là une bibliothèque publique ou bien une 
collection particulière du prince? Puis, un bibliothécàii*e 
spécial était-il chargé d'en diriger l'adminisiration, on bien 
quelque courtisan en avait-il la garde dans les appartements 



(1) F. la Lettre d'Aristée, et les témoignages qui s'y rapportent dans 
Galland, Biblioth, Pair,, II, p. 809., seq. — Cf. Joseph., Antiq,^ XII, 2, 
2-14, Zonar., Annal,,. IV, 16, p. 199, éd. Paris. 

<2) RitscttI , die Alexandr. BibUot^àhm, p. 32. 



4m (Qi? iQmoique tefiquesUons du bîbliûthéc«ir«etc4l|fBdu 
U^\ ae UwQWt de près (y. ci^dessug p. 100) , l'on arrive 
|K)iir VuBQ à uQ résultat plus wt qu6 paur Fautre. En effet» 
l^ovétrius de Pbalère, qui est cité par Plutarque comme 
«Tilaimr à^ Tinstitution, par Aristéaet beaucoup d'autres 
cei^cua^ premier bibliothécaire eut réellement cette qualité» 
qw I9S premiers achats fussent déposés au palais du prin- 
ce w dans un édifice spécial. Conseiller du Lagide et pré- 
posé par lui à la législation du royaume , Démétrius ne 
fat pas, ^os doute f bibliothécaire assujetti au même 
uavail qu9 Jiea successeurs qu'il .^iit plus tard*, cette posi*- 
t|op était au-dessous de son rang, et c'est pour cette raison 
même qu'il n'est pas mentionné, dans les traditions ale^n*- 
idrines» au m^e titre queZénodote, Callimaque» Applloi- 
niu^de Rhodes et Aristophane deByzance;mais cette nuance 
ne change rien au fait en lui-même, qui est hors de doute. 

f<oua arrivons au Musée. En quel état se trouva cette in- 
stitution à la fin du règne de Ptolémée l""'? 

Apr^ Démétrius de Phalère, il se rencontre quinze savants 
doJQt on peut affirmer qu'ils habitèrent Alexandrie sous oe 
?dglie; ce sont le dialecticien Diodore, le cyrénaïcien Théo- 
dore ^ H^siasi autre cyrénaïcien , le stoïcien Posidonius^ 
Véfétricien Ménédème, le péripatéticien Straton, les poètes 
PMlétaa, Archélaus, Asclépiade eiRhinton; Zénodotè, le cé- 
lèbre critique, l'historien Lyous, les médecins Hérophile et 
Erasistrate g et le. mathématicien Euclide. 
.. ,Ce^ <]^inze savants furent-ils membres du J^usée? Aucun 
^lASte DQ h dit» mais voici des faits et des inductions sur 
i^bacun d'eux. 

Diodore, dialeclicâen et inventeur d'un syllogisme fort em- 
barrassant» se trouva auprès de Ptolémée Soler. En efTet, Dio- 
gène de Laêrle nous apprend qu'il fut interpellé sur un point 
<!e dialectique par Stilpon de Mégare, pendant son séjour au^ 
près de ce prince (irapà tcJ) IlToXe^wttCj) StaTpf&ov), et qu'il mourut 
à la suite du chagrin que l^ doQ^èrent son écboc et une 
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.plailipiterij» du roi^i). ]^ais cette soèna se pa^sa-l'^l^ jen 
Grèce ou en Egypte? On rigpore. Ce qui u^e fait praire q|i^ 
ce fut en Grèce , c'est qu'uA dea ^nt6rtaçut|^m;9, SitUpç^ de 
Végare» refusa de suivre le rQî en Egypte (2)i, et qve î'^fu^- 
dote qui d^ailleurs peint si bien le^ nioeivrs du teippa, ^t 
notamv^ent ceUe du fondateur dp Jtfusée, qui aigiait àp^aÀ* 
santer les savants, se rapport^ parfaitement h l'W de s^ 
yoy^es en Grèce* G^qui me fait penser que Diodorena fut 
pas de la syssitie alexandrine^ c'est que ce philosoplie ayaîl 
quatre filles^ qu'il les exerçait saascesce à la dialectique^ ft 
qu'on ne voit pa« trop ce qia'il m aurai)t fait a^ Muisép. 
Cependant . toute» ce« considérations ne tranchent pas la 
question. En effets les mots de ^iGnfiSm.votfk ïhoh^fMU^ 
4on t se sert le biographe» indiquent plu^ qM'une simple appa- 
rition à la cour de Ptolémée visitant la (irô|3e^ et ppiiiqHip 
Stilponadeux fois accepté de l'argent, dii roi, il pQurxaitbie^ 
n'avoir pas toujours refusé l'invitaHon de le^uiwe ei> Egyp- 
te. Un de ses dialogues portait 1^ nomade Ptoléméfii m^ faul- 
il pas conclure de cette flatterie qu'il véeut près du roi? 

Quan t;au cy rénaîcien Théodore t ^uicombattaât avec taiit de 
franchise les dieux du polythéismie et que Pémétriiis^ é^ 
Phalère av^t arraché suux rigueurs de l'Aréopage,, pendant 
qu'il gouvernait Athées, il se rendit à la.c&uf du Lagi4e 
ainsi que son protecteur; maî^ ce qui peut faire douter qi^'il 
fat membre du Musée i c'est qu'il e^t été peu ^pn.vena)He cte 
l'associer à une i/istM^tion dont i) importaitde fairerespeqter 
)6 berceau. Ce fui peut-être, pour celti^ raison même que 
ptolémée le chargea d'une mission au dehors» et 1a preufe 
que eette mesure était très sage, quant au Musée, ae voit 
da.ns l'accueil qne le roi Lysimaque fit en Thrace au philoso- 
phe expulsé d'Athènes ; il le renvoya après avo» éohai»gé 
avec lui, sur un fait si grave à ses yeux, quelques paroles 

(1) Diog. Laert., lU». |l, w» Ml. 

(2) Ih., no 113. 
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fort vi?es (i). Si Ptolémée P"* avait jusiemetit hésité /avant 
cette scène si mortifiante pour lui y d'agréger au Musée le 
protégé de Bémétrius dePhalère» il ne pouvait plus y songer 
depuis ; et la démarche que fit Théodore^ en allant chercher 
un asile à Cyrène, auprès de Magas> fils de Ptolémée Soter, 
qui le reçut avec distinction , semble prouver qu'il né fat 
pas admis à la syssitie de la capitale. 

Hégésiâs le fat*il ? Contemporain d'Annicéris et de Théo- 
dore , dont il partageait généralement les principes, il fut 
admis à professer dans Alexandrie » sous Ptolémée Soter. 
•Mais ses'doctrines n'étaient pas faites non plus pour recom- 
mander une institution naissante; et si leLagidene l'admit 
pas au Musée, avant d'autoriser son enseignement, il n'a pas 
dû Ty recevoir, après l'avoir interdit. Or, il fut obligé de 
prendre cette mesure. Hégésiâs, dont la mollesse trouvait les 
peines de la vie trop lourdes, conseillaitla mort (TcetatOdtvoeroç) 
avec tant d'éloquence qu'il entraîna plusieurs personnes à se 
tuer. Ptolémée ne pouvait tolérer ce fanatisme et il fit cesser 
l'enseignement d^Hégésias (2). 

Un élève d'Hégésias, Posidonius le stoïcien, pourrait être 
considéré comme membre du Musée avec d'autant plusde rai- 
son qu'il était d'Alexandrie. Mais, loin de s'attacher aux insti- 
tutions naissantes de sa patrie, il se dégoûta même des doc- 
trines qu'on y professait, et alla suivre en Grèce l'école que 
Zenon venait d'ouvrir pour combattre les déplorées ten- 
dances de son époque. On ignore si, dans la suite, il a reparu 
à la eour des Lagides ; mais l'épithète d* Alexandrin qu'on lui 
donne constamment et qui aurait dû empêcher qu'on le con- 
fondit avec Posidonius de Rhodes, le fait supposer (3). 

Ménédème y parut sans contredit; mais ce ne fut pas 
comme membre du Musée, ce fut comme délégué de la ré- 



(1) Diog. Laert., Il, c. 8. § 102. 

(2) Gicero, TtMc., I, 34. — Valer. Max»» VIII, 9, a. 
<3) Diog. Laert.y VU, c. 1. ii. 3i. — SuidaSj s, h, voce. 
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pvUtjf^e de Hégare y sa patrie , qu'il administrait et qui le 
chargea de plusieurs missions auprès des rois Ptolémée^ I>é* 
métrius et Lysimaque. Ces trois princes s*éiant trouvés tous 
trois en Grèce, on pourrait admettre que ce fut là qu'il traita 
avec eux et qu'il ne vit jamais ni la ville d'Alexandrie , ni 
le Musée. Mais l'historien Josèphe rapporte qu'il assistait au 
banquet donné aux Septante (1); et s'il y a beaucoup d'er* 
reurs ou d'inventions dans les récits que les Juifs nous ont 
laissés sur l'origine de leur code grec; si ce banquet lui- 
môme est peut-être de pur ornement dans leurs récits, la pré^ 
sence de Ménédème en Egypte est un fait sur lequel l'indica- 
tion de Josèphe confirme trop bien celle de Diogène, pour 
qu'on puisse le révoquer en doute. Toutefois, si Ménédème 
visita le Musée et la Bibliothèque d'Alexandrie, il ne fut ni 
de l'une ni de l'autre de ces institutions. Un auteur étranger, 
qui est d'ordinaire plus exact, me reproche de l'avoir agrégé 
sans raison aux savants d'Alexandrie, et cite, pour prouver 
qu'il n'alla pas en Egypte, Diogène de Laêrte , que je citais 
pour prouver qu'il y alla. Ce savant a tort envers Diogène et 
•envers moi. Voici ce que je disais (Essai historique sur TÉ- 
cole iT Alexandrie y t, I, p. 70): Le fondateur de l'Ecole éré- 
triaquey Ménédème, W appartient guère non plus à la congrégation 
du Musée; mais il s'est trouvé à Alexandrie [J'avais raison, 
puisque Diogène dit qu'il fut chargé de plusieurs ambassades 
près de Ptolémée, etc.] \ ony a connu sa doctrine [11 a parlé 
sur la providence au banquet des Septante, Josèphe le dit, 
et il ne le ferait pas assister à ce banquet réel ou fictif si le 
philosophe n'était jamais venu en Egypte] et ses masurs [Un 
membre du Musée, Lycophron, en a fait l'objet de ses épi- 
grammes, Diogène nous l'apprend]. Je tiens d'ailleurs mé- 
diocrement à garder raison sur un point aussi secondaire, et 
je comprends qu'un étranger ait pu se tromper sur le sens 
du passage que je viens de citer. 

(i)Archœol., XII, 2, là. 



lia») 

U^t pertaiii aus&i querbistorien Lycus vécut en Egypt^ug 
lo premier des Liagides; et quoiqu'il y fûiiual âvecDéiné trios 
de Pbalèrerce n'est pas une raison pour croire que le prince» 
historien distingué, l'ait exclu de la syssitie du Musée (1). 

Il y admit sans doute les épigrammatistes Arcbélaus et 
Asclépiade, dont l'Anthologie nous a conservé quelques \ines 
4e ces petites compositions qui devinrent la grande passion 
d'AI^^^drie (2) ; et Rhinton de Tarente y poète comique;^ 
q/Qiii plus facile à séduire que Ménandre ( d'Athènes ), ne 
consola pas la cour des refus de ce dernier (3)« 

S'il est probable au plus haut d^ré -que les littérateurs 
que nous venons de nommer furent en effet co^unensaux 
de la syfisitie du Lagide, cela ps^raît certam à l'égard de 
Philétas> de Zénodote.e^ de $traton » qui tqus les trois do^ 
nèrent des leçons au prince connu plus tard sous le nom 
de Ptolémée Pbiladelpbe* Les Lagides ayant eu l'habitude de 
prendre des leçons de la part de leurs plus savants commet 
6aux^ à la rigueur on pourrait considérer les p^rsonna*- 
ges dont il est question comme les contemporains de Pbir 
ladelphe» au lieu de les placer sous le règne de son père» 
mais voici ce qui s'oppose à cette hypothèse. Le docte poète 
Philétas était contemporaind'Alexandre, et s'il a puvivreju^- 
que dans les premières années du règne de Pbiladelpbe (4), 
l'époque où il florissant est bien 'celle de Ptolémée Soter. 
C'est donc sous le régne de ce prince qu'il a dû donner des 
laçon$ à Pbiladelpbe, et c'est probablen^ent en lui que nous 
voyons le plus ancien membre du Musée. 

Zénodote» qui seconda l'éducation de Philadelphe (&),ét&it 
plus jeune que Philétas, dont il avait, suivi \u leçons , mais 

(1) SiHda^« 7. Lycus. 

(2) BFunck, II, 58 ; III, 330; IV, 554. 

(3) Suidas. V, Rhinton. 

(4) F.Theocrit.,VII, 40. Schol.; p. 808,810, ed.ËlessI. — 7<fd{ 4m«l» 
Araii opp., I, p. 3; II, p. 442, éd. Buhle. Cf. Suidas. F.Plûletas. 

(5) y. Suidas, v.Zenodot. 



s'il était né, comme on le pense, vers la IIS'' oljrmpiada^ il 
avait sur Philadolpbe, né la S"* année de la 117^ olympiade « 
une suffisante supériorité d'âge pour justifier le ohoLs dp 
Ptolémée 1^ et l'expression de Suidas, qui le nomme con^ 
temporam de ce prince (lizi IlToXsfiiaiou ysyov6>ç tou Tcporou), Oi^ 
peut donc sans hésitation voir en lui un des savants du M U9ée4 
L'auteur d'un roman sur Alexandrie sous le règne de PU> 
lémée 11^ Manso, applique, il est vrai^ aux enfants de Phil^ 
delphe le fait si précis que nous transmet Suidas dans ces 
mots» xocl TQÙç icaiSotç KtoX£(j^(ou lirafô&vasv^et qu'il est si nâtur 
rel d'entendre des fils du prince qu'il vient de nommer. On 
a pourtant pris cette conjecture pour une découverte. MMi 
Partbey et Kitschl l'ont adoptée comme Weichert. C'est une 
opinion qui ne peut se soutenir, et qu'on ne saurait faire 
prévaloir. On dit 1** que Suidas n'entend pas les fils de Ptop- 
lémée Soter, en parlant des enfants de Ptolémée, parce q^'il 
n'entend pas non plus le règne du premier des Lagides quand 
il parle de la charge de bibliothécaire qu'avait Zénodote: 
mais ce n'est là qu'une assertion, puisque rien n'empêche 
d'admettre que ce savant fut employé à la bibliothèque sous 
]a direction de Démétrius, qui, certes, n'était pas bibliothé- 
caire exclusif; S"" que le premier des Lagides n'avait pas 
d'autres fils plus jeunes que Pbiladelphe : mais chacun sait 
qu'il en avait de plps âgés et une fiUe qui fut en corres- 
pondance avec, son maiire Straton ; 3^ que Zénodote et 
Phiiadeiphe ne différaient pas asses^ d'âge pour que le second 
fût élevé par le premier : mais une différence de dix à douxe 
ans est plus que suffisante pour justifier l'expression de 
jicoitôGuasy, qui ne signifie vraiment pas que Zénodote fut 
chargé de suivre le jeune prince en nourrice; 4° que Philar 
delphe fut le condisciple de Zénodote aux leçons de Philétas 
et qu'il n'a pas dû avoir pour précepteur un ancien cama- 
rade : mais c'est lik une objection qu'on s'est créée^en traitant 
sans façon de condisciptes deux élèves du même maître (i). 

(1) M. Parthey, p. 71. 
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Pour ee qui concerne Straton, ce philosophe ayant succédé 
à Théophrasle au Musée de ce dernier ^ la 1'* ou la 3*" année 
de la 123" olympiade, et n'ayant plus quitté ce poste avant 
sa mort 9 la 3* année de la 127'' olympiade ou Tannée sui- 
vante » il n'a pu être l'instituteur de Philadelphe qu'avant 
la 123* olympiade, c'est-à-dire sous le règne de Ptolémée 
Soier, vers 287 avant l'ère chrétienne. Gomme il n'est pas 
probable que Straton eût recueilli la succession de Théo- 
phraste, s'il n'avait pas été avec son maître les dernières an- 
nées de sa vie, il faut même admettre que ce fut vers l'an 
290 avant J.-G. qu'il quitta la cour d'Egypte. A cette époque 
le jeune prince, né la 3" année de la 117*" olympiade, attei- 
gnait sa vingtième année, et cessait d'avoir besoin d'un pré- 
cepteur, xttOYiYYiTi^ç, car telle est l'expression dont Suîdaset 
Diogène se servent l'un et l'autre. Son père, cédant sans 
doute à regret aux instances de Théophraste, qui avait re- 
fusé de joindre, auprès xle Ptolémée, son ami Bémétrius de 
Phalère et qui redemandait le célèbre disciple envoyé à sa 
place, respecta néanmoins cette demande, et lui renvoya 
Straton avec une récompense de 80 talents (444, 872 francs). 
Cette somme , accordée à la célébrité de Théophraste autant 
qu'au mérite de Straton, permit sans doute à ce dernier de 
faire exécuter au Musée péripatélicien les travaux que lui 
prescrivait, dans son testament, le.chef qui lui léguait sa 
dignité, et qui n'aurait pu mieux choisir pour la direction de 
ces travaux qu'en prenant un membre du Musée d'Alexan- 
drie. (1) 

Ajoutons, pour mieux montrer au regard les faits curieux 
de ce temps, que Démétrius de Phalère, qui sans doute avait 
désigné Straton au choix du Lagide , concourut ainsi deux 
fois dans sa vie à doter d'une résidence les péripatéticiens, 
dont il partageait les principes (v. ci-dessus, p. 33). Puis, 
remarquons aussi que Ptolémée eut peu de bonheur dans 

(1) V. ci-dessus, p. 90 et sulv. 
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ses relations avec Tbéophrasie et ses disciples. Non-seule- 
meni le maître avait refusé de venir lui-même inaugurer 1q 
Musée, mais il rappela de cette institution son élève favori« 
Un autre auditeur de Théophraste rejeta aussi les sollici- 
tations royales qui furent accompagnées d'offres moins 
prodigieuses qu'Alciphron ne le fait dire à la belle Glycère, 
dans une lettre à Ménandre, mais qui, certes , furent pres- 
santes, puisqu'il s'agissait du créateur de la nouvelle co« 
médie et de ta conquête la plus importante qu'Alexandrie 
pût faire sur Athènes. Cette négociation a dû être vive, en 
effet. Théophraste et Épicure ne furent peut-être pas con- 
sultés à ce sujet, quoiqu'en dise Alciphron, et la plupart des 
raisons que donne cet écrivain, pour expliquer le refus du 
poète, peuvent manquer de valeur. Nul doute néanmoins 
qu'il n'indique aussi le véritable motif qui décida Ménandre, 
c'est-à-dire , l'absence en Egypte de ces institutions libres 
et de ces mœurs brillantes que le célèbre comique savait si 
bien «exposer sur un théâtre dont il connaissait les specta- 
teurs (i). Quoiqu'il en soit , il n'est pas de document de l'an- 
tiquité qui peigne, mieux que ces frivoles épîtres, les efforts 
et les sacrifices que faisait Ptolémée Soter pour illustrer 
son règne par l'éclat des lettres. Alciphron, à la vérité, ne 
nomme pas celui des Lagides, qui promit à Ménandre, dans 
une missive scellée du sceau royal , les trésors de la terre 
(livre II, lettre3),oupresque la moitié de son empire (lettre 4), 
et qui offrit aux Athéniens des navires chargés de blé pour 
compenser leur perte; mais l'homme de génie qui fut l'objet 
de ces séductions étant mort la 4'' année de la 121* olym- 
piade, ou l'an 292 avant J.-G., il ne saurait y avoir doute sur 
le prince dont il s'agit. 

Un illustre mathématicien , Euclide, est le dernier savant 
de l'époque qu'on puisse ajouter avec quelque certitude à 
la liste que nous cherchons à refaire. Né en Egypte, ou attiré 

(1) Alciphron.» EpUtol,, lib. II, epp. 3 et 4. 
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par la renommée du premier des Lâgides^ rilltrftre géomètre!, 
dont la patrie est incertaine y fut accueilli par le fondateur 
d^s institutions littéraires d'Alexandrie, avec tout Pempres- 
sementd'un homme curieux d'étudier lui-même une science 
si utile sur les bords du Nil. 11 prit des leçons d'Euclide, et 
subit sans se fâcher celle, que, pour apprendre, les princes 
doivent s'appliquer comme le vulgaire, puisqu'en géométrie 
il n'y a pas de chemin royal (1 ). 

D'après tout ce qui précède, nous pouvons donc refeîre 
de la manière suivante , en onze catégories , la liste néces-* 
sairement mutilée des premiers personnages qui figurent 
dans les annales de la Bibliothèque et du Musée d'Alexandrie: 

1. Ptolémée P' Soter, fondateur. 

3» Démétrius de Phalère» iatendam de la Bibliothèque. 

3. Théôphraste, 



* I appelés 



.,, , . ^^^ sans succès. 

Hénandre 

4. Stilpon> appelé d'abord sans succès, mais probablement 
arrivé plus tard. 

&<, Uénédème» acoueilli çomm^ député deltégare. 

6. IModore Kronos , Rappelés ou acctieillift en Égypte> 

Tbôodore AthéoB^ > mais ntembres doqteux du 

Hégésia» Peisi thanatos , ) Musôeu 

T. Lycusy historien , \ appelas oti accueillis par lé 

Arehéiaâs et Asclépiatie , > Lagide et membres pro- 
Rhinton, poète comique, ; bables du Musée. 

8. Philétas, \ .„. _^ ^ a « .. 
Tè d t r^€oi>^Ui^<>u^PPol^^f précepteurs de Ptolé- 

g ' ( mée Philadelphe, mombrtss do Musée* 

9. Savants dont les noms se sont oubliés. 

(lyProcIds aâEucUdém {H, âD), dit eipressément qae ce géomètre ensei- 
gna sous Ptolémée l«r; et Saxîos le place avec raison à Tan 306 avant notre 
ètQ(inOmma8U). 



iO. Savants Sont lés premiers travaux paraissent avoir eém- 
mencé sous ce règne : Ërasistrate et Héropiiile. 

11. Disciples d'Hégésias, Philétas, Zénodote, Straton, Eu- 
clide. 

* 

Oeki ne forme pas une école imposante par le nombre. 
Mais les traditions ne s'attachant qu'aux hommes célèbres 
et tous les commentaires sur le Musée ayant péri, on peut, 
sans crainte de se tromper ^ augmenter au moins de deux 
tiers en sus le chiffre total des savants qui peuplaient Alexan- 
drie y de 305 à 283 avant J.-G. Or si petit que paraisse le chif- 
fre conservé) il indique l'importance du Musée à la mort de 
son fondateur. Ni la syssitie des membres du Musée de 
Platon, s'îl eut une syssitie; ni celle des péripatéticiens qui 
occupait le Musée de Théophraste et qui est hors de doute; 
ni celle des Ëpicurienft, gai deiBeurait au jardin d'Epicure, 
ne furent plus nombreuses ; et si l'école naissante de l'E- 
gypte était moins spéciale que celles de la Grèce pour les étu- 
des philosophiques, elle était plus complet te pour la science en 
général et cultivait la philosophie elle-même. En effet, à côté 
des doctrines d'Aristippe que Théodore et Hégésias purent 
• professer, Straton et Ménédème, si courte que fût leur appa- 
rition auprès dès Lagides , jetèrent les principes de deux 
autres écoles. Puis à côté des leçons de poésie, de criti- 
que et de grammaire que donnaient Rhin ton, Archélaûs, 
Philétas et Zénodote, Ptolémée lui-même, Démétrius de 
Phalère et Lycus publiaient leurs ouvrages sur l'histoire, la 
morale et la politique. Enfin, à côté des cours de géométrie 
que faisait Euclide, Hérophile et Ërasistrate préludaient 
glorieusement à leurs savantes innovations en médecine. Dès- 
lors nulle école de la Grèce — si grand que fût le prestige 
des noms de Socrate, de Platon et d'Aristote qui leur ser- 
vaient de bannières — nulle école d'Egypte, ni celle d'Hélio- 
polis, ni celle de Thèbes, ni celle de Memphis, ne pouvait 
plus se comparer à celle d'Alexandrie. 



« * 
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Ajoutons que le chiffre des 200^000 volumes*de la bibljo* 
tbèque, quand même on le réduirait de moitié, dépassait 
encore de beaucoup toutes les collections du monde égyp- 
tien ou greCy y compris celle d'Aristote échue à Théo- 
phraste. 

Dès lors nous concevons à-la-fois la magnificence du legs 
qu'allait recueillir Ptolémée Philadelphe ^ et le haut rang 
qu'occupaient depuis ce moment les institutions littéraires 
d* Alexandrie. 
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CHAPITRE VI. 



Progrès de l'école d'alexandrie sous le règne de ptolémée 
philadelphe. — travaux ordonnés et dispositions prisee 
par ce prince a la rirliothèque. — rirliothèque d^aris- 

TOTE. — CLASSIFICATIONS ET TRADUCTIONS. — LES SEPTANTE. 
— CHIFFRE. 



Si belle que fût Toeuvre de Ptolémée Soter y son fils lui fit 
faire de tels progrès^ qu'on a pu , sans trop exagérer^ le con- 
sidérer comme le véritable créateur des institutions littérai- 
res d'Alexandrie. Il en fit du moins autre chose que ce qu'elles 
devaient être dans l'origine ; et , si nous lui avons contesté 
à plusieurs reprises des faits que lui attribue la tradition 
vulgaire , c'est que sa part légitime de gloire est assez grande 
pour qu'on ne la grossisse pas aux dépens du règne de son père. 

11 n'eut pas besoin de donner un local spécial à la pre- 
mière Bibliothèque, vu qu'elle en avait un, mais il aug- 
menta à tel point la collection des livres réunis par les efforts 
de son père» la fit classer avec tant de soin , en régla si bien 
l'administration » et imprima aux études du Musée une mar- 
che si brillante 9 qu'il put passer pour être le créateur des 
deux institutions. En effet, il ordonna des traductions, ap- 
pela des savants et des professeurs , prit part à leurs discus- 
sions, les anima par des prix littéraires, fit explorer les 
régions éloignées dans l'intérêt des sciences , prodigua aux 
arts et à la religion les mêmes encouragements qu'aux let- 
tres, et répandit sur sa dynastie, par ses libéralités et ses 
travaux, un tel éclat, que^dansia tradition générale, il éclipsa 
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jgsgu;.au.jaom.il*JJi) pèrfi» demi k géJxiiS avaii i^^ supi^rLeur 
au sien. 

Voyons d*abord ce qu*il fit pour la Bibliothèque et les tra- 
vaux qui s'y raitachaieni, en reservant le Musée et ce qui le 
concerne pour un chapitre .^péçial^ mais disons dès ce mo- 
ment que ceux qui soutiennent y que la seconde de ces insti- 
tutions ne fut fondée que sous Ptolémée II et qu'elle renfer- 
mait la première , sont dans un singulier embarras. I^ 
pouvant pas admettre que Ptolémée 1" mît sa Bibliothèque 
dans un bâtiment spécial (1), ils la tiennent comme en ré- 
serve , en attendant que Ptolémée II ait fondé le Musée. 

Cette hypothèse de promiscuité une fois abandonnée , les 
rôles des deux princes se démêlent, au contraire^ et l'histoire 
de la Bibliothèque devient aussi nette que celle du Musée. 

Quant à la Bibliothèque, un fragment grec, publié par 
M. Cramer, et une scolie latine écrite au xv® siècle, publiéip 
en partie par H. Osann (2), d'après un manuscrit de Plaute 
qui se trouve dans la collection du Collegio RomanOy et plus 
complètement par M. Rilschl (3), ajoutent aux anciens ren- 
seignements des indications d'uue telle importance^ qu'on 
peut y rattacher toute l'histoire de cette institution. Seule- 
ment il faut consulter ces documents avec la réserve que 
demande leur caractère; car, s'ib sont impprtantjs^ ils sont 
loin de mériter une confiance absolue, et si quelques cri- 
tiquas affectent de trop les dédaigner (4) , d'autrps, surtout 
l'un des éditeurs, en ont trop exagéré le prix (5). Quand mên^e 
le Caecius à qui se rapporte la scolie latine serait l'auteur 
"du fragment grec, et quand même ce serait Tzetzès (6), il 

(1) $0 sçheint zur Zeit des Ptolomaus Sot^r , m^chte er auch fttr Zii^an^- 
menbripgung yoq Btichern noch so thSitig seyn, doch ein ei^eDe» Bil)lio- 
fh^sgébâude noch nicht bestanden zu haben. M. Rilschl, p. 14. 
' (2).9ww iMaineke , Qw»ti. iôen* spêo,^ 111, p. 3. 

<9) ,JIMe Akêi^ndfimtchm JNdttofAd^, p. 3. 
(^) Preller, AUg. Littet. Zeiu, janvier 1837. 

(5) Voye;c aussi Welcker, Uber dm epischen Cyclus, p. 8 et fîliv* 

(6) Blndorf , Rhein. ifftwwm, IV, 232. -p- Lobeck, /t*m Ajaoff p. 112. 






aurait pu faire cette note avec la même légèreté que d'au- 
tres. Mais M. Cramer a fait voir contre d'autres que Csecins 
ne peut être Tzetzès, puisque ce deroiermet dans ses not^s 
surHomère (io Iliad. p. 125) ce que Gaecius blâme ici» uqe 
grosse erreur d'Héliodore, et je ferai remarquer à M. Cramer 
que ce ae peut pas être non plus le Gécilîus Calactîanus 4e 
Suidas, qui vécut sous Auguste ou sous Adrien, puisqu'il 
eite Proclos. Cœcius est donc unscoliasteà déchiffrer, comme 
l'auteur du fragment grec, qui a pui^é aux mêmes sources 
que lui, qaoiqu'ils diffteent d'ailleurs sw li^eauc^p de poiata, 
ainsi qu'on va le voir dans des versionâ calquées 3ur leurs 
textes. (i) 



« 11 faut savoir qu'Alexan- 
dre PEiolien et Lycophron de 
Chalcis, invités par Ptolémêe 
Philadelphe, ont corrigé les 
ouvrages dramatiques, Lyco- 
phron les comédies, Alexan- 
dre les tragédies et les saty- 
res. Car Ptolémêe, qui était 
fort ami des lettres , employa 
Démétrius de Phalère et d'au- 
tres hommes émînents pour 
amasser dans Alexandrie des 
livres de tous les côtés. II les 
y fit déposer dans deux Bi- 
bliothèques. Le nombre de 
ceux qui se trouvaient en de- 
hors du palais fut de 42,800, 
Celui des livres du quartier 
des palais fut de 400,000 corn- 
mixies et de 110,000 simples et 



SGOLIÉ. 

« Alexandre l'Êtolien, Ly- 
cophron de Chalcis et Zéno- 
dote d'Éphèse , en vertu de 
l'invitation duroî Ptolémêe, 
surnommé Philadelphe , qui 
favorisait de la manière la 
plus étonnante le génie et la 
renommée des savants, réu- 
nirent et mirent en ordre les 
livres poétiques de l'art grec, 
Alexandre s'êtant chargé des 
tragédies, Lycophron des co- 
médies, Zénodote des poS- 
mes dlBlomère et de cetix 
des autres poètes illustres ; 
car ce prince , singulière- 
ment porté vers les philoso- 
phes (1) et tous les autres 
écrivains célèbres , ayant ré- 
uni chez lui , avec le secottts 



(i) Voir l«s textes et notes à la fin da tolame. 
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non commîxtes ( à|xiYùiv xal 
âTiXwv ). Sur ces derniers Cal- 
limaqu'e mit plus tard des ti- 
tres (icivaxa;). Ce trésor de li- 
vres fut confié par le roi à 
Eratosthène, contemporain de 
Callmaque. Or ce n'étaient 
pas là seulement des ouvrages 
grecs y c'étaient des livres de 
toutes les autres nations qu'on 
avait amassés. Il y en avait mô- 
medesJuifs.Gonfiantceuxdes 
autres nations à des hommes 
instruits et sachant bien le 
grec y à chacun ceux de sa 
langue, il (le roi) les fit ainsi 
traduire dans celle de la Grè- 
ce. Pour les ouvrages drama- 

, tiques y cefurent, comme je 
Pal déjà dit, Alexandre l'Ë- 
tolien et Lycophron qui les 
mirent en ordre (SuopôcoaavTo), 
tout comme 72 grammairiens 
arrangèrent, sousPisistrate^ 
le Tyran d'Athènes, les écrits 

^auparavant disséminés d'Ho- 
mère. Ces ouvrages furent 

. revus à la même époque par A- 
ristarque et Zénodote de ceux 
qui les corrigèrent sousPtolé- 
mée. Or ceux-ci attribuent la 
récension faite sous Pisistra- 
te à ces quatre savants : Or- 
phée deCrotone, Zopyre d'Hé- 
raclée, Onopiacrite d'Athènes 



de Démétrius de Phalère , 
et moyennant les sacrifices 
d'une munificence royale, de 
tous les pays de la terre, 
autant de volumes qu'il le 
put (2), fonda deux bibliothè- 
ques , l'une hors du quar- 
tier des palais , l'autre dans 
ce quartier. Il y eut 42,800 
volumes dans celle hors du 
quartier royal ; mais il y en 
eut 400,000 de Cammixtes et 
90,000 de Simples et Digestes 
dans celle du palais, ainsi que 
le rapporte Gallimaque, hom- 
me de cour et bibliothécaire 
royal, qui inscrivit des ti- 
tres sur chaque volume. La 
même chose a été affirmée, 
peu de temps après, par Éra- 
tosthène , gardien de la mê- 
me Bibliothèque. C'étaient là 
les doctes volumes que ledit 
prince avait pu se procurer 
dans toutes les langues et 
chez tous les peuples , et 
qu'il avait fait traduire en 
grec très soigneusement par 
les meilleurs interprètes ». 

< Au surplus, Pisistrate, 200 ans avant 
Ptolémée Philadelphe, avait fait, des 
poésies auparavant disséminées d'Ho- 
mère , les volumes que nous avons 
maintenant, employant pour ce divin 
ouvrage les soins et le travail de quatre 
hommes très éradiu et très célèl^res. 



m'i^'-'Jm 
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et Goncylus. Tous ces ouvra- Concylus, OaomacHte d'Athènes, Zo- 
ges poétiques et dramatiques pyredHéraciée et Orphée de Crotone, 

^ , c&t auparavant on ne lisait Homère 

furent surtout commentes * j.a, ., ^«. «a 

que par morceaux et ditncilement.Mè' 
plus tard par Didyme , Try- ^g ^^^^ xes soins de Pislstrale et de 

phon y Apollonius y Hérodien, ptolémée, Aristarque a mis ses velUef 

Ptolémée Ascalonite, les phi- à faire une collection plus exacte et 

losophes Porphyre, Plutar- Pl«s pure des vers d'Homère. Héliodo- 

-, , ^ , . ., re fait sur tout cela des contes que Gé- 

que, Proclus et celui qui les , , * ^ Lr . « 

^ ' ^ ciuscensurelongnement. EnefTet^il 

précéda tous , Aristote. (4) » prétendait qu'Homère a été amngé. 
tel qu'il est par 72 savants commis pour ce travail par Pisistrate, et qvd au- 
raient approuvé le travail de Zénodote et d'Aristarque préféré à tous les an- 
tres. Ce qui est très faux, puisqu'il s'est écoulé plus de âOO ans entre Pi- 
sistrate et Zénodote, et qu'Aristarque fut plus jeune de quatre ans que lui, 
que Zénodote et Ptolémée. » 

A en croire ces deux textes qui remontent évidemment à 
un auteur co^imun que j'appellerai V Inconnu, Ptolémée II au- 
rait: l** fondé deux Bibliothèques; 2<> acheté des livres dans 
tous les pays de la terre, en fait traduire d'autres de toutes 
les langues; 3® appelé trois savants à la tête de ses collée^ 
tiens ; 4<* fait classer les poètes ; 5"* séparer les volumes sim- 
ples des volumes commixtes; G*" étiqueter toute la collection 
par Callimaque; et l"" compter les deux collections et les 
deux espèces de livres qu'elles contenaient. Qu'y a-t-il d'exact 
dans ces assertions? 

Et d'abord, j'examine la question à savoir si Ptolé* 
mée II a fondé deux Bibliothèques. L'existence simulta- 
née de deux Bibliothèques dans les derniers temps des La- 
gides est'hors de doute depuis long-temps ; mais si jusqu'ici 
les avis étaient partagés sur le fondateur de la première, its 
Fêtaient bienplusau sujet de la seconde. Les uns attribuaient 
la création de celle-ci à Ptolémée H, les antres à Ptolé- 
mée VII, et j'étais de ce nombre; d'autres encore n'osaient 
pas suppléer au silence unanime des anciens, et n'en étaient 
peut-être que pljus sages : voilà enfin un Inconnu qui vient 
jeter son poids dans la balance et désigner Ptolémée II 
écartant, du même coup, le premier et le septième desLagi- 
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dés. Mais, s^'l y a erreur évidente dans ce qo?îl affirim ôiir 
la première des deux Bibliothèques , et s'il a tort cl*en attr»* 
huer la créatioa au prince qu'il a pris à tâche d'assimiter à 
FîsistFftte, y a^t il au moins probabilicé dans ce qu'il dil suf 
l'drfgîne de ta seconde? Je ne le crois pas; et plus son opi» 
iffon à cet égard gagne de partisaiis, — car, depuis les lettres 
romanesques de Hanso sur la icomr de Ptolémée Fhil»delpbe^ 
las plus graves critiques se livrent à cet égard aux plus crén 
dnte» evfements des traditions alexandrines , — plus it 
mfimpdnG de montrer toute l'rairraisieinblftnee d'unie opiiiioo 
ctuf ne soutient pas Pexattien^. En effet , saint Ëpiphane dit ^ 
avec une sage réserve, ce que voici : « Une autre Bibliothèque 
s'établit plus tard (ht Se ^oTEpov xal Irepa l^éveTo) dans le Se* 
rêpéwn^fkm peUte que la première y et qu'an appela fille de 
ceU^<i (i). hm autres écrivains de l'antiquité gardent La 
mèmd réserve dès qu'il s'agit de l'origine de cette BibLkotbèr 
que* ^ et ee qu'aucun témoignage ancien n'osait attribuer à 
Ptolémée, l'iAconnu copié par le fragment et la scolie est le 
preimder et le êeul qui l'affirme ; car il est évident que la Bi- 
Uiolhèque qu'il met hors du quartier des palais n'est autre 
qpAe c^lle du fiérapéum. Mais, peut-on raisonnablement at- 
ttclier quelque importance à une assertion qui est posté- 
rieure au moins de huit siècles au fait qi^'eUe affirme? Voici 
des. raisons coatre lesquelles l'autorité d'un écrivain plus 
jeune que Proclua ne prévaudra jâm^âs. 

1^ Si favocablefir que soient les traditions alexandrines à 
VuAéffîéft U, Aullô ne lui prête la fondation de la bibliothè* 
q/m du JSéra{)éBin. Cependant,, si cette création était de lui , 
oenx qui revexidiquaieat en son honneur la fondation du 
Ifttsée et de la grande Bibliothèque n'auraient pas oublié der 
rappeler aussi la petite. Quand on considère que cette collec- 
iiém éiâii déposée au principal saoctuaire du pays, dans ca 
Sérapéum ée&t parlai^il tQus ceux qui viaitaient la villei 

m 

' <i> ShponàvHk. c* mmswr, c. u. 



^Alexandrie, paf cfttél hasarrd les panégyristes dô PWladef- 
phe se seTaient-iîs tus d*an commun accord sur on fslît si 
glorieux (your celui qui était Tobjet de tons leurs tiolrnita'^ 
ges?Or ce Lagîde n'eut quef des panégyriste^ , tandhsr qtre 
d'autres n'eurent pas mêtne des historiens. 

2* Le textes dé saint Épiphane est contraire â Ptôlétrtéô ttl 
En effet, (Jue rioasdit, dans son chapitre xi, ce même éefrîi 
tain (jnî, an chapitre ix, attrihtte la première ftiblïotfièqtfô 
à Philadelphe ? Nous Pavons \u : ptuà tard il iétubtU encàrè 
une autre MbHothèquei Or, est-ce bien ainsi que s'exprifùerâit 
cet auteur, si Tinstitution dom fl parié était du memeprtneé 
tptil vient de célébrer pour une création sî fameuse? 

3^ 11 est peu probable, malgré toutes: les acquîsîtïong'dë 
ftolémée 11, que la quantité des livres amassés parltrl ait dé^ 
mandé un seeond établissement; et fl n'est pas croyable 
qu'un primée de tendances aussi* purement grecques que fut 
ait déposé ces trésors au temple dé Sérapis. S*îl lesû tén* 
lïis , et je ne conteste pas ôela dTutte manière absolue , fô ne 
vois parmi ses successeurs qu'Éuergète I*' ou Éuergête II 
^ui ait pti en faire le fonds de la Bibliothè'qûe du Sérapéûtxt^ 
et ce n'est pas là une opinion ancienne que je viens souterfîr 
rfe nouveau,, c'est la seule ôpinron' (Jtrl ait quelques càrae- 
tères de probabilité. 

*> L'Inconnu dit , â la vérité , duaàfecît Sibtibthecaê^ att^ 
râmt extra regiamy alferam axtiem in regia; mais 1! m parlé 
pas du Sérapéum. H en parlerait tout explicitehiént , que sori 
autorité ne serait qu^un témoignage isolé contre le témoi» 
gnage unanime de ses prédécesseurs; car, leur silence eri 
est un, quand il s'agit d^un fait aussi grave et aussi bon à 
mettre dans Péloge d'un favori de l'opinion. 

On le voit , tout ce que fait Fauteur de la tradition sui*> 
vie par le fragment et la scoîie, consiste à résumer et 
à cumuler sur un seul des Lagides les institutions les plus 
célèbres de tous*. Ses prédécesseurs mettaient l'origine de 
la première Bibliothèque sous le règne de Plblémée 1^ ou 
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celui de Ptolémée U» et se taisaient sur le fondateur de la 
seconde. Pour lui, moins scrupuleux qu'eux tous, parce qu'il 
est à une distance où les nuances se confondent, il met tout 
sur le compte de celui dont parlaient toutes les traditions. 
Cela ne saurait surprendre personne* Au vi' siècle» les sco* 
liastes n'ont dû admirer, de tous les Lagides, que Ptolémée 
Philadelpbe; et un écrivain qui compilait à cette époque en 
face du beau Pbiladelphéum de Gonstantinople, a dû nom- 
mer Pbiiadelphe à la place de tous les autres. 

Ce qui est le plus vraisemblable quant à la seconde Biblio- 
thèque, celle du Sérapéum, <:'est qu'elle n'a été fondée par 
aucun des Ptolémées en particulier ; qu'elle s'est formée, au 
contraire, comme dit saint Épiphane, sans qu'on puisse dire 
précisément à quelle époque. Gela se conçoit. Il y avait dans 
le quartier des palais d'Alexandrie tant de locaux où l'on 
pouvait déposer provisoirement des manuscrits , en atten- 
dant qu'ils fussent un peu dépouillés , classés ou définitive- 
ment établis , et l'on a dû si souvent y faire des dépôts pro- 
vjsoires , que, plus tard, quand il s'agissait du fondateur de 
la petite collection, il a pu être difficile de choisir entre ce* 
lui des Lagides qui en avait fait acheter la plus grande par- 
tie, celui qui en avait fait transporter le premier dépôt au 
Sérapéum, et celui qui avait définitivement organisé cette 
Bibliothèque. Que serait-ce si l'on était amené à croire que, 
le Sérapéum eut ses archives dès l'origine, et qu'oil ne fit 
rien de nouveau en y envoyant, du quartier des Palais, quel- 
ques manuscrits de plus? Dans cette hypothèse, il ne pourrait 
plus être question désormais du créateur de la seconde 
Bibliothèque, et le silence que l'on garde sur les chefs qui 
veillèrent à cette collection nous indiquerait suffisamment 
que, pour les volumes grecs qui furent ajoutés successive- 
ment aux rouleaux égyptiens, elle demeura toujours une 
simple succursale de celle du quartier des Palais. 

Nous arrivons à des questions plus importantes que la pre- 
mière : Ptolémée II a-t-il fait acheter des livres dans tota les 
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pays de la terre, qu'il a pu aborder, et fait traduire par les 
meitleurs interprètes ceux qu'il a pu se procurer en quelque 
langue que ce fût ? 

Ce prince paraît avoir augmenté considérablement la col* 
lection dont il avait hérité , d'abord en faisant acheter des 
manuscrits dans toute la Grèce , surtout à Rhodes et à Athè- 
nes , les deux villes où il s'en faisait le plus grand com- 
merce (1), puis en acquérant une partie de la fameuse collec- 
tion d'Aristote dont on parlait tant à cette époque , et dont 
le péripatéticien Straton, l'un de ses précepteurs » avait dû 
l'entretenir plus d'une fois ; enfin , en faisant traduire en 
grec des ouvrages de littérature étrangère. 

Pris dans toute leur simplicité, ces trois faits, attestés par 
des écrivains dignes de foi, sont hors de doute ; mais il faut 
réellement les prendre dans cette simplicité. 

£t d'abord, si Athénée afiSrme que Ptolémée II acquit la 
Bibliothèque d'Aristote tout entièrey cela nesauraitétre exact; 
car Strabon et Plutarque rapportent que cette collection « 
léguée à Théophraste avec l'école d'Aristote, fut laissée à Né- 
lée deScepsis, transportée dans le pays de ce dernier et plus 
tard enfouie sous terre, lorsque les héritiers de Nélée eurent 
à redouter l'avidité des Attales; que, tout altérés > les livres 
d'Aristote et de Théophraste furent achetés par Apellîcon de. 
Téos , et transcrits tant bien que mal par cet amateur, qui 
combla les lacunes comme il put; qu'enfin, enlevés d'Athè- 
nes par Sylia, ils furent confiés successivement à Tyrannion 
et à Andronicus de Rhodes, qui y apportèrent, à leur tour, 
des changements et des classifications arbitraires (2). 

S'il en est ainsi, Ptolémée II n'a eu ni la collection de 
Nélée, ni les ouvrages d'Aristote, ni ceux de Théophraste, 
compris dans cette collection. Or, on ne saurait reléguer, 
comme cela s'est fait, dans l'empire des fables, le récit si 

(1) Âthen. Deipnos,, I, p. 10, éd. Schw. 

(2) Strabo, XIII, c. I. <- Plut.» inSyUa, c. 29. 



défailié m di pMbsIble de I^lutdi^tié eft Ae Strâbûi), écrivâhf^ 
<|«i«ionnarï9sâletit si bien les^ afif^îres (f Alexandrie et les ac- 
quisitions littéraires de Ptolémée IL Athénée parait donc 
s'être f rompe en affirmafnt qcie Ptofétnée 11 acheta laBibKo- 
Ihèqfte de Nélée. Vvtn antre côté, Athénée connaissait aussi 
hèûihthm d'Aletandrtè. Athénée avait non-seulement soûS 
leB^yeuir led écrits de Gallhnaque, d'ArîstonicQsetd*aùtres> 
sur le Bfdsée , sur la ville d'Afexandrie et sur le règne deâf 
Eagide^y nl^is il savait parfaitenfieiit Thistoire de Néiée et 
d^ApelKeoif (i) : Athénée ne saurait donc débiter une fable 
ikm pitfs quand il afflrnle Pacquisitîoti de la Bibliothèque 
d'Aristote par Ptotémée IL 

Quel parti prendre sur cet écrivaîri?Pour moi, je croîs que 
sbn récî^t est exatît, en' ce sens- ^ue le roî d'Egypte acheta des 
livres de Nélée et crtrt acheter les ouvrages d'Arîstote, que, 
^ivaiit 1^ i$hilosophe Ammoniûs Hermiae , il recherchait 
Veaucôufy et pa^j^it fort cher (2), mais dont Nélée avait eu 
9(An de gâfrderoit de vendre des cc^pîes, comme il avait eu 
SÙtn de faire pour' tout le reste. Dès lors; le fait général qui 
flous est rapporté par Strabott et Plutarque conserve son exac- 
titude aussi. Eh effet , Éi Nélée vendit au roi d*Égypte une 
grande partie de sa collection et un exemplaire dès ouvrages 
d'Arîstote, il parah certain qu*îl en garda une autre partie, 
et iJurtout les originaux dîes ouvrages les plus précieux. 

Cette hypothèse n'explique pas comment Apellicon, Tyran- 
flion^Andronicusonfété^embatrasséâdecompléterleurexem* 
pfaire d'Aristote, puisque cet exemplair n^était pasum^u^; 
elle explique encore moins comment ils ont pu se permettre, 
^ns leur édition, des changements si arbitraires, puisqu'on 
pouvait leur opposer celles qu'on avait ailleurs. Mais de toutes 
les solntîoùs auxquelles a donné lieu le récit contradictoire 
des trois écrivains, celle que j'offre est jusqu'ici la seule ad- 

(1) Lib. I, p. 10, éd. Schw. 

(2) Comment, in Àri$k>t Cath. apudÀM., fol. 3. a. 



iliîssible; elle sauve des faits généraux qn'rni ite nufail 
jeter, et montre, dans son vrai jour, le mérite d'an prince qill 
acheta beaucoup, mais qui fut sonv^at trompé; elle rend }at^ 
tice à des auteurs qui peuvent avoir erré sar quelques d6« 
lails, mais qui n'ont pas dû se tromper sur Fensemble. Je ne 
nf arrête pas à réfuter d*antres fi^tèmes; je dirai sert » 
ment qu'une argumentation avancée à ce sujet repose sur 
rhypotfaèse qu^il s^agit d'autographes d'Ariscote(i), tandis 
qu'aucun ancien ne parle de cette circonstance. 

La traduction, par ordre de Ptolémée , d*ouvrages étran>* 
gers, est-elle mieux établie que Tacquisitteii de la MMiothè» 
que d*Âristote? Elle n'est attestée, dans la mesure que Teoi 
le scoliaste, par aucun écrivain de la traditifen païenne d'A- 
lexandrie ; et ceux de la tradition juive ou chrétienne ett 
parlent généralement avec une emphase qui les rend sns* 
pecis. Strabon (xvi, c. i) dit simplement queles Grecs n'ont 
connu la durée de Tamiée que par des traductions faites de 
traités égyptiens; îf ne dit pas nn mot de Ptolémée II à' ce 
^jet. Mars suivant Busèbe et S. Épiphane, Bémétrius de Pha» 
1ère aurait appelé l'attention de Ptolémée Philadelphe sunr les 
écrits importants que possédaient les Éthiopiens, les Indiens, 
les Perses, les Elamites, les Babyloniens, les Assyriens, les 
Ghaldéens, les Romains, les Phéniciens, les Syriens, les Grecs, 
Jérusalem et la Judée. C'est là une énnmérafion oratoire, ee 
n'est pas une indication historique, car Démétrins ne fut pas 
te conseiller de Ptolénvée II, et ce prince etkt mieux reçu de 
son père, qui connaissait l'Asie et l'Afrique, que de l'ancien 
gouverneur d'Athènes, quiconnaissait peucesr^ons, lesren«- 
seignements dont il s'agit.Dans tous tes cas, le conseil se- 
rait demeuré stérile pour tome autre littérature que 
celle des Juifs (2). Suivant leSyncelle, qui est à-la-fois plus 
réservé et plus hardi que ses prédécesseurs (3), Philadelphe 

(Il Sheinisch. Muséum, l, 3, p. 236 ; III , i, 93. 

(2) Eus. Ghron., p. 66, 2. éd. Seal. — Epiphan. De ponderid. eiiMMur,^. 

(3) F. 271. D. Cf. Cedrmratf, p. 169, e<f. Paiffs. 
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attrait réuni les livres de tous les Grecs^ des Ghaldéens^ des 
égyptiens et des Romains; il aurait fait traduire en grec tous 
ceux qui étaient tédigés en langue étrangère» et déposé 80,000 
volumes dans les Bibliothèques qu'il avait fondées. 

Ce sont des autorités de ce genre que suit notre Inconnu; 
seulement , plus concis que le Syncelle qui lui-même était 
plus concis qu*Ëusèbeet S. Épiphane, il se borne à dire que 
Ptolémée fit traduire des livres de toutes les langues dont il 
put se procurer des écrits. Mais ce n'est ni un fait nouveau 
qu'il vient nous apprendre, ni un témoignage qui s'ajoute 
à un autre témoignage ; c'en est un seul , celui d'Ëusèbe 
grossi par S. Épiphane. 

Cependant, le fait général de certaines traductions faites 
par ordre de Ptolémée 11 n'en est pas moins vrai; seulement 
il faut le dépouiller de tous les ornements oratoires dont on 
l'a paré. Ce qui est historique, c'est qu'on a traduit quelques 
volumes tirés des sanctuaires d'Héliopolis et de Jérusalem* 

Quant aux volumes égyptiens, le Syncelle nous apprend 
que Manéthon et Ëratostfaène traduisirent des documents an- 
ciens pour leurs travaux de chronologie, et cela est telle- 
ment probable, qu'on peut le considérer comme acquis; 
mais, pour tout ce qui concerne la littérature d'Egypte, il n'y 
a que cela de probable, et cela même ne peut être revendi- 
qué tout-à-fait au règne de Ptolémée II, puisqu'Ératosthène 
fleurit sous Ptolémée III. 

La question des traductions faites sur l'hébreu est plus 
compliquée. Le faux Aristée, Josèphe, et les écrivains ecclé- 
siastiques qui les suivent, rapportent que, sur le conseil de 
Démétrius de Phalère, le premier ou le second des Lagides 
(le fils acheva sans doute l'œuvre commencée par le père, 
ce qui explique le rôle de Démétrius), fit faire à Alexandrie 
la version dite des Septante ; qu'elle y fut déposée à la Bi- 
bliothèque et conservée avec le plus grand soin (Ëuseb., 
Chron. I, p. 53^ éd. Maii). Mais, sur ce fait encore, on débite 
beaucoup d'exagérations de détail qu'il faut rejeter. £n ef- 
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fety quand on considère qu'Arîstée, Josèphe et ceux qui ont 
cru à la bonne foi de ûes deux écrivains» donnent successî- 
vement, sur l'origine de la version dont ils parlent, les ré- 
cits les plus variés; que les juifs les plus instruits de ces 
temps, tels que Philon, ne craignent pas de débiter les plus 
singulières fictions sur les préférences dont ils étaient l'objet 
sous les Lagides ; que la convocation des LXX interprètes 
aurait été faite sur Tavis du même personnage qui a 
conseillé aux Lagides la création, pour les Grecs, de la Bi^ 
bliothèque et du Musée d'Alexandrie ; que , d'un côté, on 
parle d'un Pentateuque grec que Platon déjà aurait consulté^ 
et qui aurait précédé de beaucoup celui des Septante, tandis 
que d'un autre côté, la plupart des livres de l'Ancien Testa- 
ment qui faisaient partie des Septante au temps d'Ëusèbe, 
n'ont été traduits en grec qu'après le règne de Ptolémée II; 
quand on considère de plus que, dans ces différents livres, 
le style des traducteurs diffère singulièrement; qu'en géné- 
ral le texte traduit se rapproche du code samaritain plutôt 
que du code palestinien ; que si les Juifs de Palestine, et Jo- 
sèpbe surtout, ont partagé un instant l'enthousiasme de ceux 
d'Egypte pour cette version, ils l'ont bientôt traitée avec une 
antipathie que leTalmud ne cache pas: quand on considère 
tout cela, la seule chose qui demeure probable, c'est que les 
Juifs d'Alexandrie traduisirent les livres de Moïse sous le 
règne des premiers Lagides, et que ces princes accueillirent 
ce travail avec l'empressement d'avides collecteurs (1).' 

Mais le firent-«ils déposer à la Bibliothèque, comme les 
traductions faites par Manéthon et Ératosthène? Je n'en doute 

(1) On connaît sur ce snjet les teites d'Aristée, de Josèphe, de Philon , de 
Justin Martyr , de S. Irénée , de S. Clément d'Alexandrie, de S. Jérôme, de 
S. Êpiphane, etc. qui se copiaient ; ainsi que les écrits de Vives, Scaliger, de 
Magistris, Hody, Van-Dale, Vossius, Valknar, Eictihorn. Nous nous bornons 
à indiquer ceux de SpitUer(Z)e usu versionis Alexandrinœ apud Josephum, 
Gott. 1779), et de Reinhard {De vernonU Alexandrinœ auctoritatt et usu, 
Oposc. ed, Pœliz. I, p. 96), qui sont moins amaas. 
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'|M6. On <>faj€Ote €ûiilre celte pessée q^e Ta? tuUi^n ne troiina 
4e son temps, au Sérapéum^ qjïék exemplaire du texte 
bébraîqae (i); mais si le dépôt n*eut pas lien au Sérapéum» 
— et cela est probable — Tliicendie de la première Biblio- 
tbèque dans la guerre de César explique la remarque de 
Tertullien , et le fait d'une traduction déposée au Bruebium 
éemeuf e probable. 

Toutefois ce qui ne soutient pas Texamen, ce sont les fte* 
tkns qu'Aristée et ses imitateurs ont successivement répon- 
dues sur ce fait. A qui persuader, eneffisl» 4|uedan^ un pays 
où il y avait tant de J^uifs, dans une capimle o% iJâ a^aieiit 
de» synagogues régulièrement établies , il ait été nécea^iie 
4|iiePbiladeiphelltirenirieurcodede Jérusaleoiv; qu'il aita|p« 
pelé jusqu'à soixante-dâx interprètes d'une viUeûù l'on aavait 
peu le grec, tandis que tout le monde le savait dans sa. capi» 
tale^ qu'ils aient fait un traiiail si imparfait par voie d'inspi- 
vatio», et traduit si vite et lu en public ime collection d'ott- 
v^ages si divers ; qu'on att disposé pour eux une soite de 
Musée ou de Syssitie transitoire et qu'on ait institué en leur 
bonneur des banquets , sans que^ de tout cela , rien ne fût 
venu à la connaissance de ces nombreux organes de la tra- 
dition alexandrine qui ont tant célébré leur favori ? 

Qui ne voit pas , au 0f»traiî6 , par ce chiffre deLXX^ que 
cf est ici le conte judaïsé des soixanteHiouze Grammaif iMS 
ée Pîststfate ? En voyant une céléliffe BibUoihèqud se fof- 
mer sous la direction deDémétrîus» les Juifs d'AIexaadriese 
seront empressés d'offrir leur Gode pour cette collection, 
et, pour donner à leur version toute l'autorité dottt elle 
avait besoin, ils l'auront attribuée à un conseil de traducteurs 
appelés de Jérusalem. Le chiffre de LXX n'est-il pas ce même 
nombre sacré qu'on trouve partout cité dans leurs affaires 
rdigieuses? En effet, ce sont soixante-dix chefs qui assis- 
tent Bloïseau désert; soixante-dix magistrats qui forment le 

(1) ApoL c. 18. -* a. £|»ii)ii. d« CâwL H, «t Slftlif « îm W^*, P« m^ 
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faite en Egypte pourHtes besoins des Juifs qui ces«ai^ni de 
comprendre Tbébreu une fois adoptée , le narrateur primi- 
tif avait son tbème fait pour tout le re^te. 

Mais c'^st bieo le Pentateuque 3eul qu'on ja traduit sousles 
premiers Lîigides ; ej^ en résumé, c'est aux cinq livrasse Mcoie 
et ^ quelques traitéjs d'astronomie ou de chronologie égyp- 
tienne qiie^ réd}ii€ient totites leis traductions faîtes $ou$ Pudé- 
méeU. C'mdouc se. tromper &iujpijilièteaieiil, q«iedecQa]{>06(^r 
tout le fond de la première BibUotbjèque d'Alei^andrie d'om- 
vrages égyptiens oujtraditilsdeJa littérature e!rientaJe(l). No»- 
seuleD^cAt personne n^ connaît Si^mt Ëusèbe ^ rinconnu 
les interprètes Aoxit il3 parlent^ mais personne jn'a vu Jes 
ouvrages qu'ils auraient traduits, Xu&&\ les excHlmt^ iniex* 
prêtes qu'ils meniionnent ne sont pas )«s Sianéibon eUa» Éi^ft- 
tosthène ^ maia le^ Seplante dont il e&t question dans la Ira* 
dition d'Arisj[,ée et de Josèphe adoptée à Bys^linca ; car c'«9t 
celle-là qu'ils jsuiyem en cet endroit, ce n'est |>a».ceUe4i$8 
$trabon, des Plutarque» des Atli4née. Si la BiUiolhèqiie 
d'Alexandrie avait possédé réellement des ouvrages d'Orieait 
traduits en grecs »Jes membres du Uusée ne ae useraient pas 
dispensés si complètement de les étudier. Décote étude, ils 
«au^sent été enxtalnés daus ceUe de& m^imuments de l'Aaie , 
^Udelà» daqs l'exploration de rhi^tojre, de lareligiooydes 
mœiurs, de la politique de r%ypte; ils seraient entrés ainsi 
dans les vues de Ptolémée goter» au lieu de se perdre dans 
celles de son fils» et le Kusée ne serait p^ devenu, contcai* 
fument aux vues de son fondaieur > une simple éûole d'étu- 
des grecques. 

Ptolémée 11 a-t-il mérité le nom de fondatewr de la Biblio* 
tbèque par d'autres travaux? A4-il donné, à cette institu- 
tion i une organisation plus précise ? A^t-îl, en particulier, 
appelé simultanément plusieurs savants à la têtede rétablis* 

(i)Beck,sii^p.iv. , 
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sèment; et a-l-il chargé chacun d'eux d'un déparlement 
spécial ? 

D'après l'Inconnu, trois savants distingués se seraient 
trouvés en même temps bibliothécaires , ou du moins colla- 
borateurs à la Bibliothèque, et chacun d'eux, Zénodote, 
Alexandre et Lycophron, aurait dirigé un travail spécial. 
Si cela est exact , une organisation nouvelle et plus positive 
que la première a été donnée à l'institution de Ptolémée P' 
par son fils. Or cela n'a rien que de probable ; car si l'un de 
ces princes fut plus grand politique , l'autre, élevé par trois 
savants , était plus instruit : il a donc pu faire ce que dit le 
scoliaste. Mais si , par hasard , ce dernier confondait en cet 
endroit les travaux qu'il attribue aux trois personnages en 
question avec d'autres travaux qu'ils firent réellement, moins 
en qualité de bibliothécaires qu'en qualité de membres du 
Musée, son texte n'ajouterait à l'histoire déjà si obscure 
de la célèbre Bibliothèque, qu'une erreur de plus. Or, cette 
pensée se présente naturellement; et, en nous apprenant 
que Ptolémée II a fait classer les poêles grecs par les trois 
savants qu'il nomme, il me paraît simplement changer des 
travaux librement exécutés en travaux ordonnés par un 
prince qu'il se plaît à mettre au-dessus de Pîsistrate ; car tel 
est presque le but de son récit. En effet, Zénodote a donné 
aux poésies d'Homère des soins extraordinaires ; c'est là ce 
que la tradition a voulu dire et ce qu'elle dit à sa manière. A 
la vérité, Zénodote n'a pas fait le même travail pour les au- 
tres poètes dont le scoliaste parle aussi ; mais en bien exa- 
minant le texte de ce dernier, on voit qu'il ne s'agit pas de 
révision , qu'il y est à peine question d'un peu plus que d'un 
simple travail de bibliothécaire. Les mots inunum collegerunt 
et in ordinem redegerunt ne disent pas que, des trois savants , 
l'un a formé un cycle épique , Tautre un cycle tragique , le 
troisième un cycle comique ; ils indiquent seulement qu'on 
a fait une collection complète et une mise en ordre des 
poètes comiques > tragiques , épiques et autres. Ce travail ^ 
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Ftoléméell pouvait Tordonner et les troià sâvanls Taecom* 
plir^ cela est hors de Aoute; mais la question est de savoir si 
le scoHasie du vi"" siècle, (]ui a fourni ce fait au scoliaste 
du XV", n'a pas altéré une tradition déjà fort altérée. 11 se 
pourrait, en effet , qu'il y eût dans cette tradition une gran- 
de méprise sur le travail exécuté par Zénodote à l'égard 
d'Homère ; une autre méprise sur un travail de Lycophron, 
qui avait écrit, sur la C&médie^ un ouvrage dcHit Athénée a cité 
le neuvième livre, mais qui ne fut pas un travail de biblio- 
thécaire sur les poètes comiques ; et une méprise encore au 
sujet d'Alexandre l'Étolien, qu'on aurait ehargé d'un travail 
sur les poètes tragiques, parce qu'il était poète élégiaque et 
tragique, mais dont l'ouvrage indiqué par le scoliaste est 
demeuré inconnu à toute l'antiquité. Dans mon hypothèse, 
le récit fait enfin par un dernier scoliaste d'après plusÎBurs 
générations d'autres scoliastes ne serait autre chose qu'un 
résumé fort libre des travaux exécutés réellement , sous le 
deuxième des Lagides , par un éditeur d'Homère> Zénodote» 
deux membres de la Pléiade tragique , Alexandre et Lyco* 
phron^ et un membre de la Pléiade générale, Callimaque. 
Je ne pense pas qu'il y ait davantage ; et toute cette histoire 
doit désormais occuper, dans l'opinion des critiques , une 
plasce un peu différente de celle qu'oc a voulu lui assigner» 
J'arrive au. cinquième point des travaux exécutés , suivant 
ces textes, sous Ptolémée H : Callimaque aurait mis des titres 
sur tous les volumes de la collection des ouvrages simples, non 
mixtes. Ce travail était utile, peut-être nécessaire ; le prince a 
pu le désirer, et Callimaque, le plus universel et le plus labo- 
rieux des savants, le faire. Mais le poète Callimaque au- 
ïait-il réellement mis des étiquettes sur les volumes d'une 
collection que le fragment porte à 110,000, la scolie à 90,000 
ouvrages? Aurait-il même présidée l'entreprise, ou bien cette 
tradition ne serait-elle pa» encore l'amplification d'un autre 
travail plascertaitt, j'entends les Tableaux de tous les genres 
de littérature, ouvrage célèbre, qu'av(\i| inspiré à Callimaque 
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fkmt il a ton de faire une opération ie l)ibliotbéQ»ft? ti« 
m<;it. de ic(v$ixi€ qui s^lgnifie /i6ei/24s et mch^f tibri ,. ftoiur rait 
s'expliquer dans un autrei sens par le tra¥ail que» sui?ant 
P)utar<|ue { Syllac* 26 > Androoicus a fait paat le» éctitf 
fl-^ristote^ aiixquels ik ajouta les titre» ot la taUe des nialiè» 
T/^«^>f<itP^i<^ '^^ ^ f 9fofAfvm»9 «(yoiiMK.. Mais je peuM ^uTo^ 
fm% rencMkcef aux titr ea ei aux taUaa edoimei aux étiquettea^ 

J'arrive au aixième traTail indiqué par lea text«» ^ la si*' 
INirelwm ifta yo/ftnie^ $mpleê et <!«• vo/nmat cominmlea^ poittt 
impioriant el qui ae confond avoA le êêfUèmê i le relevé du 
ebifiEeedes uni ei. dea aotreB, relevé fait^tuiimnila mtolim^ 
aoaa le règne de Ptoléméall, ^ ccmataté dans a» ou^iffpa dé 
GaUimaqué.lcî^ point de doote^nnconnu avait aous ka jmm 
l'au&anf qu'il eopiail, Gallittiaque, et peuuêtre le Mutiez àé 
ne savant^ ou quelque notica extraite de oe litre ^ si dé|à II 
n'eûatait plus; car je ne pense pas que les etaifnsa qui mêu$ 
eotti donnés se tiouvasaent dans leafaWaM«e*Ge que lea usai»^ 
les disent^ à cet égards étant prôels^ méi^itiicféani^^eeki ne 
s'wiientali pas ei eeia est d'accord avec d'aataea donnéee^. 

Ma eSet], (kia relevés analogues ont été laite pendant lé 
fèfne de Ptolteiée il^ soûs la dlmotion de DéinétrHie 
de Pbalère, si lesèpbe e»t digne de fei^ et Ploléffiée Mi 
n pu faire répéter celte c^ratien paf SaatoatbMie y kar 
eellé où igure le nom d'Ëiatosiliène , appsHrtlenl ft ce tè^ 
gM« Dans eea indieatioiia tooiea pesitiiMis ^ il n'y a doM 
tien qn) ne soit vtaisemblafcile. Lee prînees qui disaient tant 
de saeHftces peur une eoUedion qu^ils dâsIrafenH rendre 
nniqne el fameuse partout , étaient naturellement euf ietlt 
de savoir et de puMter un ehiffre^ et pkti^ ce eklfffé ae 
présentait renflent , mieux il était ae€»teiUi. Cetoi dfn i^elété 
de Gallimaque pouvait êtreeensidémble»^ leièle âo{»4nen 
pour les lettre» était réellement ettmordtnaire ^ ét^ quef-^ 
que ei^nicni qui puisse prévaloir dans la qnestJM de M 
seeonde I^Miotbèqut, e'esa on ftiti tncontesiaMe t)4i'nfië 



etotlMlitè H^àmiié ée tiitteé fut ûjmiêé pt» t^éiMéte 11 kit 
éMtecttalt Alté pkf sônf ptte. Qaelle fat' cét(é qufttttMdt * 

Le chfflft^enTafie chez les dnciëtis^ ^t g6^ Vflriâtit«#'lint 
tMàHTafe Jeii atl« itoodiemed qui ne 4)dlhi^iiènt pàê lèd é)MM 
quë$, niais en. temm compté' Ùé îomi hss fiihéy ét^t vttrlfH 
I des résultats ^ccéptMe»^ Nous avcm^ VU' quTà tir iMii 
(Sé'P^yléméel, ilyàVait, nothb^^ f(md, MO.OM ¥dlmttM> 
td (ironique de Mauassè^ donné potirl^ép^uéd^Mrllsdél^ 
I0fèîen<Mib¥éf r6^ de MO,OM), (i)'queâônne»( wsitS^^ttè 
et Ofosê, dont les indiea tiwî* telatites él'épCMjTriè'âuf j^andim 
cendte seitiblent éiàblir que hir MHlk>f Htqtte dti Br uelifnitt m 
taùtim jamaîs plosr dé ^OCK^* tolume^ , et q^^âpt^ le M^e 
dePtelêméelf oit dét^osa afllenr» léi accfuisitibÀs ttetlfeAc^V 
fndicâtioflâ qui* simplfflem et ëefàrh^iâsehr bëàtTéoiifr l» dfl^ 
étissiott (5). Ensêbe, Cédrénnif et le Syrt(?etté^ att 'edtftratt§ii 
ke soiit atlachég au èMfffe delOÛf.OOO. 9.E|n)^aiied eëlltftfé 
81,800, que noud afluns tôttt4*f heure expliquer f&fr • ' ^ 
*' Ces' différéneés, si ttotslbté»^' et et fhit^pâtita$ éheîr ê» 
Stutëurs qui suîvafétit dés^ ihdldàtfM^'toeteitMJr et ^ ti%wf 
^^s pu IntôAtef de chiffrée', 'émnttéfïH Jtete llffô. -«linf 
uht amené toutes toHës de ca^JeetuVes* OulaïUf kit dit 'erf 
faire une de plus, celle que ces irarfàmteâ (téntient YtioAAfl t 
tfe^ n^gflgencesrot! ft de# ex^gëi^tiehs: 'qb*k ëé^'màxMwêà 
dffRrénteè de ctMptet ' lèd vûftintë^. Cette' pensée* se^M^ 
seilte natui'eiïeniént quand on considère fè eaf»M9fé dd 
fa collection dont 11 ^agff. Ëù effet, ^n Vata^r^OtA^ 
posée, dans forigine, de tout Ce qû? pfdnVàh ftt^ttêHAfi 
et, pour airol^ la nxeîlIeUré êdititih d'duvfa^éefil fort altétét^, M 
avait réuni un graiid notnbre d'exenipWfrés^. W y âtaît don* 
des douÔtes. Dès-lot^ il y avait déut maht%rès au ^ottii' if6 
feîre le refeté de Tensétnbte i on Comptait ou' Pône^éldaît 
l'es doubles^ \es triples^ led quadmpïeg^'ëtc! SkW"'d6ùte/'ft 

(l)Édit. Paris^p. 20. 

(2) De TranquiU, c. 9. — OroiSi VI. c* 15. 

(3) JM mensurii 9t poni^ribuêi c, d ei ii. - •»'!. a 4i 

10. 
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n'était pas également imponani de faire Tua ou Taiitre de 
ees relevés » mais on était bien aise dé faire Tun et l'autre* 

Dans Torigine ceux qui écrivaient sur le Musée ou la 
Bibliothèque » se trompaient d'autant moins à cet égard 
que c'étaient des écrivains d'Alexandrie» tels que Gîillimaque^ 
Eratostbdne» Ptolémée VII , Aristonicus , etc. Ceux qui les 
çopiôreat plus tard prirent» au contraire» sans en avertir 
leurs lecteurs , tantôt le chiffre de tous les volumes» tantôt 
c^lui des volumes qu'on obtenait en comptant un seul exem- 
plaire par ouvrage. I>e cette différence dans les indications 
sésulta la confusion qui a désolé si long-temps la critique* 
..Pltttarque avait» il est yrai» mis sur la voie d'une distinction» 
en donnant d'après Galvisius le chiffre de la bibliothèque de 
Pergame» livrée à Gléopâtre par Antonin. 11 disait qu'il y 
avait 900»0p0 pipXCa âicX^ (i). Mais ce terme technique était de* 
venu inintelligible» et de toutes les explications qu'on avait 
proposées» celles d'auto^rapAei» à* ouvragée ^'m/^/e^ à l'exclusion 
des doubles » de feuillet de parchemin ou de papyrus sim- 
ples (non doubles)» aucune n'avait prévalu. Notre Incoi^nu 
^i a pu copier en ce( endroit Gallimaque ou un scoliaste de 
l'auieur.du Musée^ en venant faire une distinction formelle 
^ïùx^ les volumes simples» à^Li-^u, volumina dmplieia etdiges* 
la» et les volumes commixtes» cru(A(AtYS» semble expliquer le 
l^me de ^i^fa iTÙAn qu'emploie Plutarque» dans le sen/s 
d^ouvrages donc le dépouillement est fait» dont Tinté- 
gjcil^ et l'authenticité sont arrêtées » dont toutes les pièces 
faussement auribuées à l'auteur ont été écartées par les 
Piojrizontcs, en un mot» qui ont passé sur la planchette 
j^7tyitdc{$(ov) où» suivant Galien» on déposait les ouvrages exa- 
i^nés» cl dont enfin on ne comptait pas les doubles. 

£n effet, la scolic donne pour la bibliothèque du palais» 
400,000 volumes commixten et 90»000 \o\umes simples^ nom*- 
bre que lo fragment poric à 440,000. Or» les mots» et» ce 

(1) VUa Anionii. c. 58. 
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^i ii^est im nioins ééewif, les proportioiis dinê chHIrMv 
si conforme» à là iiâtufedes'€te»6s , autO]*ise(B€ également ao^ 
Ire interprétation . On comprend^ sdns pdue, ^qiie lom oomp^ 
fait, il n'y ait en, sur 400,000 voluoiesy que fOO,OOOoairrageSt 
et que la majeure partie de la collection faisail dôlibWi 
emploi. Et tout s'exptiqne dans ee système : les 400,000 vo- 
himes simples sont les 100,000 d'£us^[ie« de Syncelle€ii>ié 
Gedrénus éleirés à Tétat de nombre roiKt; le»'^4,800 éé 
S. Epiphane, sont les livres simples des 99(^000 commixtet 
laissés par Ptolémée Soier ; les 400t,000 de Sénèque^ d'OroM 
et de M allasses sont les 400,000 commixtës , et a^e les M 
ou 110,000 simples^ ils forment les 800,000 d'Arislée> de 
Josèphe el de ZonaYas (1 ). 

La tradition qui fixe le chiffire de la seconde bibliotiièqiie 
(celle qui était située hors du quartier des Palais) à 19)800 vo^ 
lûmes ne distingue pas là lesT<dumes simples et digestes des 
eommixtes. Gela confirme l'exactitude de ses domiées ; efedr 
il est naturel de penser que le dépouillement d'une colley 
tion qu'on Tenait de verser dans l'ancien quartier n^élail 
pas fait, lorsqu'Ératosthtae en prit le relevé. On a dit , il est 
vrai , que la bibliothèque du Sérapéum ^éuint formée fkmr 
les betoins^ de t enseignement dans ee tfuaiikT > n'a eu qu'un 
exemplaire de chaque ouvrage; mais cette hypothèse ne 
soutient pas l'examen. Rhakotis, habitée par la population 
égyptienne et dominée par son antique sacerdoce, ne fut psà 
le siège d'un enseignement grec sons les premiers Lagidea; 
die ne Test devenue que dans la suite des temps , après l'is» 
cendie de la bibliothèque du Bruchium , après les ravages 
exercés , dans le quartier des Palais , par CaracaUa , Amré» 
lien et Dioclétien , et après i'allianee qui se fit , entre.toutee 
les fractions de la population- païenne, à la suite du progrès, 
si alarmant pour elles , des instituticms chrétiennes. Il se- 
rait d'ailleurs difficile de rien ^^mcevoir de plus moderne 

(f) Y. lei Botst à la fin dtt volame. 



4iîM»««flMMMr«î«iit.«i4urte^ la wur«t àêmh futriini 

-' Tanf'/l^MCMrâe doue à^rwdrâ leiddmiôr»s iniic%ti&M éè 

léniXi I ^t- te divafsiié fb iem grisiiiQ sirfli, pwr «oui 

MTiM tMiMiî0]i4, (iMt k» If adîiioti& Jnduiiées} il Mail 
«f8wli6 mr les ihMiilÎMfl «Mulfide» l9» irtimix 4t PbH 
Miteliriio^^tpHi d«itt fiàlliaiftf|iiri ^ d^M $vM>iihàii#i m 
dans des scoliastes qni avaient copM C9Ê aiiMliy^ iiB d^AM 

Aiiit fiftUjiiia4Qa| our CkUéiiftqiiè étite iioii«MileinaiU Uè 
iftiûiWiifMi miii paSto ei «ouptiialij» «t l-imi dacafionoo 
^i iroyait jpÉrim ki» eantftf laiiQ«i.'la ebtvf li«e:dft Moénieé» 
iiftittpv arroculir un «faIffM ii suteeptibte da réirai Une eiaê^ 
|i|il4ç.tf«oitfeuêt dtait^ je crois ^miiiiii impossible^ d^moîii» 
4<«Kio diflièulté MtvÉnui ^ » éêhmu des liÉftiludai de OaI^ 
jjlftii|i«i coiteie d» imiIIm d» Lyoftpiifoi» et d' Aleiaodte« 
•> lien a^'aatremalit du reteté d'Ëtfttosthdne , qiii noui 
pfÉiëtii qn éhiftre plot itfiatfaéiuti^ei Bu effôl » ie sooliaeta 
««T<M|teo rpiiioirité'd'iMi relevé fait pat ÉretoMMiie^ un piiu 
jip>H .edini de fielliniaqtte; et e'eet Miivant moi à eetia op<^ 
«eilo» (Q^^ppMrlient le ehtfikre meiatfond> on pins exaèti 
^•«MyfiûiK Cév^ à eei égard ^ an doit dira de dens ehoaes 
-4^iHié: e«'ln tétAoigpagé d^&alOBtiiène ae rapporte à un ra«> 
^Êf^êptoMf on biènileet ntteiimpie répétition de cahil dé 
£ÉlU«neqile: Maiede (lernter eat n'eetpaaâdrnlegiMe^ Ëratos*> 
^lièÉl3 ft'eyani ni ter ifié m éerk f dan» lé pemée da sooliUste» 
je «iénie anti^e^nCMlinMiqne^ soiiprédâHaisent à la Biblio* 
thèque. Reste le cas d'un relevé spécial qui n*a pu se faire 
que sous le règne de Ptolénoée Ul» ÊaulnsiliiM n'ayant pré- 



••dé i là MUiêtMfM l{u« sou» <w filrîtiise; AustiM ii^Mtitë; 
lottt ente bDrMm à léêiimer en irai» généi^Mit et sam été*- 

fwmi ^tM 1» diÉfiiE opérations 5 M nott^ dd»A«fft l« cHifflHs 
melfia rohd 4e 4S>ê6d iroiomea^ qui éét eeltii èé là aeeonée 
Bibliothèque, collection dont on ne saUJNIft teléilx fliittf V^ 
fIgtM ^tti noit» i« tègm <i« VtoléflÉi<8 III ei êMs te bibitmhé* 
• eaHat #ârat6atlièfi«. On Donçdit d^ilteurs qu'un trcrisîènH! 
rite^ parte «m «acHét «péeiël d^èxamlttide. 

Après eelà ; {d n'Ai plus qu*à titfer un inddftut et une ëb^ 
jêétioii. S'il e«i èèf>iéifi qu'Éifâtotithène a pu faire un releté, 
puia^u'H a «té bibiiotfaéealré peùdant de longues anuées^ 
eiaoua le règne de Plolémée III, GàlHmaque âvait-il ptiÉH 
ftiii»e uA autre , et avait^l €èé biMiotbécalre sous eelui de 
PKfléittée n? Où m dout«ft avant l'âseertioti si formelle dé 
Ml seMietatitie^et ron eotubattait surtout l'hypothèse tiUe 
f «trais émlkeltfe plusieurs bibtlothécariats sfmul taries (i^ Otp 
fA €déc4u8 dit if ta en tlltribuânt dés trairaUt de bibliothê^ 
calres â Al^andre; à Ljrcdpbfou et à Gallimaque, qiii se^ 
coudèrent les soins de Zénodote , il confirme à-la-fbis mon 
hypothèse él le 6iMiutMcârlat de GâlHiUaqûe, qdi étaient 
mis en doute. 

£n effet y comme ce savant n'a pu être chef de la Biblio- 
thèque que de l'an 246 à l'an 248 avant J.-C. , il a dû être 
avant cette époque le collaborateur de Zénodote, comme 
Alexandre et Lycophron. Le docte Zénodote, qui remplaça 
Démétriusde Phalèrela deuxième année de la 424* olympiade 
et 283 ans avant J.-C, vécut jusqu'à la 433* olympiade , et 
rien ne porte à croire qu'avant sa mort il ait laissé son poste 
àCallimaque, qui mourut lui-même fort âgé vers la deuxième 
année de la même olympiade, et qui, d'après cela, n'aurait 
passé à la Bibliothèque que les dernières années d*une vieil- 
lesse fatiguée. Pour qu'il ait pu exécuter une partie seule- 

(1) Ei$ai hituyrique wr l'École d'Àkxandtie, \, 9S, 131. 



ment d6S immenses travaux que le scoliast^ lui attribue , et 
composer même les icivaxc;, étiquettes y tables oixtaUeauXy 
il faut nécessairement qu'il ait été associé à Zénodote, avaal 
de le remplacer* La simultanéité de plusieurs bibliothéea* 
riats est donc désormais aussi hors de doute que la réalité 
de celui de Gallimaque. 

Constituée en deux grandes divisions, celle des eammix$$t 
et celle des simples ou digestes , la bibliothèque , y compris 
peut-être le dépôt qu'on devait transporter plus tard au Sé« 
rapéum , mais qui était encore indigeste , se trouvait déaor- 
mais dans une voie régulière, grâce Siux travaux de chefs émii 
nents et de subordonnés moins illustres. On savait ce qu'on 
possédait d'ouvrages à la grande Bibliothèque, et Ton pou- 
vait compter le moment où, ce qui restait à dépouiller, serait 
également catalogué, si l'on m'accorde ce terme, pourfor* 
mer ensuite la petite. On pouvait donc dire, en parlant en 
poète , comme Gallimaque a dû parler dans son Musée, que 
deux collections différentes devaient leur origine à Ptolé- 
mée 11, d'autant plus que la séparation avait peut^tre com- 
mencé sous le règne de ce prince. 

Voyons maintenant ce qui se fit pour le Musée. 
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CHAPITRE VU. 

mifflfte. •— JEUX FOÊTIQUES. — PLiÉIàX^KS. — VOYAGVS D'Elt- 
PLORATIOM. — GOLtBCTIOllS 0'fllSTOIB£ NATURELLE. -r PABG8 
ROYAUX. ^^ OBSBRYAfOIRE8« 

A la mon de Ptolémée I*% bous aYons yu le Hasée composé 
()e douze à quatorze membres , dont plusieurs enseigaaient, 
s'entouraient de nombreux disciples et éleYaient Ja scieuce 
grecque» si élémentaire encore» à un rang que les écoles 
d'Athènes aYaient été aussi incapables de lui donner. qii^ 
cdles de Memphis ou d'Héliopolis. Ptolémée U imprima à 
cette institution une marche plus brUlante ^core» et éclipsa^ 
sous ce rapport ^ la r^iommée de so&pèrcy au poinl, qu'il m 
fut considéré coïnme le Yéritable fondateur. L'un des pria* 
ces les plus ssYants de son époque , il attira dans sa capitale 
des saYants et des professeurs » prit une pari acUYo à leurs 
discussions , ainsi qu'aYait fait son prédécesseur» et feYorisa 
à tel point l'étude de la poésie» de la géographie» de la mé>" 
decine et enfin des beaux-arts » qu'il tua celle de l'histoire 
et de la fAilosopbie» et changea si complètement le carao» 
tère de l'institution , qu'il en fit » comme disait Timon le 
Phliasien dans sa célèbre épigramme » une série de YOlière 
SAYante. Voycms» d'abord» ce qu'il fit pour les divers gennes 
d'études qui préYalurent soos son règne. 

Sa prédilection pour les travaux poétiques » qu'au besoin 
attesterait aussi la tâche que » suivant les scoliasles » il att- 
rait donnée à Zénodote» à Lycophron et à Alexandre» se 
comprend aisément » puisqu'il était élève de Philétas. Elle 
doit l'avoir conduit à prendre une mesure extraordinaire 
pour encourager la poésie. Mais quelques y«^& de TbéQcril^ 



sont la seule autorité qu'on ait à cet égard. Ce poète ^ qui 
visita rfigypte sotis t^totémée H y dit que Jamais homme âè 
récita de beaux vers aux combats sacrés de Bacchus ( Ata>yu- 
(Tou fepouç âycûvaç) , qu'il O^ rççût de ce prip(îe une récompense 
digne de son art (1). 0^, de cet éloge doimé par un témoin 
oculaire, on peut conclure que le deuxième desLagidesne 
si btfriii {Mis If faire lésf l«f lès poduiit d*Hmnè»e au ihmm^ 
mê^ intraittit ptf MMiAidiis daMaMn^, qu'il a'aiawit 
pas ; mais que» renouvelant les aiieiiiis Uflg«s de la 4]^iôQ% il 
invita les poètes à dire en public des vers de leur composi- 
thNif qtte eês ^éeiiatioiis eiinM; lieu ms Dtoniysiiqadg ^ et 
qâ'iMi m^ofiiît des tê^owpÊXMM, soft â tous les leMnirs^ 
seîl du mdilis aux ttutditts \m plus distingué». 

A «etis ittâ(c»iioft 4# Tbéoerk* on a rttttarfié un réqtt de 
VtoufOj qai devait proof 99 que l^tolétttie II #t une institut 
lloii pet mattëiilo paii# enddttfiigèr là omipoëtloii eà femf 
^i\ flBmda des jinm pëMftfuêê qu d«s ^^smèMs if i4ff(Msii. A la 
Krltâ^ Vtottf e tappsf M qu%ii éit Adléni^^i a institué «lier 
S0rt0- ée csuccrurs pDiéiiqiie^M lV»ii a géftistttoiiietit fSVOtidfM 
qàé €0 feit aux fttit^is de VlM^ée II 9 mais^ dans tout le léett 
<• ¥itfuv^ Il n^Mi p«» Ufl seul trait ^ui s'appli^quii «« fègné 
de te prfoiG0) al il ftiut i «a géaéfai^ sa déier beauèecip ds» 
tMi se 4É^ FsMi a 4il |i Hei é^rdv jElii «fet^ l'aneedoH ^é^ 
mpffsne cal adtetip «st aupi plaina d'atr«drs qoe la «odliè 
dtt'€S9cius') 01' Poti tttt sativail^ d*après oei seul (aiite^ imm 
tennanr A fihiltedelplia d'qoâ tii6(fctii|iQn quf a . igiioréa totH- 
le vaste 4e l'airtiqMsté. Voioi ce que dU Vtlniw.3 1 ToySuS 
fotai Hp Attaies avaient itàbU âi PçtgaiÉé» pour le plaisir di» 
tous — ad c(mimunemdd»omtimm9i(%)^^fÊmlriMi(^i^ dia» 
tiàgnée y fÊBiémé$yéùhu\ an fitmëev fma i ^lasondKla^ Quseild 

ièj'eiit Mririté^ il pewa qn^il faUaiil'aiigtiMtar av'praw* 

. •• -. .:. 

4^1 Wj^iU^Vl)^ y. m, 

{i) Celte assertion , que la Bibliothéqpe de Pérgaipe fut fondée d^iai uo 
iàtërétpûtrffe est feurtease; iroiÀ té rappritcbérènàr d'une assettion â'Aphtho- 
wÊiMmf fSHmiTa S la viaiwliNqvM as 



quant i te étmpèÊitàm lUté»Mfi»<4)i U imiimém% M 
imw ooDHaonte aiis Uuâm el à A^tea^ ma teUinânt àaà 
prix pour l60 VMHpMiÉ ptrmf lep éatimnii aiHitttu ûà eA 
toioaif n^ /vâhitiKWifo pjifim Iflaaifeltteii fleMe loiiitiKlon 
iritd;, «I Je# jein AivèHt é^M oélébrép ^ â faUoi ataiîsiè <b« 
jiises ktttrmts p^taïf dtooraér tea iBéomnpeii6«a»/«AsM itoN 
f^irfigw «i Ipnitoffliii. Mjà lo rai «pi afvtlc ééai^ afa dans 1* 
«tffe^l tt'eit troiivÉïK ptB doaaj^ièiiia qui fat eapfbte^ iàt^**- 
if0Mai Goni49i» firMM0»té/a A^MMUf»^ demanifai 

•'ito amâmtitftiMl qsb^^nii qui f^t ptofif à «idtta mitsteii. 
UaliiiéâliifièMol iiti certain Amidj^haiie) qai wiiailloiiB laa 
jowrs pour lite > aaivant «a earmia ordn ié|[iiliaf , iMt lai 
livraa éa ia oéilaotidn^ Ariatfiflhaiie^ amené k PaaÉimbIda daa 
Jaiix 9 0iii itoa plaâet éianant résarféat ami jogas > pHl a^Ila 
qui lui T9êtmi%é Vofére éê9 fmêu$ fut appalé la {MPaniier ail 
aaatat » et pandaat laiira lactures , la paapla at ariftiait 
les fugea d« ee qa'îl afpprowralt; Quand las aufrâgea AirèM 
demandés. Six Jiigsa s'acaavdèratit à dannar le praihittr prit 
àealoi qui aaait pla davantage à la moHiCttda, le «acend^ att 
aulTant* Mais Aristophana, in^riti fc totar^ désigna eottui qttl 
affait le ipeliia phi au paMle. La loi et t«ttta l'assahiMée Vim 
teqiMUarattt. Il répondu qi^uft saul daa leatatira Ifwtoaawf 
daaas'vMa {Q^\ qaa la teste n^airait làii qae féettat Ieaéei4ti 
d'àalriri^ que les jagaa davàtaiit aevronher dèl etunposlA 
slons et noK pas désirais^ ê&ripta^ Hùn. fium% Oh M dëmatida 
dés pMti^eë. Saf dasa «lémdira, il flt tatlrei' dea SAMiitas de 
là MMiaMiCfqoa qui lut étalsnt oanMea (8^ des folamèë qut 

{9i Maa f^aiihril td- cMII ans aist pfc^ésâRoliivut ta lèa^atstick) ts^sitîfk Sé^ 

asaduai ■ ' ... 

.; W 9 nê 9 9é ii whÇê^mi Ba<ipHgiia»amKian isî utruffift msIi ait âd^ 

(3) Les écnyains ]4(U»» , TiffU^ St QKMSt apai l08 Muli f^ pwlsat 4S!Sif 
armoires auxquelles ou f^it JQuerppfdle dw^ If^ Bil>Uottièqi|ei d'4l9XS9drie; 
ÀphthoBius, qu*oq citaH à ce siij^t^ ))«riç d'autre chose. V.M-dessous» 6« ^ 
tlodfc/Si eWiWe. ' 
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forcôrenl les âuieiirâ eux-mêmes à convenir dte leur plagiai»' 
l4eToi les punit , mais combla de présents et mit à la têtede 
la biblioliièque le savant qui les avait démasqués. » 

Tel est le récit de 'Vitruve, et Ton voit qu'il n'y en aurail 
pas de plus important pour nous , s'il était exact ; mais il est 
plein d'erreurs et d'invraisemblances. D'abord, ce n'est pas 
à l'imitation des Attales qu'on a fondé la bibliothèque d'A-* 
lexandric} puis /ce n'est pas dans cette cité que l'hoinme le 
plus savant eût été oublié par un prince désignant les juges 
d'un combat poétique, ni que le peuple eût prétendu décerner 
des récompenses : dans Alexandrie, et à la face du Musée où 
régnaient tant d'érudition et de science , tout cela était na* 
possible. Mais voici une inadvertance bien plus grossi^e. 
Ce n'est pas au Musée que le prince choisit six juges, c'est 
dans la vlUe, ex dvUate; et lorsqu'il en demande un sep* 
tième, ce n'est pas emcore aux savants de la Syssitie, arbitres 
naturels d'un concours poétique, qu'il s'adresse, c'est à 
ceux de la Bibliothèque , que leurs travaux rendaient si peii 
propres à ces fonctions ; le Musée n'est nommé ni comme 
institution ni comme édifice. S'il était possible qu'un arehi*» 
tecte d'Italie eût inventé toute celte histoire, on la prendrak 
pour une fable. Elle a longtemps préoccupé les meilleurs cri* 
tiques, elle court risque alqourd'hui de perdre toute espèce 
de valeur. Mais , de même qu'il se trouve un fait dans la fa- 
meuse lettre d'Aristée et qu'il s'en trouve d'autres dans la 
seolie de Gsecius, il en est un dans le récit de Vitruve. Gis 
récit n'est pas d'invention romaine, le mot de poeta nous le 
dit; il n'est pas de la composition de Vitruve, qui, en sa 
qualité d'architecte , y eût glissé le Musée , le Sérapéum et 
le Sébastéum , qu'il connaissait incontestablement : il a été 
Idt d'après les vers de Théocrite, ou d'après quelque Ira* 
dition alexandrine, par quelque enthousiaste d'Aristophane, 
réfugié à Rome, et à qui Vitruve l'emprunte. 

Pour moi je le prends donc pour le souvenir orné d'une 
cérémonie qui a, peut-être, été célébrée plus d'jine f^l» dans 
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Alexandrie» soît souft le tègœ de PtoléiaéeU» qu'iHufttrèraBl 
iwtde poètes , soit sous celui de Plolémée VU, qui estéga- 
lement fameux dans les lettrés , et qu'honora ce même Ariik 
tûpbane> qui figure en première ligne dans tout ce récit. Ce 
qui est certain, c'est que l'un et l'autre de ces princes firent 
pour tes études des efforts extraordinaires; que celui des 
deux qjiîrQOus occupe en ce moment s^imait singulièrement 
les fêtes publiques, ainsi que le prouvent les Dionysiaques, 
pu la grande pompe par laquelle il célébra son association à 
l'empire, et les cérémonies qu'il ordonna pour son intronisa- 
tion et pour l'apothéose de son père. Mais, si le texte de ThéO'- 
criteest décidément en sa faveur, celui de Vitruve ne prouve 
pas le moins du monde que ce fût Ptolémée 11 qui fit une 
institution permanente pour l'encouragement de la poésie. 
Le texte de Théocrite , joint à la circonstance que les plus 
illustres poètes vécurent à la cour de ce prince, et à celle 
q/xe des lectures instituées au théâtre par Démétrius de Pba- 
1ère étaient faites régulièrement à Alexandrie, autorise bien 
à conjecturer qu'on a pu célébrer dès cette époque des 
jçux littéraires» qui auront pu se répéter au temps d'Aris- 
toipbane, sous Ptolémée VII, avec des résultats fort extraor- 
diiiaires, quoique parfaitement expliqués par la différence 
des temps ^ mais le texte do Vitruve n'autorise pas même une 
induction à l'égard de Ptolémée II. 

Il en est donc de cette création comme de celle de la pre- 
mière Bibliothèque , comme de celle de la seconde ; le sHe 
de ce favori des traditions alexandrines est le seul fait incoiv 
testable ; tout le reste est douteux, et c'est en ce sens que je 
modifie ce que j'ai dit, il y a vingt ans (1), et ce que tant 
d'autres ont dit avant ou après moi sur les famieux combats 
d'Apollon. 

Voyons maintenant comment Ptolémée II a protégé, les étu- 
des de géographie et de zoologie. Ici encore nous trouverons 



liillliMlléi«i ^HmUf^mfmaÊtêiÊ^Êm^ Ai èM», dk 

éiêÊi nppbtîètitymtà tfavâux énit^epiAn^ àtâi enpiùVAtimà 
Mm» par tel ordf0» ^« iM prince on a ^eéM joiM dêë <^^ 
ItoM, d0§ éiaMiB«ÀiMitl» p^mâneni». Led aAdèM par 1«MI 
M p»rai rojnMit r OM «n a ftil âeê méfiagefié» na^ksnîÂqnmi 
#olft)(Bi# ^MetouM ftpporié» Am régMn» mérMiottale»,! o<f ' «Il 
• fftM de< Miléèdë é^hivcirtrè natttt^llé. A cet égards SttalKMt^ 
t^iedét^^ Affièt»^ Atiiéti«e et VWmttMêkptufmùKmiés fiait»: 
«Lé ^ne dit Iffl^, par 9^lte de» pluie» qfil limibeiil dan» ià 
HffttteJ^yfMe, dit le pÉ^eiÉtets d été ecnmde pii^ cédir €fiA odi 
«tploté le grtfé AraM^fM )ii»it^*à la téftièd de M éahdeMe^ et 
keeuiË ^e les PMémée^eiif entojrée Ht, êoKpMf fa eharsM 
dëa dMpkam^v aeit pèwr d^uii^a mmitê; tktcëê prittàëê 
a'OQcfipaietlt deeela , Émn&Atcéïnl ^u'eti a fftftâodimé Ai^Âfaî 
éêlpkê, 4«rétaft eerteux de alusitiih^ (^tkttm^); et qtif, 
d eà«âe de ta ftdfcle^aè de mm eorpa, ^hettitaff to^jodfs de 
neaveHea disiraettet»^ et de fteuveadt «rtijet^ d'athtiiseht^t 

(9tàY()dY»< Mftt T^eç) >. « Là Stattod ÛéVMèma% âkMèM 
fe Ihéttid *«ivaln , étaft >e rtaultat A^utré eirtf éprflè d*Btfi 

ttMa , tjue le pi^iiiee atah envoyé l[ fà ehaaë^adiéfétihânîr^, 
et qdf , pont è^ÉB^arer tufe pô»itfoti , etttotrfà itne ptes(p!ffté 
dfVftï' fcart et iPeit iiwftpaff j». A^ceïa Ofodete, edudHitatit Itsé 

Toyages de découvertes èi (et ekaè&ès; aft>dte ceÉdttil tHitët 
ir tf Que le tef y dépett»a é& tortei sMunes i 9^ qû^ll retrait 
WÊk eertata ndttfb*^ d^lépKànié pfdptek à te gdèirré'j îi*^ ^*H 
IMedra àu* Gf^c« h coflawaiwanee d^àmtfe^ espèées d^rtt 
Matit Wicore lneofimies; *• 40^ nmfttrâif aux étrà^é^^rti 
ttwiiftô lisr grande dWtoèfté dta paya, Un aerlmtit fle ïtentjb 
èotfdèea , que de^ cha^^edw àTâlent pth ûireà dés peînes !it- 
croyables , et qu'on nourrissait avec le plus grand soin ; 
IK qu'il enrôya ttcaiysîo» etplôJtet* f!n*e, fetyrns ; le i)ays 
désTfOglbdyte», Aristoiï, î'Atabfe et tes régfora? de W)c4n ». 
Athénée fait une énumération fort curieuse d*animaux d'E- 
thiopie , d'Arabie et d'aaim fégtom, qai f rMfièfeht f A ehars 







éskupnpo diwyria^ê» éamnùa§9mm âéfà pMki MiM 
JWQS «ppietid qa» FUIlémée II eMoi^ dans Vbide MégÉ^ 
•thtee et MoÉfsius/ tandis ^Oi'Axiâmàom nômoid surioitt 
Famifal Tiowftttiàtts, ei qu'Airit» cité à cbaque Hibta»! te 
voyage de Mégasthène , tout en déclarant qiftft raiilanip oc \M 
^iftlt pA» fttidr triailé tiM partie biéft «oBtidômUe ds Tinde, 
«t «il te trattattt amateur de fables » eonMie le fait ttvt» 

Tds lont laa faita eoimita mm bB^ieiia» Ott tevfrit^ elfte 
étaUisMnt d'une fafo» iiiceiHeaudi>lB les iiojragea et lia 
Aaaaaa oiéiSiliiiés fiar PUladelidie^ aiaai que te aettia dal^ 
«léa |>a0 «aipiinae au amuMoa tarés qafoii M afqiei^tait^ ila 
M fMieteiit ni ém ménai^riea sctattliiqaea , ni ém mopôea ^ al 
d'ancan fSiure de aeUeeiieaa d^bia|Dif!e iiatanAte ftairti 
daaé'i'iBiérttdes étadea* Qoedea adimaaa tarai fqawBtin» 
liei^aa au Ifuiéeott dana te «oiaifiafs dei oat aaifte ^ et fttf 
éaaette masvre 11 aoit lorti peii»*àN|i0ii tiûe pféateaaeiiellée» 
lian d'biaiebe ttafuieUe (i)f qd» peot ae aqeteair «qmoii 
hypothèse; mais ce qui vaut certainement mietnl que da 
Caire Éea f ÔHHMI8 de 08 genie^ é^eat da se ttoiaer au inétta- 
desa dei aDciaiia » qai ae p»rteat fue d'eJ^deraiioaa et de 
eliHoai exéotttéee par ardre de Vbiladelpbe^ onde aaiiiadq 
eanieryatkitt faia poar lea aidniasa tarée qaa ranfeupeiaai 
aea parce» H eei bieti batvrel ée enâre que laa laaAata da 
Mai^ a'aaKoeièredt attx goûta du prinae, et qilè laa diqa 
ttédeekia qal illastrèreiit la acieaee roua asti aègoe^ Wier 
phite' et Éraairtraie^ proitèiriii de sei ftàrca pmr leiiieltM» 
daa d*hiiteire aatartlla, eomaié ÉratoBtfaène et Hippaaqaai 
derearoyagès d'eaploratioA/poor hiqrs- tiaaaiiii da< gtegn^ 
pble et dé eesaMfrapbie* Mais, ai tea taavaa^ de eia iaaaat% 

(t> iiailwi» xtfli » c. i «t a, Jtv^ XVi« -f- ftfaà l»« ar 10» ^^ 

MinoT , éd. Hadson. 

(i) M. Schlosser , UrUverwl-historische Vebertkht 4er GesekicMe der àUen 
WéU II, 1, 198, sq, — «. Kllppel , p. 121. 
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ni le pktsir que prmait le prnite à momier aux étfangens 
^ée6 aniniaux curteax ne fondaient les inatitations dont mt 
parie; et je n'ai troavé nuUe trace ni d*un cabinet d'hiatoire 
naturelle établi au Musée même, ni d'une ménagerie fdacée 
dans son voisinage. 

Quant aux études médicales ^ Ptolémée II les encourage 
d'autant phis quHt était plus souffrant et qa^îl ayait à sa cosr 
des médecins plus distingués. Ce n'est pourtant pas lui qui 
appela dans Alexandrie les médecins que nous venons de 
nommer: il les avait trouvés à la coujr de son père. Il y a 
plus : il ne sut pas les y retenir tous les deux. Ërasistrate se 
retira d'Alexandre dans l'Asie mineure, c^ il mourut. On ne 
trouve pas non plus mention chez les anciens de quelque 
établissement spécial qu'on eût fait à cette époque pour la 
science qu'Hérophile, Krasistrate et leurs nombreux discH 
«les cultivaient avec tant de succès , l'ana tomie, qui manquait 
i la Grèce et que l'Egypte pouvait lui enseigner , ne fût-ce 
que paries opérations auxquelles elle procédait dans lés 
nécropoles. 

Nous arrivons aux beaux-arts. Ckirieux de toute'sorte d'in<f 
siruction et avide de tous les genres de gloire , Ptolémée 
profita de la paix et des trésors amassés par son père poi|r 
{HPodiguer ses encouragements aux arts» comme aux sciences 
et aux lettres. On en a pour preuve : l"" la pompé déjà indi- 
quée, où l'on vil figurer des objets d-art d'un grand prix , 
tableaux, statues, vases, trépieds et ouvrages ciselés; 
8^ les édifices qu'il fit bâtir dans Alexandrie» et dont la 
magnificence devint proverbiale, si nous en croyons Philos, 
qui ajoute qu on les appelait Pbiladelphiques (1), adulation 
qui ne prévalût pas^ mais qui explique le nom de Philadel* 
phion, que nous verrons plus tard, donner par imitation au 
Musée de Gonstantinople; 3^ l'acquisition qu'il fit, sous le 
généralat d* Aratus , qui avait bescnn de son assistance pour 

{\)VitaMoti$Mh.U, 
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soutenir les gtoriau^es luttes de ta lîgae achéenae, daft ^| 
tableaux de l'^le de Sicyone (i)» qu'avaient illustrée 
Ëupompe^ Pamphileet ce même Appelle, qu'on remeimti'e 
à la cour de son père. 

On le Yoity en analysant d'après les anciens ee qu'a fait 
Ptolémée II pour les études d'Alexandrie , on ne trouve 
pas toutes les institutions que lui attribuent les scoliaates 
des temps postérieurs et les écrivains modernes, mais oa 
reconnaît dans la vie de ce prince une sînguUère générosité 
et upe activité prodigieuse; et à la vue de ces nombfeusea 
acquisitions, de tableaux et de manuscrits, de ces réoom^ 
penses offertes au talent, de ces conquête^ faites sur le 
génie de la Grèce par voie d'achats, sur celui de l'Asie et de 
l'Afrique par voie de tradMCtion, de cette exploration systé» 
matique des plus curieuses régions de la terre , on comprend 
ces deux choses ,: l'enthousiasme que ces travaux ex<^tèrem 
chez les savants d'Alexandrie , l'éclat qu'ils répandirent 
sur le Musée. 

Quant^à l'enthousiasme que donna au monde littéraire le 
règne de Philadelphe , il se réfléchit dans toutes les tradi* 
tions al^xandriqes, au point de les fausser en faveur de ce 
prince, et de lui faire attribuer non-seulement les créations 
de son père, mais encore des institutions auxquelles il n'a 
jamais songé. 

Quant à l'éclat que ce beau règne assura au Musée , il 
suffit de dire qu'à partir de cette époque l'institution de 
Ptolémée I entra dans le domaine de la renommée» et que de 
tous les points du monde grec, on vint à la cour de; Phila- 
delphe pour en contempler les merveilles. 

En effet , si nous avons pu compter dans cette école, à 
peine douze à quatorze memlures, du, vivant de P^lé-* 
mée I, nous trouvons à .Ate^andrie, sous le règne de son 
fils, des classes entières de poètes et de philologues , de 

(I) PiHfor^., Arst. e. fS et 13. 

I. I. M 
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qiso.^(Nill rdi^diuMqtti^ le Musée; et 'qiiéiles éiïpeictfmié tmAhi 
dû'doïKAer aUK: tsavàutt. de là belle iiïBtitiitiM du premic# 
Lagide ? 

Poàroe qui el^t "ées pciêles't oh ti^ôuye à la ecmr de Ptbié- 
mée li, o«tf é t^hilétàs de €os et Vl|»ili6c«9 [qui avaient défi 
iitofitré^lte' démoli ^e ^ et ^ y €g^ïè^eÀt ; f uh ceimmé 
iwtitatour ééftlSIs de LÀgûCr^f autre eemtne! ptiêtre de 
B«édiM|i A^lôpiàde';* Sofer}{>haâ<e , Homère lé tragique; 
MMsnnliie UÉiotieti , Lyooj^hl^en > Gàllimtf^e^ ' AfifoUotilAS 
(to^Modes^ Aiéodf ite y h»mn^ , Titnon îeir Sètad^ ; ' 
'^^Uê^r tpolft pi«iiâ49it0v As€^p^Me , SOfiiplieiie'*^^^ Ho^Mf^i 
S(ihitpM^€)lbwuiv^pmdirMî tot le n«la!lre^4é ^lisicfùM 
pèêt^ iè^ingit^ d^ A^le^mi(fa4e , «t lès deu^^àufti^*' g^méiiéé 
éomm^menû)teêM la ^lélird^ ti^argfque. Dès^^^s A «Iftl^l^ 
BâMë-fft'ilï ftwfeiït du SWiéfe tôttsHleft treîs; 
>i'Qu»âr I Alexandre, |jycfopht^fi/€é)fiimq«^ et'ApcsflIbiiitibi 
ils furent polygraphes autant que poètes , et toud lès qdatfe 

nkembi^ de la WklimNèq^\6 et' ^€»8 t>lëiiade^l Oii dè(% dicmc 
inisol^lrè éptëineirt' leurs nettis sdr le tableau du M^udée; 
Teaé »éfe' <qda«fe ^étâieiit d'aillè*¥*^: dè'^éfritèibies iyj^^ du 
j^â^vantd'AleKàndi^i' * • ' : 

'■ Aiexmérë'/derniUffè^dt^ pl^s^iié'ded-finigctteiHSy ^t^ 
estimé comme poète tragique, élégiaque et épigflHtilti$ati<ii!tëi 
'-' Lyeof)Kr6iA, (if«ri possédait mté kAtkehseéi^diàoTÈ, l&àis 
ë»ai' VMèàkMra «M): permet pas de ¥é^fs Mr'lêè ikiiiihHé 
artttipea tt^^tes qWiV Safkît éetft^, ctrUiVaît lès «géttreé leè 
I*te ditferij' f4), êciWàiî des' ttaitëS «to 1« *6kttéate*, âé» 
éloges satiriques et'âéd'épigrafiim^Sy eottiHie foàf le monde 
en 4!«ait ibèis î*teléitiéë 11 , et «i^me des ^naigraih'riîes ,' ^ui 
M téusî^fssaiéfiù^iniètix qû'kd'éfett^; si n6uà'*h Jugèfôïrt 
pjrtr eèlléf qu'il «lîdrefssa à celte ifaëiiié Àrslhoé'qui ava^ de* 
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(1) Les doutos qui s'élevaient déjà au tentai adirrielkèij((MHWN#« dil9 le 
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gdûts plus aérîeftx et dont nous avom déjà tVfffM <ai mtmn^ * 
pondattofe avec le pàtlosopbe Sttaton (1); -' ^ 

DisQiu; ^ m passant y q-iie^ osb détails aecws^tti dèB ttiwm 
dd doorlisan peu oonviBiiableft pour un poêle >4ki Musée. 

On a conclu d'une allusion qui se trouvé daiftè f lAb #0^ 
vidlâ) imitée de Galliiqaque> que tes membres de la 4yfi»itie 
étaient aEMsai mauvais eosifrèms ^pi^adHrii» (Knirti8M8>. L^Éllé 
de ces inductions v^aut l'autre; «t tà l'on « eu tort de rMfta6hii| 
te premièmà un >eti d'ésprii^ il hb «»«l (fu^iii tnM |»Hlf 
apprédùer la seconde. Déjà noQS avons parlé das QwMiliiMlè 
^ des >Sa/ttbVma qu'on écdiatigeait au paUi« ^è H UMS^ Qèll 
exerdtes dégénérèrent qwelqueibia en didputed phisMiiMèi 
que fradtueilses ; cela ao conçoit^ puisque cela se V^ft ^néiMI 
mais si Lyxiopbrét) , oe qu'un téra d^Ovidë éoUïH» f MH M 
oroive, périt Téellètoêtit ^dWine flèclle que lai lança tril itltter- 
leouteuT irrité, ce futiàdeines une détôgalhM A tî^MM 
aux hiJiitudes de disdussien 4iabliea (fams là maiisotl ^ ^\l'll 
n'en faut rien oond<afe du tout. La qa^tiôn n'^itvitit èfltectl^ 
vmnent rîen ide pensom^l , ptaië^ttMl ^^agîMàtt de H ^ttpé^ 
Horité des A«cfeHs>sur les Xoei^meâ^ question où LycéphffM 
eût miéqx fait de eouleïitr l'affirmative: c^àé tai hégativé fl^. 

fin général^ ce n'est là ^u'«m dé tiH tcsnm tftnH 
qm jea <Mées aimaient à débitée eut lebito é^eft; is^mêi 
quUlB détritènnit augsl isu^ l'iLcaddml«5 «>àM)^ éëVà }Mdtlftté 
de Platon et d^Ari8U)fe> et qu^^ répéta dMs A(èiàMd«4è éA 
sèjôi de JDillimaqQé et d'ApolleuÀjsde Modes; ^lltié^M^ui 
u'étiient paadepuré iii'^eiitiaeietMftq^iiete ptmii rMiétlH»il 
le car»eièré si éomM des Oteos , «fté^ OMti90 oft il Ml éW 
éilededémèleriévraiidu feuk> ^jdU«ditS AM6,' pMT'Hdèl^ 

wr« 18)6 de ^yLleaomàfft^wàk l'aaieuf «d ee |)oSiM, <sm'^té lim»¥fl W I 
par Loyston, Clajn'cal Journal, toI. XIIL n^' 25; XIV, n» â7.->Gf. Nie- 
bahr , sur Vépoque â laquéUe a p^ Vobteur Ljfca^rptu Tr^4* Ptf |I« 4s 
GoTbèry, iîtrasb. «826, In-Ôo* ' * . . 

(l)nlrouvaUdansÀrsino6/ïpv^fQf<^yi9J^^^ ^ ^^ 

(2)0Yid6,/Wi. f.533. 
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cet ineid^fit âiiquel a donné lieu le docte Lycôphron y que 
la vie du troisième des poêles dont* nous avons à parler , 
foiirairait'texte aux mêmes inductions sur la jalousie et les 
guerres iotesftines qui travaillaieni le Musée , si des faits 
isolés prouvaient quelque chose. 

En effet, appelé d'Eleusine où il professait avec éclat, 
CalliiOiaque, qui continuait au Musée à former des disci- 
plds» tout en se livrant à des compositions variées et aux 
Udvauxde classement que lui attribue l'histoire de la Biblio- 
tiièque» paraîtrait avoir exercé dans Alexandrie une sorte 
d'empire mal accepté de ses confrères et môme de ses disd- 
pies; et, soit qu'il leur eût porté ombrage « soit qu'il eût 
pal vu leurs succès, il aurait éclaté parmi eux des divisions 
qui sembleraient justifier l'épigramme de Timon. 

Ce qui est hors de doute, c'est que Callimaque, qui com- 
posait sur tout, hymne, tragédie , élégie , traité d'his- 
toire, récit de choses merveilleuses (i) , lança contre celui 
de S0s disciples dont il avait le plus à se plaindre, 
Apollonius, une satire intitulée /A», qui obligea ce der* 
pier à se retirer à Rhodes. Mais ce fait , si grave qu'il 
serait , s'il n'avait pas d'autres motifs que ceux qu'on lui 
prête, nous apparaîtrait peut-être sous un tout autre jour, 
si nous connaissions les offres que la ville de Rhodes , qui 
avait depuis long* temps une école célèbre et qui combla 
Apollonius d,e distinctions, pourrait lui avoir faites. 
. Quoiqu'il en soit, on ignore si Apollonius» qui était de 
f^ucratis, suivant Athénée, et d'Alexandrie, suivant Stràbon, 
maj^ qui prit par reconnaissance le surnom de Rhodien , né 
fit pas une longue absence d'Alexandrie , et s'il est vrai qu'il 
a corrigé pendant son exil la première édition de ses Argo" 
94mAft^9 composés d'abord sous Tinfluence de la poésie 

(i) On avait de Callimaque, qui n'aimait pas tes ouvrages de longue ha- 
Itlne, huit cenu écrits. Suidas, v. Gallimaci|i. —^Ath^n. 111 , 384, édition de 
Schweigh.— Glem. Alex. Strom, Y. 571, 27i. 



lâche et molle de GftlUmaqae , on n'M cooopi^eiidrait que 
mieux la retraite du jeune écrivain. On concevrait mient 
aussi la pureté classique de son travail j et la faveur dent 
jouit l'auteur à son retour. En effet, il devînt chef de I» 
Bibliothèque y noas l'avons vu, et il fut memlnre du Musée 
sous Ptolé^iée II » car il est évidemment le même Apoilonîn» 
qui fournit une syllabe de son nom à.la.plaisantei'ie dirigé^ 
par le prince contre Sosibius (voyez «Messùs» pag. M), hsk 
prélève qu'on s'est trop exagéré sa pcrfémiqne avec ClaHi- 
maque , c'est qu'à sa mort il désira partager la tombe de 
son malue. Ses disciples, Aristophane et Sopfcocléas, lui 
port^ent à leur tour un graad attachement , et le Musée 
commenla son poème avant qu'il fût imité à Rome par 
Tére»ce, Varron et Valérius Flaccus. D'autres savants 
d'Alexandrie , Tbéon et la célèbre Hypalie , conukienlè* 
rent encore ses vers a|Hrès les imitations dont ils avaient été 
jugés dignes. 

Nous arrivons à la seconde série des poètes , ceux qui 
figurèrent à la cour de Ptolémée U , attirés par la renommée 
de ce prince et par celle des institutions d' Alexan^ie y. maÎ9 
qui ne furent pas membres du Musée: ThéoerJte, Aratos, 
Ttnum et Sotade. i 

Tbéocrite , conduit à Alexandrie par la célébrité de cette 
capitale autant» peut-être» que par les violences qu'Aga«* 
thoele exerçait à Syracuse, y fut acoudUli avec iipe bien^ 
veillance à laquelle il répondit par de beaux ver»; et > un ' 
instant on pouvait croire qu'il se fixerait sur les bords du 
Nil puisqu'il y suivait les leçons de Philétas et d'Asclépiade, 
et se liait d'amitié avec Gailîmaque ^ Aratus et Apollonius de 
Rhodes ; mais rien ne put lui faire oublier sa patrie» où le 
rappelèrent d'ailleurs les vertus, sinon les faveurs d'Hiéron. 
On est allé jusqu'à nier son voyage en Egypte: la quin- 
2ième de ses idylles l'atteste; la dix-septième le prouverait 
également; et c'est en vain qu'on lui contesterait ce petit 
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• àèaittm nA tient pad fiim qœ loi à f luÉtoire da t$xté 
abiljM»i tt»la feaÉnnlmé«r4rAli(iaxidM enSgjivptevt^'il 

«aMUIt a à'il j ^ TtÊÊÊm m peitt^ètra MénédèiKie^ hi&tkXU ik 
fttîjMid liiiiâft p(tar la ooMT da Hfteédoihei 'ioulefoig, m^ 
poësiftttKWtflpt biaieittt d» gcrtit tdcsaiid»iD> et réçcde à^ 
«MM vttia les laavMkiqaa m i» eotfomxmùx fen^m pèo^ 

TijMflÉiy ut aon gftiîa hâwaii à «iei Agtonce ooiirtd<rafc>e 
é^AnMu» et de "HMoaMliv refan «iMi da s'attacket aa Mo^ 
aÉ% BMratt de Mîipoaat dei FyivbM» oa pqêta ao]^ist«> qui 
aant fvotaaè t ^GJnMriqina^ csMIfenait fREOiif temaM aat 
TCHaAvFioléaateli, «t riaa aie pmcnn* que ca ptiàée^ 
êÊÈLt» ■yàmtm Im itaAâlÉttaii^ an cpritiant* l'Aiaîa4lliitattr# oâ 
il avait fait fortune. Tait mal accueilli, quoiqu^an ait dtt'ft 
Msajat.^ S0Bt*él|e^ néasoioîiiil ta /insit« aokiaMà4>t4e)le avec 
^jliatyni n» d^ eaa d4U*ta iV'iÉitMidiir dont naaaâvaas 
putér at 4oit qéé èet apteiacte F ^igitftt du Vuséey saift qu^l 
yfaAiétitdea^MdcaiMBtt, il paiiîi' bientôt d'Alaxaadria 
pour s'attacher, comme Aratus, à la cour d'Anli§oiia.«8i0aAL 
l|ligraÉisteaii#^te]luaéf, pttoeàM^ualleaûCfôpliqiié^fl^il l'a- 
^< apitey^ ia^Hoisdra^espoeiBa ffAkexaodrie^ ne daîipaa 
lklrésw|ipOMrqifaaé(6ra|iaues6daoa«t(ércon[4»cgB^ eUefoit 
*eÊOiÈ% MiaoiÊÈÊfqù^tkj a au fioMnÉEi dntré^lttiai leaAleiia» 
dMaHy {liiînfua^ tu lia» de r^poidre. en poèlc% ila se ^faiifè^ 
mn^m etMipim^ an «eondoliBt da letir daublepitéiada Faatéill 
#8 tasr da edmédia», da «M^édwa et da ^'ûÏ0$é 

ftatada «e ftt mm plus qit'aiw) aaurte an^fitian dans ieà 

. ill^afiieiiuç^ vU0 ^hmrHÛ — \^r(o% a4. Jfar^e^ vifan¥. ïïfyeoçi;^ 4m 

('édition de Th^ocrite par Warton, p. 56. — Bmantk\ , dfi Syracu^. Antiq,, 
ib. Il, c, 2. 

0y Thcoctit. /«Sr»^. tr, V. t. — /%t(. 5IW, V. 9; et leè ilolei «fei scoî!»let 
sur ces passages. — Cf. VUa Arati, dans l'édition d'Aratus par Buble. 
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Kigi<nlg dri*liii«éi} eijtt Ailiéitée ait tfaiy l?dh lie «Oliiprêiia 
p«8 qu'il s'y 'soit muiltré. Cfi «ffety cet éc#i<^tiili rdj^^pèftèf ^tiè 
«ohiAb, qui aYftit Ml, sut r^iotf Ae Pt^ldâiêe^ Il àt«l6 ilà 
mmr^ une épigruntnfe inMfi^ ««éëfBitf «iifyil é' Aiê^ftdlH^ 
aurait étélHiM xtarfs Hto 6e^ GMUdi .{Hif PtfA^te^ g^efA 
é^fftiràv m i0lèhiB wo^ âÊnènû t«9é de {)1dâl&; «f»% il 
«îintteipie te péitè putïàH nM A0 Iijf^hnstcfuat Aitts(i«4fi!é^ 
4m moléOÊki mp^' de l^siffià^ud > #t â'sftttréfd tdf^* 49HI 
d'iMîtieft vaUsrOr^ iihiêMin ifémiênt m(M^^§if^ éèi 0^ 
«biê^ -Sotade aUfbit'f«ii^6linali^iié«nnif%6îéin)^li^ âHiiè 
^•esië^ il j aortiit UQO'ëfVMf (^é«iif« xlfttii^^ fëMtfm (le 
son supplice, car le poète n'atitâil été t»^ q^U^âtt ^téb^^è 
ammyofnt^ M|irè»Aii fd*cte ïhffteb. Si, dtf Miilr^ê^ SôUde 
était pftfd d'aSord ft là eowrdd firV^fftftiiqtié^ pttM & ct^î^ de 
ifloléméisv' i^oHimml a» pi^ihcd aumît'-H ^ adtniétltir tlfi 
hoitmie' ^i te ^éi^ifàil mptèé de LysrlfHël^é^ et ^i,'ëft 
Éfff ^tèt, • ^îalOfAliiÉtit UiV f^r de èsi faiiKlife? G^ té/iflt èét 96ht 
itvmï im ûê eeiét dif U tiMitim â i^ètiM yréèdÀâ^is^^é lë 
iiHt prffnitifi M-àkf ë& (hi^; fatt^ti^hS^ dtf i^te'pà^ U mf, 
fwreift'dePtàir»; et Ton fiitiïefait » e!^<^hé^ti^Uff ^ï^iiicé àtféSi 
diitbigM fi^ itepOMsTé àànti SoiMé qtië fésptk dé Ifcèhioè 
^1*1 *d4i^Uttt{i^ îlà poé!^^; ^, s^» if à pas ^btiîu * Sôûfifrîi', ' ià 
lèilieu «"^«rië* t)è^p*htJ6h *i ëncHttfe rfd vîcé, un sllltéù/<îtA 
80(filbl}tee<|v^'^ft'lo«^Mit> c'è!^ (Jifil détéstslif le getité èi tê- 

fAicMi barlMl^e («^» Gê stf^pNéb, éh ëSfet, éYâii d^ànmt pM 
ê(Ke«É[, <(rèÉ «61€e épdqtlè ôtif tÀléfdh ^tté itât)i'dd^mmélit', 
Atn^- Aleiâttdrië, deë ptèiëè lîcéticîétfs ^ <^àé fthiiïtoh et 
Artx^ffdréî'Étdliëit; filft §tFtftftf^àutèdf« (Plotticfiies, étàieht 
lbd#dei«iËtHe«Bt^!^ dd Hv^é^ et qtf oft songeait' pèii à ïîï pu'- 
reté des principes dans une capitale qui s'est toujours dis- 
tinguée par la légèreté dô.A^sesiaîMrs^ Pèfi-loraj c'e^i bi^mie 



(1) Deipnos. XIV, p. U1, éd. Scbweigh. 
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Teftsentiment d'une offense personnelle qui domina dans la 
conduite de Philadelphe à l'égard de Sotade; et ce prince, 
donnant la mort à un poète pour une é)[Hgràmmé, se montre 
plus passionné que Tarëopage littéraire de sa cour, qui n'en 
venge une autre que par une exclusion des pléiades. 

Cette exclusion, toutefois , si elle a réellement suivi la fa- 
meuse épigramme , a dû paraître sévère à Timon ; car faire 
partie d'une des pléiades , était une distinction plus flatteuae 
que d'être du Musée. Être l'hôte des Lagides , c'était jouir 
d'un bénéfice; c'était jouir de T immortalité , que d'ètine 
d'une de ces deux constellations poétiques dont le rôle mé* 
rite ici une attention spéciale. 

L'origine et toutes les destinées des deux pléiades , com- 
posées y l'une de poètes tragiques, l'autre de poêles en di- 
vers genres , sont inconnues (i). En effet » on ignore quelle 
est l'autorité qui lesconstitua ; on varie sur les membres dont 
elles étaient composées , et Ton manque de toute indication 
précise sur le rôle qu'elles ont joué. On croit naturellement 
que ce fut l'un des cloMificatmrB de la Bibliothèque qui com* 
posa ces constellations poétiques dans une cité où l'on pla- 
ça it parmi les astres jusqu'à la chevelure d'une princesse 
(Yoyezy ci«dessouSy Gonon) ; et l'on songerait tout d'abord à 
Gallimaque , l'ami de Gonon , pour lui attribuer une idée de 
ce genre ; mais comme ce poète fut de la pléiade générale, 
et qu'il ne s'était pas décerné cet honneur lui-même; qu^ 
de plus , le roi ne se fût pas arrogé le droit de les désigner, 
on pourrait croire que ce fut la Bibliothèque, ou le 
Musée, qui votèrent ces distinctions. Cependant , il y a 
trop de variation sur les noms dont se composaient les 
pléiades, pour qu'on puisse méconnaître la liberté des clas- 
sificateurs. En effet , si la plupart des scoliastes mettent de 



(1) Heyne, dans une dissertation déjà citée > parle d'une troisième, com- 
posée de poètes comiques , mais qui n'a jamais eiisté. OpuscuHa academiSca, 
1. 97. 
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la pléiade générale, iSantide, Apollonius, Afatos, Galli-^ 
Riaque , Ly€opbron , Nicandre et Tbéocrite ; de la pléiade 
Irngique , Alexandre , Philiscus , Sosîthée, Homère le jeune, 
iËaniide ou Anamiade, Sosiphane et Lycophron, d*aittres 
retranchent Gallimaque de la première de ces deux listes, 
et remplacent , dans la seconde, le nom de Sosiphane paor 
celui de Sosii4iée ou de Dîonysiade (1). D'autres Picore don« 
nent d'autres variantes. Or, de ces canons et de ces variantes 
il résulte évidemment qifê la classification fut, âon pas un 
acte officiel une fois consommé, mais une affaire de erittcpM 
sujette à révision. En effet, si Ton associa aux pléiades les 
noms les plus illustres de l'époque, on ne voulut pas admet- 
tre tous les poètes de la cour, quels qu'ils fussent, et l'on ne 
s'attacha nullement à composer deux listes, chacune de 
noms différents , comme on aurait fait s'il eût été question 
d'une affaire d'amour-propre. Bien loin de là, on ne vou- 
lut pas même se borner au monde alexandrin, et si 
la plupart des poètes qu'on nomma avaient paru un instant 
en Egypte, plusieurs, et même les plus illustres d'entre 
eux , l'avaient quiaée , les uns pour la Sicile, les autres pour 
ia Macédoine. C'était donc, en résumé , d'une simple classi- 
fication sans privilège, sans avantage positif qu'il s'agissait* 

Cependant cette distinction était, nous l'avons dit, bien su* 
pérîeure à l'admission au Musée; elle a dû être ambitionnée, 
puisqu'eite a vécu si long-temps dans la tradition des philo- 
logues , et que , quelques sièdes après, on datait encore du 
temps de la Pléiade. (2) 

Après les poètes, ce sont les philologues qui forment, 
sous le règne de Ptolémée II , la principale classe des savants 
d'Alexandrie ; et aux noms de Zénodote , de Sosibius , de 



(1) V. Soldas , passim. — Cf. Le ^évoç Lyeophrùnit , par Tzetzès. — 
Vosûn$,depoeti8 grœcU, p. i3S.—Fabricios> 50. gnsc. Il, p. 3l7.-~Nagely 
dé PleladUw, Attorf, vm, In-lo. — Schott^ in Otoervol. lib. II, c. i, 

(2) SuMas, Sophoeles. 



IHUni»ûf d«i Uaç^i ^i:milfivôr0ttt lHlihiMeii^) il fhBl j^iiiil 
dtfa M^s de Ift plufwrl de» poêteâ du Mnpa> adqtiqile ceuii ds 
l0im diiloî|det. TofUt &wri9«i( lèy^ft ékmàBB ^ idut y abpiH 
tisatcli On le dominrèiid , sur cistM taneélratfgère» réiMdb 
4«frtBdâèlflÀ de l'antiquité. élattiindispciiflablé.; ei otltèéliid6r| 
im* l'état dâft texties aaoteiiis et ItebeBoi&ada'laBsblkltliàqtt^^ 
iét BéoesMârenuaDt erJtiqeeé La j^hiMofie dévîné' doiio la 
aaîeiulQ pramidlre dea aaiant» d^Alcttoadria. 
. Cehtt d'entre aux qnitovrlt rimineeae aéiîd^de letlre trs^ 
aan^ ca fut Zénedote» qniiUaaini aet détails et» ceaa do Miii^ 
aéé par ooite éditioa ëMauHrê^ qui ftt ooÉn|Mfer le iègUe.da 

IMledelpiie à oakii de Pisiatmic^ 

> La villa df Aleasandrie^làH wouéeau cftdted'Iloiaèrë^'eQttiim 
Mea—dTO> son fandaJeiir. €d lisait Héiadneà la aoiar ^ oa 
kr^ré^fit au fëéatte^ du Famplicpiaitiia M ^9é•; enri y aftiait 
mîMe qneacioBS ganBémôrd. ftéiHidDie ae»t( écrit éasaolîl^ 
tiolia sut. de pocae, kittm '0|uiY)(fiaai«f Jbro^fxénoM/ Soait)iii9> 
aoB confrère ^a'dccHipm ooniine loi^d^ teiled'ilôitièire'èidè 
le iakiâcm des diffimili^ 9»! i^y préfifensateftf^ 11 é0[f^i les 
lÉHiiMfare toutes f t'était uif ex/ikmî^ut admiràMe^ SaifAdbw^ 
Xettaoik^ dbt A4héné«. Oepsftdiaat, s» miteltodè était si sltU«> 
ttei»^ qiBe lefDî laiMSidaie fo traite de )eii d^esprii^v ( Vi^^ d« 
dsasw^ pv< 84;) - 

A ees aHMtes^ de lai LgMfgê^et de la^ St^Mfm^ hiAmemiê^ 
loferit^ deseiitstiisas d»* Wnjut^^ f àfi se jeiodns «» «iHIftsê 
phie aodecieiiz^ on bMpie do«t te g«*ie^ %tHm^gé 4mÉ 
Alexandrie, eût peut-être préservé de fteltedix ë^tdès^ qiiei^ 
qMa*«iKÉs des neiUetttesi teedsiMes de TéiMei Gefet&Ale, 
Maûs' la»i de Vétuemtngep, en 'le fefiweissB. Aun yeitk éèê 
ÉAexMiimgf Bbîle ^éhean^piftt ettttfè mmu^, ^ «i^M^iiddt 
le plus grand des poètes. On ne voulut pas s'apercevoir des 
défauts de ces conipos^tions dont on révisait et corrigeait 
îçs ti^xtes avec, tant d^ aéyoùQgient. Que ^oîle reprit le pl^s 
l)rill^t €|e&phUo^|ib^^,:^^Q% ftVuii- dea^ agieiUees» ère* 
teurs> Isocrate» on le supportait: on s'irràte deee^fl Hâ- 



fiimQuviage (^Qnn)al'il4^ ^i VÇ4y*»è^t 'om, il aurait tiiisA^ 

ixijduit^ on Egypte; ^t^to^iM dans le jbesoin» ii»^;»i4 iNr^itti% j) 
9WSkH plus, taid Mliiîiié la génârosit^ 4u pwçe* 0»]m a^uh 
Kniii véfos4^ alQie, ^u'UkUAèr^, dapuig mille «us, noi^îaaaU 
liien ()e2^1iomn^ii( q^im écrmin aillai wpécîeuï au poêtà 
yHkQZ^ljâ k 9aa loi^r! d^^ait I^Uq eu étArdesenotimr lui 
6jk ti^auQpup (}*wU^* Vitru^ ajouli^.que P(Qléfùéô U W 64 
pendm* Ueat poiiiHlriPiableq^'itl likiaUfailiu^itéponaaatiaai 
çQp^iaUqya» ^ is^^pQgsibleqii'ilaitffaltitucdiieràto ci^i^uli 
HacédûQÎeià Qui mij^Qrfil 9aaàuni6eaiiQ&.(i)C^.qui tateer»! 
ts^u Ql^iqi^Zoible m oraçui ua mauvais acweiU et od fut un 
grand tort; mais ce tort se conçoit. Depuis read^eapie dmnA 
f^M^^tx^éf^i À'^m^^QM fonv U^mèt^ âia*i unt aorte 
d|éUqD#|t«^ cbasfr }e«i ytûiK^a. jsea «uoc^aaacMa^ Gaasandre > roî 
4f}.]iMâ^«et «avait pac eoewr i*^llwiieek VPdj^sâé&f eopiéN 
4fd aa :iiaaiii* ll.le^ «itait aai^a. a^3»e. A la <)our de» Lagideti 
Vétude d^Homtee ^ii usa aoftei de culte auquel il» asacM 
<^Wt kpr csapMaku JEa eSai^ Démélriu» de Ptral^m Un 
aalaa.4tl)é«éa» iaftre4qptieff <}ui:pToduiait a^^^ théftue des Homéi 
9i9U^ ou. des geoa qui lécitaiottl tel poésies d'Bomère^ ▲ la 
¥4riléy«4tbéiié»De dil^paa «fiNieetta instilulkHi fût faite daaé 
iMa^w^^é»; ittaîa quand mÉnie ttémétriua Taurait étahiia 
d'abord à Albènea pendant qia'il gouTepaail cettô tiliey ili 
Mrail ,^9&t%HA q^'il aulait m «otis ea rapport^, aqpBèa de 
KtoMnéf tl^ Ici mênift ei^difc qi^4l «ferait eu «a Gsèee, al il est 
probable qu'il s'en serait servi àemâmedairs Alexandrie (SpH 
^ bi Qf Itiqua do Boite' y Ueatoildf^aol» ceoYenaiicea dé la 
«iaur^ Mais Piiikad«lphfl devatt'^il venonoer fus sartieea da 
0e saivaot par vu tmtV iâ c«)tt^ uaturcy et te aulgrâ» daa 

(1) yiiny, prœf. lib. VU. . , 

.â(Aeii. XIV, 246, éd. SchLik / 
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compilateurs faire une sorte de moi^tre d'un homme qui 
prenait quelque licence en critique ? L'antiquité elle-même 
Ta quelquefois traité avec plus de justice (1). En effets si elle 
lui a donné le surnom i*Homerùma$Ux (qui châtie Homère), 
Zénodote le portait aussi; et beaucoup de ces Dionhoieâ 
du prince des poètes qui ont si profondément altéré les textes 
komériqueSf depuis les grammairiens de Pisistrate jusqu'à 
Aristarque» eussent mérité cette épithète autant queZoîle (S). 

Dans tous les cds , il est f&cheux qu*une sorte A*étUitte$Êe 
hcmérufike ait privé le Musée» où se trouvaient tant d'enthou- 
siastes , d'un contradicteur aussi courageux, et dont l'au* 
dace» si excessive et si injuste qu'elle fût, pouvait conduire, 
de la critique des syllabes et des mots, à celle des pensées et 
de la composition, science si peu connue des philologues de 
la gyssitie royale. 

Ce qui aurait dû donner à cette classe de savants, dont les 
travaux ont si malheureusement prévalu sous le règne de 
Ptolémée II, un peu plus d'élévation, c'est que la plupart des 
poètes de cette époque , et leurs disciples, partagèrent leuvs 
travaux. En effet, les CaUmachéens^ et surtout Apollonius^ de 
Rhodes, Ératosthène et Philostéphanus de Gyrène, Âri$fo* 
phane de Byzance, Ister et Hermippe suivirent, sous ce 
rapport, l'exemple de leur maître commun, et joignirent à 
la poésie la philologie; seulement ils se divisèrent, pour les 
travaux d'érudition comme pour ceux d'imaginaiioR, en un« 
infinité de coteries qui paralysèrent leurs succès. 

Quelques-uns de ces disciples furent probaUement les 
confrères du maitre, tandis que d'autres firent partie du 
Musée sous les règnes suivants. 

Les historiens, moins encouragés par Ptolémée II, ne se 
trouvèrent au Musée qu'en petit nombre , sous le règne de 
ce prince. Après Uanéthon, qui fit d'utiles traductions (3), 

(1) Dionys. Hallcaro. EpUL ad Pomp., p. 127. 

<2) SooUa ad Lueian, T. II> p. 4. 

(3) Eufeb. Prap. Ev. et losqph. e. Apion. 
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on ne trouve plus que Duris de Samos (1), Antigène de Ga- 
ryste et quelques autres compilateurs de l'école de Gallima- 
que, tels qu'lster et Pbilostéphanus qu'on puisse considérer 
comme autant de membre du Musée. Manéthon lui-môme , 
né à DiospoliSy fut grand*prôtre à Héliopolis ; et s'il est pro- 
bable qu'on l'attira dans les palais d'Alexandrie, il n'est pas 
certain qu'il s'y fixât. Dans tous les cas, je doute qu'on 
puisse inscrire un autre prêtre , Mélampus, au nombre 
des écrivains d'Alexandrie , qui auraient traduit de Tégyp- 
tien en grec soua le règne de Ptoiémée II. (2) 

Quant aux pilosophes attirés par Ptoiémée I» il paraît que 
son fils les négligea complètement. Quoiqu'il eût reçu des 
leçons de Straton, jamais il ne montra le moindre goût pour 
la philosophie, et Tunique démonstration qu'on trouve, sous 
son règne, en faveur de cette science, c'est le fait d'une lettre 
échangée entre Arsinoé et le disciple de Théophraste. (Voy. 
ci-dessus, p. i23.) En effet, sous ce long règne, je ne trouve 
pas un seul philosophe que je puisse rattacher au Musée avec 
quelque certitude; car, quand même le Ptoiémée à qui l'épi-^ 
curien Golotès adressa un ouvrage que réfute Plutarque (3), 
serait le deuxième de ce nom, rien ne prouverait que l'auteur 
serait allé résider près de lui en Egypte. 

Ptoiémée Soter avait encouragé la géométrie, et s'était 
mis au nombre des disciples d'Ëuclide, qui en eut beau- 
coup. U paraît que le deuxième des Lagides ne protégea pas 
cette étude; car Euclide n'eut aucun élève remarquable 
sous ce règne. 

Ptoiémée II favorisa davantage l'astronomie et la cosmo- 
graphie ; et toutefois nous ne trouvons auprès de lui , pour 
cultiver ces sciences^ qu'Aristille et Timocbarès; car Gonon 
appartient à une époque un peu postérieure. 

(1) Clinton, Fagti HeUeniei, III, p. 496. — Sintenii in PkttareK Pericl^ 
page 195. 

(2) M. Klippe! , p. 122. 

(3) Dam le traité, Q%^w n^ êauraH vivr^ hfurp/ix ^aprù Èfiowrt^ 



aîitoriït fe plui igipfèè celle défe lettres tf était la tnédecîne ; îî 
protégea ai pûî^sammetat !e« ttevtux d'Etaàîétratc tst d*Hte'»i 
rophïl^, ihstalîé*' par «oft pète, ^ùMïë «réèifénf pôtii* \éi 
iSttQds la 'science de ♦' ànatomie, que l'Egjjpic possédaif de- 
puis loAîg^emps. ' i j 
' BMrophilè, de lé fatoillé des Aèd^i^dés, «et lélîftrlè'tfe 
f^bx«8t)ras de €os, avatt îliusWé soii ^rfe pâf ff îfnportâttti 
T^yàges. BwsiêMrat^, peïit-flls d'AHA^ÉôW, «èVë'de théd^ 
phrasle et fondateur d« l'école dfe^Sttiytné, avait déjà uh 
ttèm'qiittndil vint^Egfypte. Rapproïîhë^ pàif tinë protection 
eottittiU'Aej ^fes doux ftorame^éhiifléhts fbhdèîr^t à Alëxâhâ 
ftfie déttic ééolèà differéntes, ^ Ils attirèrent dé nbtnbteui 
aiiteipl^s, el dû là «deiîice fit d'aUtânit p\\ï^ def prbgi'Ôs que lédt 
éttuîation îïittttielfe pl'avoquâit ^lu^ àe traVaUît et plus de 
dl^ddsfiiôtts. ' * * ' ' ' 

'To^itiôfcîii, Efâsistrate ne votilot pds'sôiifeïmr là îtirte JnS* 
tftt'ârU èôut flesà caiirîère; il quitta le théâtre de sa pîiti 
g^ahdfe ilJttâtraWon pour ÇAfeie 'miiieaTe , où il mourut (1)^ 
et 11 ti'téàt 'pas èertaih qiie lés plus céftl^es discîpleé de cèS 
SèubcgraYiÔs ttiàîtres, Philittus'de Ctwi, Sétapion d'Alexan- 
drie, Straton de Béryte et Béinétri'as d'Àpamée, se soient 
fixés à fe côùfxîeB Làgides.Strâbbn parle, an eonthiire, d*tin 
îMdâiâcàlée 'd^HérOphîHfens, qui floriësàît de son temps dané 
toi" temple de Phrygiè (fent^ Laoditîjée et 'Cftiiirst), et d'inné 
école îd'ÏJraâistratferts, fondée à Sihyirné par Hîcésîtis. (2]f 

Ptoiémé II, qui présida aux études d'Alexandrie avec dës 
tfeïittances nti peu ^xcltreivés, niourutta 3*' année de la làS» 
él^piade (248 ans avant J.-C:), àpirèâ nii règne de S6 oii 
98 àné,' Suivant que Von compte ou rigette les deux aniiëeS 
qui lui furent cofnmiines avec son père. ' > " 

En^ résumé, la Bibliothèque et le Mu$é^, ou l'école d'A- 
lexandrie, offrent sous ce règne la situation suivantes, •.: « 

(1) Suidas.-Gf. Beck^ de scholâ medicorum Akxan^r^, .Ltps. ,1810^ ia-4o. 
(2) (3%., I&,«B, i>;580; éd. CamD.^ ' '' '' ''' ' * ' '' ^ 



fiibliolihè()ue du quartier flu palais : 400,000 vokimcê ^oM»* 
mixtes; 90^ COQ ou 440,000 Volumes simples. ' 

Bibliothécaires en chef : ténodote, aidé d'abord d'Àleinan- 
drerÉtolien et de Lycophron, puiK da Caffknaqm; enfin 
fifiliifiiaqii>»9 ftidé d'&fiaiâstliène. 

Bibit4»ihèq<a6'da1Sé!rapéu^ •: p9*êp'aré^ pttt l'À^uigi^JM de 
42,800 rouleaux à Pétat ieoommîwkiê.' 



KoÉRéiMiisPtpUiBéelf^. 



MUSÉE ET PERSONNAGES QUI S'Y RATTAQP6?f3( - 

Zénodote, ^ 

Asclépiade , 

EucHde, ^ , 

Lycus, ' . . 

Aristille et timocharès , 

Er{i^^9it«i . 

. Ltyciipdf on» fite ^ hfQ^9ti 
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Aptigpm>4^Aa|[^^M^ 

goMapéOtm» 

... »infUtedeGbrs«W«daGi«e^( J|l*l3S5te^^ 



Dus.Doas sont indiqués pari 9nç6> 
«ëon d'ÀCtiénée; «i. «I^deuv, p« • ^ 

* ■ * * 4' -J 



■HoÉlvè'dbakMqu . < •-; .mohi 
pompe qui fut célépréepourlecQU- 

« 
.•II* 



Hôtes froidement accueillis oa 
durement repousses. 



( 1^^ ) 

ft» Timon , 

Sotades, 

Zoîle» 
7^ Philostepbanus, Ister , et au 

très Gallimachéens, / Disciples de membres du Musée; 

Sémétrius d' Apamée» Straton l et membres probables. 

deBéryte et autres médecins, j 
%^ Timosthène , 

Mégasthène , 

Dionysius , f Explorateurs dont les travauk se 

Saty rus ^ ( rattachent à ceui du Musée. 

Arîston, 

Eumède, 

9* Arcfaimède, auditeur de Go^ 

non. Les Septante. Golotès. 



liâtes douteux. 



Ce tableau est plus considérable que celui de toute autre 
école grecque du temps , et que celui d'aucun autre règne 
de la dynastie. Sous ce rapport y l'époque de Ple^lémée H 
est Tère la plus glorieuse de la célèbre école. Mais si ce 
tableau atteste, par les noms qui y brillent, l'impulsion que 
le prince sut donner à certaines études, il prouve, par l'ab- 
sence d'autres noms , qu'un changement profond a été ap« 
porté aux institutions de Ptolémée P^ En effet, ce n'est plus 
ni d'une réunion de philosophes ou de moralistes, d'une insti- 
tution intermédiaire entre l'école moitié philosophique, 
moitié littéraire d'Athènes, et le collège moitié religieux, 
moitié politique d'Héliopolis , qu'il s'agit désormais , c'est 
d'une école purement grecque, d'une école de littérature, de 
médecine et de cosmographie, d'une école qui chaque jour de- 
vient plus étrangère à ces études de religion, de morale, de 
politique, de philosophie et d'histoire qu'avaient protégées 
Démétrius de Phalère et son royal ami. Dès-lors aussi la nou- 
Telle institution, quelqueardeur qu'elle puisse apporter, soità 
ses jeux poétiques» soit à ses discussions de philologiei d'ana- 



». 
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tomie» d'bîfitoitepiimiôlle tideféographie^ def tméfa ahutue 
jour plus éisraogèreà l'Egypte /ë'isolard^davftiitagey et séiti 
^ frappéô d'une stérilité morale plus profonde. 
. En effet, ce curieux. Ifavail des Septante qu'arait prépaté 
le roi prépédent Mneiioîe aeheTé^ il «'est :phi« question' 
de ce qui avaiti préoceupé les deux eréateurs des institutions 
littéraires d'Alexandl^ie. T6us les desseins politiques qu'As 
y avaient rattachés seoit abandonnés par leurs Àuccessenrg; 
ils. sont oubliés eux-^mêmes comme leurs desseins, et leurs 
noms disparaissent des traditions. Si celui de Hémétrios y 
conserve un souvenir» c'est grâee à l'erreur qui le croyait 
oooaeiller de Philadelpbe, et Piutarque) qui indique si bien le 
but qu'a vai t eu Ptolémée 1*% dépeia t ee cfaang^men t, iorsqu^it 
dit que Ptolémée II protégea les: discussions de critique et de 
littérature <i). Cependant les pbiloiogttes qui avaient joui de 
ses prédilections, loin de parler de son père et des vues qu'il 
avait poursuivies , ne songèrent qu'à payer les grâces qn& 
leur avait prodiguées le fils. Us firent leur favori de leur élève 
et de leur oortfrère y le type du patron des lettres» du prince 
qui leur avait montré tant de prédilection. Ils en firent Tau» 
teur de tontes les institutions littéraires d'Alexandrie» et le 
troupeau des scoliastes» plein de déférence pour ceux qui les 
nourrissaient en leur fournissant des mots à éplucher» ne sut 
que renchérir d'admiration pour le souverain qui ratl4aitSesi- 
bius» écartait Timon» repoussait Stilpon» assassinait Sotade» 
exilait Démétrius» jpetlait'à mort le médecin Ghrysippe (2> » 
repoussait les historiens (3)» abandonnait à sa femme le soin 
de correspondre avec les philosophes (4)» dépensait des som- 
mes immenses pour ses chasses sur les bords de la mer 

(1) IIpoêXiq[Ji«at (jLouatxoTc kkI xf (tixcov 91X0X0^01; 2[Y)Tiqfxam. 
(S)Sluirpe, p. 89. ^ 

(3) V. page ralvante. 

(4) Arsinoé parait amsl avoir eocouragé les sciences. Eralosthène domia le 
■om de cette princesse à un de ses ouvrages (AihM, VII, c. i); et elle méri- 
tait, sous ce rapport encore, les bonnenrs d'an Arsinoéam. (F. ei-iisisHs^p. 57) . 
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Ito^i.wMfMfN4'Hn<0qm4<miiilif9 diéMptanm) et «AMtfiiit 
%jl9.4ttaMMlfffiailiiM te pki$ bcpMi Akbilumeiit dd se6 6ic{)k)^ 
rations, rénoriM<«AI|ifnt qfi'avaieBt attfapé S8B émissaires. 
• Kn r^uniÀ ^qmMTfMéÊi^^€ mieux l««ègAe de eeprin- 
Q» fir«(§t :i^^ ^lit d'olteptotioa rayàle qae* iPé^ète !• pomp^ 
OU idiMii' Ia. Hdt'aâa: rooitié ralif ieiise .motiiéf leUhAe^ et pht 
O0|a«qi^^déi^Q.â0«eil6y pap laquetle il débiità, «j^raSer 
9â%ilfl4railt mi\às dcjfs diftiot^é» igréofaôs auxquelles il'«0 
BlAÎMH^.WNil^ b<HPi9laf8^ 'luB animaux rai(68'<|tt'il faisait 
i|^6b#rptwir 4 glanda frais,' ttoua: lai dafeis d'-artei de tniBfr' 
qu'U4¥aM9U}rawaaicit m ^tàtèçQ^ en'Vtgyp^f paradé dent* 
m àmism^^i^infm fait^àtorc; jecNfii ^ ^«^dârékien'ie WtkX 
^BSRtidM^ft»' W) «^liltMHit au|L inpiàs^de Bhoctiua, de Séméld^ 
^tl4ft liipll#i'« 4Ue dQttiieiiâitwie d^A^hépêé^ eeuK dHMIHi y 
d!|fik.0f d'Atiatûuntllè^l)^ ^ àqnhidt d^auiant plut déj^aëéè' 
qm \\QMm$ grée daii^ lea^ téndameqs^ét daiia les tra^au)! de 

, Qmiftd le: même éorifain diU que Vloiéiiiée H eiiat^ioyft' 
Séff^t h \im Hdradet* ^ et; Hevn^tiphanie à lire NomèM» , 
il«Wt)l«»d'»îimiery4iiee^éiaîtfiiilMdfH?. (S) - 

-iFïitç^déepileâ «par Atiiénée en par* fThéoerite (8^, «ravdu»* 
dHiWH^éi^et de tfi BibKotWqàe^ eè)leet(0nid'«l)jet6 «^erl^'èl^ 
()%#eî«uee» tûo| porteaa effet le môme eaetiet aeicis le rt^tine' 



(3) w«i(. xyii. 
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Be Pan 8246 À l*an 146 avant Jésus -Cbris|. 
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CHAPITRE 91lfiMI8il. 
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É?4$ fÊn^f^ài; BBS wannviOQrft iJVfÉUMnyi ' B^AuiicâtibiMr 

:f:i|.|.K ms PTQIfÉlfid^ VI PBlLOp6f<Ml. ' i . > 

On is^iê Qfâîni^irâmeiit de la laBvt de Plolémée 11 In déëft^f 
c^çe d^ racole d^Alexandriey et cette orveuy tient aux éiiA^' 
ra|jM>B$ quelee poètes et les seoliastee éibiteiit eiir les tf»» 
yam% 4^ 9â* Bàgiie^ liqua htçbobs de voiv 'l| quoi Mtédttfeeilf ^ 
l^Dfs 0%agé9tti£»k». fdfitafois, ai oâp(fafteaM(f« {lisdeté sa tM^^ 
pîtîle ^§ iQtttea laa inaiitittUpB qu^ep lui atitibm ) a^l è*iftli< 
plus d'ostentation que de goût dans le puissant psLïfMUgë* 
qD'ÂI n a^ofieé aur U BiUîmlHèfu^et l^^séb, éttvt«9ie«llès 
et iesari^i^'il a leiiangé d'iitta «apièie fiIcMuee lapeniéëi 
pri«a^ive de adaf^èfc^^ pa^rla direoiiflfi'qB*!! a;Énpvitâéis4«)^^ 
travaux daa. a^vanla ; ai^ d^iuie apt te de «aîictuatve et d^iM*( 
épate de eîTUiaeliongâiiéralèv mixte^ il afait une école lèuvê^ 
gFe^çQjue; a'il a auteiîlBé aux études îllhîaCMte et dep^tieBd^^ 
pbie prckiégéea |¥ir aen p^e/^de.'smptais iB^9ilgaiioii8^i(l8*( 
géographie. ^|.d'biatôiranatofdle^ «a Biême'dies«'^^afiae9<ét^ 
dea iK^^gpa iiiygaires<ç ai, «a lieb 4e' fonificv'leBCfojritfleto^* 
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religieuses de ses sujets, il leur a présenté de vaines pompes 
&a de folles parades ; enfin, si au lieu de respecter les mœurs, 
il les a scandalisées par sa conduite , il n*en est pas moins 
yrai que son règne avait jelé de Téclat et laissé de brillants 
exemples. Plolémée II avait favorisé les travaux de l'esprit, 
augmenté la Bibliothèque , donné à cet établissement une 
organisation qui liait ses successeurs, et assuré à sa dynas- 
tie, dans le monde grec, une gloire qu'ils devaient chercher 
à maintenir. Son fils a-t-il marché sur ces traces ou préféré 
celles du chef de sa maison? Et les successeurs de Ptolé- 
mée m ont-ils, à leur tour, suivi ce système de protection 
adopté par le premier de leurs ancêtres, ou bien ont-ils livré 
Técoie d'Alexandrie aux caprices de leurs goûts et aux in- 
spirations des circonstances? 

D'après l'opinion reçue, ces princes se seraient peu occu- 
pés de l'école d'Alexandrie, et, immédiatement après Ptolé- 
mée II, la BiUiotfaèque et le Musée auraient commencé leur 
carrière de décadence. Mais, s'il est vrai qu'on a parlé de 
Philadelphe plus que d'aucun autre membre de sa dynastie, 
nous allotis voir néanmoins que l'opinion générale est fort 
inexacte à cet égard , que plusieurs autres Lagides ont 
fait, pour les institulions littéraires créées par Ptolémée So- 
ter, les efforts les plus généreux, et que, dans des circon- 
stances plus heureuses , ils auraient peut-être rendu à ces 
iasiitulions^tes services plus importants que ceux de Phila- 
delphe. 

. Quant au fils de ce prince , il comprit parfaitement la pch 
Unique élevée de son aïeul, et, s'il n'eût dépendu que de Iui> 
it'diirait ramené à leur point de départ ces mêmes établisse- 
ments qu'avait altérés l'esprit d'ostentation et de vaine cu- 
rioçUé de son pore. A la vérité, il y eut de la mollesse dans 
les xûm^ts de Ptolémée III commedans celles de Philadelphe ; 
mais si sa ccmduite privée n'est pas à l'abri de censures lé- 
gitimes, dans son gouvernement et dans sa conduite publique 
il. déploya néanmoins p\us de fermeté et des vues plus éie* 



vées. SojD^egard embrassa l'Orient et. la Giwèc&, comme les 
contrées voisines de ses frontières, à l'est et au sud. Blessé 
dans ses affections de frère et dans ses droits de prînoe, tt 
fit à Séleucus II la plus constaste et la p^iis c^ieutedel» 
guerres qu'ait soutenues sa dynastie ; il envahit la nu^eum 
partie de l'immense empke des Séleuoides, y toîss» des* ga»** 
nîsons, garda h Syrie et, comme pouf ccmsolearie«l0y|M 
tiens des pompes toutes helléniques de son. pôrevil i^uneiië 
en triomphe les statues enlevées à l'Egypte par Gambysej* > 
: Rome luioffraitdes secours; il lesdéelina ay4c poUtesse.(ijt 

£n Grèce, il soutint avec une grande générosité la lîgo^ 
des Achéens, et dirigea, en même tefl^s de ses eoosdle 
le roi de Sparte^ Gléomè^e, qui luttait contre le despotisme 
macédonien. Enfin, après la désastreuse bataille de Sellasie,! 
il reçut ce prince dans son palais. 

Dans les régions méridionales, il cio^linud les exptofa*^ 
tiens de géographie et d'histoire na.^ureUe eqmmeneéeii 
par Philadelphe (2). Si Ton en cr<>yâiit la partie du- mcHUin 
mentd'Adulis qui se rapporte à son xègne, et qui fut peutn 
être composée paV Simmias> son envoyé, il aurait marché 
sur les traces de Sésostris. (3) . . f 

11 marcha sur celles d'Alexandre, en protégeant 'ranciesi 
culte du pays (4). Le pr^ier de sa race il visita 'ïbèbes,. et' 
plusieurs temples furent étigés par lui aux anciennes^ divi4>; 
nités de l'Egypte (5). 11. prit Tépithète. de CAéri de PMm^ M 
dieu de Memphis, qu* adoptèrent la plupart dQses swbeeesseuvSi 
dans les inscriptions hiéroglyphiques. (6) 

(1) Eutrop. lll> 1. 

(2) Diod. 111 , c. 17, 18. 

(3) La nécessité de séparer les deux parties de ce moDiunefit ti sauvent 
visité et décrit, depuis Cosmas jusqu'à Sait, et si souvent publié depuis Léo 
AllaUus^ a été reconnue par M. de Sacy {AwMk$ des voyage», XII, 390), 
comme parNiebuhr et Bttttmann {Mu$eum der AUèrthume-'WineHschaft, 
II, 105). 

(4) Joseph, c. Apion., II. 

(5) Letronne , Recherches sur l'Egypte , p. 7. 

(6) Sharpe,p. 106. ' 



éMMvdta^oSBf lewtti di#ttiB» tMirtlét ûiileilétisif iës ^Uèlfe» 
<rA,i^mi *'.ét6 •oNttré {Kir ttn MDrdÉKMeèl âëut pdetëè 

waiWdaAâdtliintlonftib Ift Arècé^l^ëii jug^^ j^slt lé ëë^l^ëN 
d«0»cpilMiliB»l9 on l'hoti&ëiitâëBéi^iiloe iliMi^ÂeM, fe rimi^ 
Wi^dÉMilîd'AfBiMéOwiéfM^ Tottiel&ii^ oTè^ 1 pëfM ji 
Iteipintpresdra <iis UiMit^ttotlft ftu ëAfiëuit. G'éuil t^iff së 
eonftwAlw ÀliB ^réjMSM dé l'OricMft ^Atei^ândl'ë ëVatit f^lit 

^piMqilfagiitiiWI lëë Lë||iâëêl fidttr lëfir Gï^cb d'AlëtàMirie 
•te iM00rde6e»6'4t»l«tH;gfâèrêqiltddëë Jeait nfi pëti l^àV^s. 

MlndÉ ttiatli^é «ëtté «^Hêfl^hiM p«ri»i les ëëti'es, lëi fiëëtéK 
chanter ce sacrifice succédiilil ft^ ëftérfflëè d'Ùh tàUi^^b, lel^ 
ftMm «rMb itifllliitt* de» «àëëfdotiëë ëh nnôfineaf de deux 
pimeBraivei leéOBNj^éraattdélé Syrie^ de i^toùf de «Ofl ët^ 
pédétionv alijEpiër dëé épif^tiMteë) ca^ PtèiélMë Ht èh both^î 
p6M| Dffi soifâit itM idée^ âd \ik frivolité qUi dominait àldfii 
date ta noimdlA capHâlë de la vieille E^ptë: GëperidàUt 
Euergète,fit pour la cause des léittes pltis que dëâ épigram^ 
■MJii> A^U 'n'681 i^i eiMct de dire; cèinkne dii Ta foit, qu'il se 
nt ft^ittli&ft léuhiir ëticôté |)liti6 écr liivteë qUè %t>h père (i), 
UvdumoiiiB le mérité' d'a<voir <EtiiB à là tète de la grande fil-i 
MolUM^ie i'boAihié le piU» éibimtii de Fépo^ue» Eratoë^ 
ifaèMi PaiiMtre (btld««t4I là ëëëbkkdel Dàtis rineëititude cn!i 
l'on demeure à cet égard ^ lëâ probabilité^ sont ëh Sa favtuh 
En effet, on peut lui attribuer aussi bien qu'à.Euer^të 11 ou 
Plolémée Vil l'acquisition des autographes d'Eëchylé, de 
dftt^etlë ëVfflWWpIdë, qiïé Gdliéii attribue simplement à 
Éùfefgèté (^). Ce h^est pas certes par. la raîçon, qu'il a dan^ 
iMusioireui^e réputauon m.QilIevre (^J^m^ de^endant^puifl- 

(1) M. Parthey, p. 88. 

(2) Galien , Comment, 2 in Hipj^., Hli. Ili. Êf^iâ. éd. ibfls. V, 4ll. 
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convient le mieux à un prince de mauvaise rë^htiitlOii, ^^ 
kies 1^ oettoraisoÉi, qtt^fiue^fHë^H 'tAmmymrnrûë éon 

4êtMcm*oa^ ^m^èûÊëi^ hmtrééky ièftil iÉé^té^«tilë<} 
«Kl^lte n'élplttHhil ptt»M qtt"^!* f Mt V 'M ittipAMité^Aé SM 

' Cd qtfon peut «HmèttfiBr)^iittl)4 «M dMHlidej^ rêihpfei^ 
Klèlit d0 m (MDoë à bmëlPél» Fftftèiêiî <iftilM dtl pk0, t^m 
4110 €6 ftrf lut qiii if ddfroëèr dJMë'lMÎleétietl dMlWfëis éfà WS^ 

eMde Bllllio(liè(t»ë «Piyè«afldHé.^D^ilbM«/il éiHmiÀArk 
gM ▼!]«« plUi (]éé dftHë m\^ «é PHilâdëlphe, â qd( lëi 

«oiidftiM MtMUtfèfti ' èmffe t^eûimt'i tM tmêt Mi im^ 

iéla 'âe»tt d^flMIie et «itt« mvsÉtHli dii ttiiâee «fl sànctUSiyë (](At 

iTMfiM rlgMqiâfCràfâlïih^A^Vdfi fài^béff^^é qtf}^^^^ 

k'Vhmri^&iimt'rbnâé'emé cbllëélibît, tlfi Jhddérftfe 

l'origine est laissée dans le doute par Vitruve. (1) 
■' ' * TôWëfof «; «è ^«1 ((étiVëht éëfiMl W Mifietf Mé- é^ë^ôfca- 
«IKé^, tfësi'lè Wrtî(«k«âH«t '«PEràtdslfcétté: ïh êffôl^'tô 
pltl§ éftf dit dè^ diMl^^e Camftta(|(l«; )ë'^ VÂfaI 1^ pfu^ âM^ 
tëMè» #A!W«il*îë, lut à^yëlé^i fe ttlë dèia ^ViWAë Èlbfftti 
thèque vers la 135® olympiade, et il demeura le gardien en 
«teftd» M» iréidts jâtfflt'a U «^^«^ort^^'^MIev i^l ftMldlta- 
«êhé âéfWMéUti rtBIIWfté«a{f«fe^éta!l SWs étâftW^, ëïîè 
prince qui avait npniiîî'é jËfâtOs^liêiiQ,^ ne tarda pas a ïui ad- 
joindre, <i^al)ordA{>ol]onius.f]e Àlbodes ye^^la 144^ olympi^^ 
puis, à la mort de ce savtnl ^olym^ 4ASf^ U Amiophàne-de 
li^zaiiMi^ duM élèf0éÉOff1iiitiaq««; Dc^««tt« woieylë ^è- 



(i) M. Sharpe, p. 104. 
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]fre vieillard pui e^i^rVer soq foMeJnt^aecâsufe seB^ev!» 
niers jours. (1) > 

Uoe é|M>qu6 où. des jioiyinies aosm .éninenta présidôrenr 
isiuxdeuxBibUoibèqiies, pouvait être brilteato encore; elle 
B6 lelut qu'en partie. Le. successeur d'£uer|[ète i**, Ptolé^ 
mée IV, que ses ; cour tisanli surnomotaieni PAUofMtor et Eh* 
paiùr (2), tandis que la voix pub|iq^ iui jetait Tépithôte. de 
Gallms, protégea les lettres» ou du metiis la poteie, et fit éri-p 
gerà Homère.une sorte de sanctuaire (t;(»9» ci^essus, p.* 69)^ 
qui Cut un hommage littéraire plutôt que religieux , mais 
qui dut émouvoir singu)iiremeat la syssîlie royale et la viUe 
d* Alexandrie , Tune et.Tautre consacrées a|i eiriie d'Ho^- 
mire, et dont l'une corrigeait saps cesee les vers du prince 
des poètes» tandis que l'autre les applaudissait tous les soirs 
au théâtre. L'histoire n'a pas conservé d'autre preuve du 
patronage que ce. prince a pu exercer sur la littérature ; eii 
considérer cette vie si cruelle et si débauchée» ces SfUpplt^es 
prononci§s . contre un frère» une mère» unescaur^ la mèi^ 
la femme et les enfants du malheureux roi Giéoiaène» VbUVi^ 
de son père» on dirait d'un barbare qui n'a fait construire 
l'Homérion que par une sorte d'ostentation. Ce serait upie 
erreur. 

Si Philopator a été cruel envers .ceux qui embarrassaient 
son gouvernement; s'il a persécuté les Jiâfs(3)^ qui profesr 
saient tant d'attachement pour sa dynastie» il n'a pas man* 
qviéd'honorer la religion et la philosophie. Lamaiivaisecpm- 

(1) Mdu, aux arklclci Sr^iotMMyApodmius, ÂHêiopham et Atiidh 
f^me^ct,^tAafke,Qu€.9ticfnfi$ Smws. II,,40.EtiiM> VitaAriaopha^<i,c*yit; 
et Bcrnhardy («Eittiof» d0 Suidaf), sur Âxistfl\pyme. 

(2) CbampoIKon-Figeac, Chronologie des Lagides, l, p. 329.— Saint-Mtrtin» 
JimmaldesaavaMs, 1821, p. nSB; 4S22, p. lS^O.^lAitonne,Becherches pour 
â&rviràVMMr9d9rBgypte,v.^UeiiXi. 

. m W se vengeait ainsi,, disent les hieterienf jalli^ da chàUaant qall 
avait éprouvé en voulant pénétrer dans le Saint des Saints, lors d'une visite 
à Jérusalem. III JUaceab, 
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piigiii^^lMt il s-enlourait (i), et la ferveur Ucencîeifôe avec 
laquelle, vêtu en Galle, ii célébrait les orgies deGybèl#y 
rat; été pour la malignité alexandrine l'ocoasion de ces so4 
briquets qu'elle prodiguait volontiers > et Fincurie avec laf- 
quelle il abandonoait les affaires à la mère et au frère de sa 
maîtresse, Agathoclée, méritait des qualifications plus sé^ 
iKères; mais il protégea le culte du pays et appela le stoïcien 
Cléanthe au Musée. Deux historii^ns. du temps, Ptolémée, 
fils d'Agésarchus,^ qui a fait sa biographie, et Timée, quiécri* 
vit celle de cette épocpie, de manière toutefois àméconten* 
ter Polybe(2), avaient sam douté. recueilli d'autres traits de 
son amour pour les études. 

: Lorsqu'une mort prématurée eut livré son sceptre à Pto- 
lémée Ejnpkane ou Eucharute^ enfant de cinq ans, ce fureât 
diabord trois ministres, Agathoclès, Sosibius et Tlépolème, 
qui se. disputèrent le gouvernement, associant à leurs fu- 
reurs la population si pas&ionnée d'Alexandrie. Quand ils se 
fufent égorgés ou renversés, ce furent deux autres minls* 
tKes, Ariatoiâène et.Scopas, qui 6ontinuèr.eBt leildrs divit 
ÂOiiS, et quand Scopas eut été mis à mort, ce fut enfin, 
IHKès cette intronisation que rappelle l'inscription de Ro* 
settefaite à Memi^is et déposée à Londres , entre le jçûnd 
im et Aristomèae qu'éclata ki division. Dirigé pa^ Poly* 
orate etAristonicits, Epiphanefit mourir par le poison l'am* 
hitieux ministre qui lui disputait le pouvoir (3), et tuer les 
diefsdes rebelles qu'on soulevait contre lui, mais il mourut 
sans avoir terminé la guerre civile ni commencé celle qu'il 
projetait contre Séleucus IV, l'an i81 avant J.-G. 

11 esta supposer que la Bibliothèque et le Musé^ furedt 
également négligés pendant ces débets; si longs et si vio^ 
lents. Cependant il n'est pas probable qu'un Lagide nait 

. ' . ' ' ' 

(i) Attién. VI, 12. 

(2) Lib. XII. Cf. Sharpe^ 119. 

(3) Polyb. Excerpt. XXI.— Diod. Sicul. E^cerpt à. C.,192. 



lien fâil pfeiiir M Idtlfes^ elfipi||laiia.peiittfè^éfadl4liet«mi 
^Mtb «[itélqa«â-unes des louanges qdë les hklUÈitwM dw^ 
nmemt iQÛ\sUtyûiBWént &n% Pfo/emé^»^ ëiifbai*rB»dés qu^iUi 
âtàîent de ne pouvoir leuir: dtsmânêm à e!;ix4^êift«9 âu^ilitf 
é-enireéiix il s'agissait ^ p&at nous ««rvir â*<ih liftot- f4» 
qiianD d'ilienj (4) * .,:.;.. 

:' Apartii^âè la mort d'Ëpiphàne» il y ètit plus de eèinm 
daiisl» villa d'Aletandrie, griee à la jfiégêxàce &QG\é6pk%téf* 
inôre du jeune Ptolémée YI Philométory et à la taMle qilë 
if . AAmiliua Lépidua vint énevcer sur H mi d'^Ëgypte, au nom 
db sénat de Roôie (2)4 Mais ioÉ^u'à la mort dd déopAtm^ 
Len86us et Teunuque Eulseus se funent éroparés dit pcni't 
^oïf, ils entraînèrent k jedue prinoe dans Ufîe' guai're 
désastreuse oontre le roi de Syrie* VÉlffpte avàii àrev0ili 
diquër \u ptosessibn èxelusivu do la Pbënicie, Hiàis àiië 
ninorité et le ràgne d'AntîoQktte étaient peu fatdrablesH 
Mttë 6ntr6{)rise. Antiôcfaua, vaincfueur ahurie armée mal 
«ômmandée^ envahit le rojraumef et s'en fltproôUiiisiflr iH^^tuêt 
è MempiiM, eona pnéteii^te de mieust ebm^rvei^ le trénè à MU 
n^Vmi, unùfé €nitr0S6s mains (170 «ins av«^ Ji«C.)< Quelit^ 
faUsent ses desseins^ lié formt dljo^éi pàf las ÀleMandriniv 
qui proélamèreni rôlle^ frère dd Phflotiiét^^Ptoléitiéé Vli^ 
siit'tfémmé Euêt*§èt»p&t la cmir^ dt Phystmi miSàkèP^ 
par» le peuple; La révolte 4e» Ititft de Sjrtie^ qoî ftirçft la 
eohqtféirant dc^ rentier dans m» états ) U parti qàe prâ^l 
Imûwxtùiê d'Bg^pfë (^n^llés par le^ laère^ dditepbi^ 
ier eu èomiiiutt'l''luvâsi#n éif ângère^ «t èiiifi teisèreki maffia 
que que la baguette de tk)pilUi« É'aça aat<nir des pie é'^nt 
tk»ehù9^ qui était i^vietitil^la lêté d'une arfnéejuaque^tdkis 
im porte» d'Ai^xaikdrlé'^ s«kuvère»t l'indépcsidance du. pays) 
mais la^eapitale fut àmi% Mn asaié^ pendaiit cette iutiei 
la Syrie perdue pour l'Egypte, et la guerre civile jetée jus- 
que sur les marches du^ trône. En effet, elle y^ ^clafA/enire 

(l)iElian. V, H., lib. VIIÏ,!,. ^. 
(2) Justin. XXX, c. 2. '— Polyb. X\^, 3Ï. 
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iè pdtmiatiéh ^Hià^dM^ ^ fut ^li^iftcâeeihétlt pt6ïét^ pàfU 
mmt de RÀiâè âë«t îf ëlM- ^Itdtër^ r^^è^tàtrcë, tid'il ëtlt 
d'abord la Cyrène et lWiyBlë,]f)ttlfeeAc^ëià<îyfn*&,et ëftM; 

Dans des temps aussi agités, il Hk^' iOÈiÈ tNl^ Lâ^idéK ' (]fM 
peu de loisir et de moyens pour TencouragjBmentdes études. 
Quand ces princes nianquaieiit aarga9t au poiat 4e. menacer 
quelquefois leurs meilleurs amis d'emprunts redoutés, ils 
négligeaient forcément les acquisitions que reclamait la 
nouvelle Bibliothèque, (car il parait que l'ancienne ne pou- 
vait pas contenir au-delà des 500,000 volumes qu'elle reçut 
sous le règne de Philadelphe), et n'appelaient au Musée que 
le nombre d'hôtes qu'entretenait cette institution elle-même. 

Cependant Philométor eut les moyens de bâtir des temples 
à Isis, à Sérapiset à Antée (1), etles deux Bibliothèques conti- 
nuèrent à subsister sous la direction d'hommes éminents. Nous 
avons vu qu'elles furent pr'SSidëes par des disciples de Galli- 
maque, jusqu'à la 148*" olympiade (486 ans avant J.-C). A 
cette époque, Aristophane eut pour collaborateur son futur 
successeur, Aristarque, qui garda ses fonctions jusque sous 
le règne de Ptolémée VU, un de ses élèves. C'étaient là les 
premiers savants du monde grec, et si faibles que fussent les 
ressources que l'état pouvait affecter au service des collec- 
tions littéraires, il est impossible qu'elles n'aient pas été 
augmentées par leurs soins. Le travail des Chorizontes conti- 
nuait et fournissait au Sérapéum des ouvrages examinés, 
complétés^ débarrassés de toute addition frauduleuse. Moins 
on acquérait, et plus le travail des examii^ateurs était exact. 
L'activité des copistes ne fut pas suspendue non plus à une 
époque où Aristophane et Aristarque révisaient eux-mêmes 
les textes d'Homère et les Tableaux de Callimaque.Peut-êtrey 
eut-ilaussi quelques traductions de faites à uneépoqueoù Ëra- 
tosthènequ'on aimait à imiter \raduisait de l'égyptien. On a 

(1) Letronne, Recherches, p. 20 et 4S. 
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dû natureUemeni traduire» examiner et cofùer d'autant plus 
qu'on achetait moins ; et nous ne pouvons jamais perdre de 
Tue qu'Alexandrie était essentiellement \me fabriqite de Uvrejf 
comme Aulu-Gelle le dit fort bien. (1) 

La situation du Musée offre aussi quelques faits à remar* 
quer plus particulièrement. 

(1) Ingens numéros libroram in ^gypto à PtolenwU regibus Tel conqui-^ 
ftitos Tel confectus est. Vi, 17. 
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CHAPITRE II. 



DU MUSÉE. 



Les indications sur cet établissement sont rares pour cette 
époque, il est vrai, et Ton n'a pour en faire l'histoire, que 
quelques noms propres et quelques faits généraux. Toutefois 
ces notions suffisent pouir établir que la situation delà syssi- 
tie fut aussi prospère que celle des Bibliothèques. En effet , 
grâce à Findépendance qu'assuraient au Musée ses revenus, 
on y trouve, sous ces règnes si orageux, des études plus va- 
riées et plus fortes qu'en aucun autre temps. Si les poètes 
sont moins nombreux, les philologues (les grammairiens et 
les critiques prennent désormais ce nom à l'exemple d'Ëra- 
tosthène) le sont davantage. Les historiens et les philoso- 
phes, dédaignés sous Philadelphe, reparaissent à la cour des 
Lagides, et se vengent par d'estimables travaux de Tindiffé- 
rence qu'on leur avait montrée. Les médecins et les mathé- 
maticiens sont également nombreux. 

Et d'abord , si l'on prenait pour des poètes tous ceux 
qui firent des vers à cette époque, on en trouverait une 
liste considérable , car la plupart des philologues y pren- 
draient place. Hais après Gallimaque dont les derniers 
chants dominèrent ces générations, Eratosthène, Apollonius 
de Rhodes, Aristonyme, Machon et Rhianus sont les seuls 
écrivains qu'on puisse considérer comme des poètes. 

Eratosthène qu'on trouve dans toutes les catégories des 
savants, composa, sous le titre d'Ârsinoé, un petit poème 
qui était en tout point au-dessus de toute critique (i). 

Quant à Apollonius, il fit école, redressa les aberrations 

(i) Longin. De SMimi, XXXUI, 5. 



de Gallimaque^ et rendit a la poésie quelque chose de son 
antique simplicité (F. ci-dessous, p. 164). 

Aristonymô fut un des derniers poètes comiques , mais 
nous ignorons son m^fite,; Q'^y^qt/i]^^ de lui qu'un vers 
et les titrer de deux pièces, Thésée et le Soleil qui gèle. (4) 

Rhianus fut plus tard, quand Rome imita Alexandrie, Tob- 
jet d'honneurs extraordinaires : L*émpereur Tibère imita ses 
vers et fit placer son portrait ^ipsi que ses ouvrage? dans ]ei 
Bibliotbèquç^ publiques, avec çeuxdçs hommes dist^ingués .|2) 

StachQn vit ses comédies applaudies au théâtre. ' 
. Peu nombreux pour tout ut^ pièple ^ ces portes su%fent à 
reqjfretien du feu sçiçré à uijp époque où tout le niQpdje 
lisait j^ récitait, éçputait/ éditait les vers d'Horpère. Ce qui 
Àianq^uait le plus à leurs compositions c'était la variété^ 
Aristonyi^e et Machon se bornèrent à lat, çon?iédije , Rhi^r 
nus ne se distingua que d^ns la. poésie didactique ,. \^ 
seuî^qiip Ton p(it cultiver encore avec quelque chance da 
succès, 

Jl paraît toutefois que le drame é^ait, fort encouragé ^ cette 
époque ,. puisque les pièces deî Machon eurent Thoupeur! 
d'êfre représentées au théâtre d'Alexandrie et conservées 
avec lin tel soin, qu'Àthènée les retrouva encore. Pour 
nous , si nous devions les apprécier d'apjrès ung dijs^lnç fie 
vers qu*on en a sauvés, nous jugerions avec Si^vérité un 
poète qu'on n^e^tait alprs sané, façon aprè^ les §ept grands 
comiqups. iPn effet, tout qq qui nous en rçste roule sur 1^ 
valeur d'up mets, appelé Mattya (3^. Il en serait de mèmed^ 
B^hianûs. dont il nou§ çst resté aussi quelques fragment?, (4) 

A une époque où toute la ville d'Alexandrie était pasr 

sionnée pour ïiomère, où elle s'occupait de Pliiade et de l'P- 

' ■ ' . • ' ■ ' •'■'■.' ' ' • ■ . - • ■' ■ 

(2)Suetpn,<ttTi6^,p.Ta, . , . ... 

(3) ï.lb. XIV, ç. 84. . 

(4) Winterîon, Poet» ^rrcpc. mlnor. p« 481.— Brunck, ÀnaUct, t, p. 479; 
II Pt 525. 
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dy««ée, an Maiaat à la lîUioihé^iip , fu théâtre) on Pon 
piotoaait peupla' peéflie épique «t la poésie dramatique du 
paeséun'euiteeiielusif» il était difficile qu'il y eût beaucoup 
defiûëtea cmi osassent hasarder des pompositions auxqu)elles 
les ûifoonatapces étaient si peu favorables. 
* A i6fttte époquq tout invitait y au eontraire» aux traiFaux 
pltis modestes de TéPQ^itiqn et de la ei^itique. C^était là ce qui 
convenait fit milieu dotant d'orages. Les aairants paraissent 
ravairo«n9fis.Grieeaùxeélôhres bibliotbéealres que nous 
â¥âa^ namnaés, et ^iitX' nombreux disciples qu'ils forknèrent^ 
la pliîtok)|[ie pri( dans ee siècle fHièm» son plus grand essor j 
iiM-«0ulôiiient les ét|ides d^lSratosthène , d'Aristophane et 
d' AjpiBtafqve devinrent les études favorites d'Alexandrie, mais 
ailes fMrireot ai^r eelles de leurs prédécesseurs et de leure 
émules de Pergaïae et d'Antiocbe, pour ne pas parler dé ceux 
d'Ath^nies, un tel degré 4e snpérioriité, qu'elles les éélSpsè* 
1 eut eomplèt^iâent* 11 parait qu'il y eut alors au Musée deë 
gétiéritiôBfl àiMilbreuses de critiques et de philologues. En 
effet» fiuas trav^uic etauxtfaéories d'firatosthène se rattachée 
renticeux de Hén^ndre , de Mnaséas , d'Aristès 6t d'Aristo^ 
phaiie} à oeiix d^ Aristophane, ceux #Agal'iias de Gorcyre, de 
Oio^ore» deCailistrate etd'Arielarque; à ceux d'Aristarque» 
cattKda^têawmSs^iscipl^s qui eurent un nom dans la science. 

fiepen^nt ai Ariatarque eut ce nombre d*éfèves célèbres, 
alai lechiffira da quatwnde ne doit pas s'entendre de ses simples 
at^ileuss, il eut aussi dans iénodbte d'Alexandrie un rude 
adin^saire. 

Entraîné par le mouvement philologique, qui se rattachait 
teujottfi» à ee icult^ d'Hefpaère devenu une sorte d^étiquette 
de cour depuis Alexandre et qu'animait le sanctuaire érigé 
au poète dans Alexandrie, les princes eux-mêmes se passion- 
nèrent pour les travaux 4e là critique, Gglui quj fégpg {Am? 
tard sous le nom de Ptolémée VU, qXqfJ^ avait pris d^s le- 
çons d'Aristarque, se fit mettre pa» saa travaux sur Bomlre 
au jiombre des Diêftho^ei de ce poêle. 
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Nous avons dit que pltsieuss de ces philolognds furent 
poètes; d'autres se firent historiens. Ils s'occupèrent d'abor4 
des destinées des lettres et revirent ou complétèrent le ira* 
vail le plus important qu'ait exécuté dans ce genre la sa*- 
vante école d'Egypte, les Tableaux de Gallîmaque. Cette ré* 
vision fut faite, en premier lieu , par Aristophane, en second 
lieu, panAristarque, dont la critique plus sévère élagua dès 
catalogues classiques tous les auteurs de son temps, {i) 

D'autres philologues se livrèrent à des compositions de 
biographie et d'histoire générale. Hermippe de Smyrne , dis- 
ciple de Gallîmaque, composa, peut-être d'après les Tableaux 
de son maître, sur les philosophes les plus célèbres, des no- 
tices dont profita plus tard Diogène de Laerte, circonstance 
qui explique les renseignements si étendus que cet écrivain 
donne sur les philosophes en général et en particulier sur les 
savants d'Alexandrie, leurs ouvrages, et même les épigram- 
mes qu'ils provoquaient (2). Ptolémée de Mégalopolis eut 
le courage d'écrire la vie et le règne de Ptolémée Philo-* 
pator, ouvrage souvent cité par Athénée (3). Tîmarque de 
Rhodes et Ëuphorion , contemporains d'Apollonius de Rho- 
des; Phiiarque de Naucratis, à qui d'autres donnent pour 
patrie Athènes ou Sicyone, Artémidore et Diodore, disciples 
d'Aristophane, se firent aussi remarquer comme historiens. 
Enfin, Nymphis d'Héraclée parait avoir écrit après son 
histoire d'Alexandre, des successeurs de ce prince et des fils 
de ces successeurs , une histoire spéciale des Ptolémées (4). 

Mais si l'on peut, à juste titre, revendiquer ces écrivains 
à l'école d'Alexandrie, il faut assurément retrancher de 
ce tableau Chrysippe de Soles qu'on y a porté par er** 



' (I) Athôn. IX, p. 408. — Vlïl , p. 336. — Quinclil. X, I. — Ranke, «U 
Aristophanis Yità, — Welçkér, der epische Cyclusi p. 8 et suiv. 
• (2) "P. Dtodore,Sphéhis, etc. 

(3) L.tVI, p. 346; X, p. 425; XIl, p. 577-578. 

(4) ^lian. XVIf. ~ 3, cf. Svidaft. v. NympliUi. V4d. Bemkarêff adh. T. 
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reur (1), rien ne nous apprend que ce savant ffU jamais du 
BTùsée. (2) 

Il est douteux aussi que Philochore d'Athènes, que Ton 
compte au nombre des écrivains d'Alexandrie et qui fut quel- 
que temps gouverneur de l'île de Chypre, ait été membre de la 
syssitie royale. Ce cumul qu'on voitsous la domination ro- 
maine , dans la vie du sophiste Polémon, qui fut gouverneur 
d'une province et membre du Musée, ne se rencontre pas sous 
la domination des Lagîdes. 11 est donc probable que Philo- 
chore, qui visita sûrement Alexandrie, ne fut pas de la syssi- 
tie; la tradition nous eût appris sur son compte une circon- 
stance si curieuse* D'un autre côté il paraît impossible 
qu'un Athénien aussi distingué dans les lettres que Philochore 
n'ait pas eu de relations avec l'école d'Alexandrie. 

Un autre historien, mais plus éminent, Agatharchide, 
profita des travaux du Musée, des ressources de la Bibliothè- 
que et des voyages ordonnés par les Ptolémées, pour ré- 
pandre la lumière sur la géographie , les mœurs et la langue 
de l'Ethiopie. En effet, il composa dans Alexandrie ces sa- 
vants volumes que Photius nous a peut-être fait perdre par 
ses extraits. (3) 

Tous cesouvragesofifraientaux Grecs unesingulièreinstruc- 
tion. C'étaient, à la vérité, des compilations plutôt que des 
compositions du genre oratoire, mats on ne saurait en con- 
tester le mérite, puisqu'elles ont servi de matériaux àStra bon, 
à Athénée , à Plutarque , à Diogène de Laêrte , c'est-à-dire, 
aux écrivains qui répandent le plus de jour sur l'histoire, 
les institutions, les mœurs, les études, toute la civilisation 
de la Grèce. 

Quant aux philosophes, qui devaient un jour se montrer si 
nombreux et si éminents dans Alexandrie, ils y reparurent 
en assez grand nombre durant cette période. Attirés d'abord 

(1) M. Klippel, p. 147. 

(â) Oa l'aura confondu avec le médecin du même nom. 

(3) Cod, 3i3, 250, éd. Bekker, 

T. I. *3 



par P^ftléf ^ ^,, l^^iés biefl^Ç»t y^ \^ ftls. de çç jvi^çç,, 
ils s'empressèrent de se rendre aux invitations et ^ux ^jf^->, 
c^Vfa§eR»enl| çfe ces çucçes^çuçs, flueç^ète I ^'çntoura d'^in 
4Ç§ ^'icwiîî? 4u ç.b,e,Ç dç V^Ç^^^we^ de P^narète, auquel, 
^\<i\^^t. A^'*^?'^*^ i ^^^^\^ ?"9»f dou?e.^leot%^ ç'çiH-à-dire, ^ 
ôîjOPO (rf^QCS paç ?R(1),, (a^ ^u'un sm^çi^r moderne revei\- 
4W ^ i^V< p. r^n<? ^e Ptftiémée^ytl (ij^. Çp efie,V Çai^Jiçètft. 
^Xàù ^MfïM?^ lÇÇ?flaid'Arçé§il|s, ^,l.ç,e,pliiio5opt\ç.î»yaiitçes§6 
4^ W<^e||ç,r jft 4« sjR^ée d.€^ 1^ 134? olympiad^ ç,'e%t-à-^irfi, Vaft 

^WfVè^' W en î\\\rai^ eu cent ^mm à ('«^x^iieiaeBt, d'Rueçr. 
Ï^W H-. ftfeHWî^ ^o«ip^ V?«tevr qvtç çpusç^m9^s, cç,|;wi^ 
*«* ft<W§ «^ ^^9l4ff!é,e ÇyÇÇg^tç qw pçuve^t ^m)^ tl ^Ç^Ji 
princes d^éçç^j^-, jn^^iç^ ^e gom. 4'Arçé§il^.ppuvM^ V«Teç<^ 
HlW«SS«Ç.V' 4'^9eçg|teï> P^Uççat^ ^^1^ près, 4?,\ui 
«eHW. ^ V>^8 te Çeflseqrs qui s^ ^^^Ui^Wi^ le, pli\», ^x \f^ 
BMiei^^^ ^ se4 ^QÇ^f ¥*e^ e.t i^^ "gi^î^é de s^. rqcpws» Qéapt^is^ 

«fil^e* fPV.é'V.s ifejspUVççAfê w«?Aw is,%y^^^ift «W^ 

d'Alexandrie, en composant des ouvrages e^t çn 4iscy|t{^ 
9n ignore ^i |^ écrite fureii^ pu^M^^I pendant çon^ ^JAi^- 

pM eç'ixes «,i^^^ ^ W8i;a^«,^ de pçH^vywp^ il,% \r^é^ 

toutefois qu'il eût composé ces livres avant de s^i^en^rçtf^ 

^^MK te.n^me P^WÇ.e «W d^B^ P^V P^^l^f^eç^Ç,^gt^ 
C\^m^^ ^ïais quelle, qijf ^\ ^wm 9ÊK Hm^^^^ ^ 

(3) Athen. Xil, c. 13. 
(3) KUppel, p. «0. 
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compositions» on a néces$airement déposé dans la Bibliothè- 
que d'Alexandrie les œuvres d'un homme qu'on appelait de 
si loin et que To^ distinguait au Musée comme h la cour. 

On a même dû se montrer d'autant plus avide de 
ses écrits, que depuis ceux de Démétrius de Phalère , rien 
n'avait été publié sur la politique par les membres de cette 
inatitution. 

Cependant, on invoque deux ançcdQtes rapportées par 
Diogène, pour prouver que Sphérus n'a pas exercé une in- 
%^i\çe digne d.'un élève de Cléanthe; que, soit aveclç prince, 
soit avec les philosophes,^ il débattait deç questions oiseuses. 
C'çst d'une lhès,e de çaétaphysique et d'une maxime d'é- 
cole qu'il $'agit. Mais ces questions avaient l'une et l'autre 
l^ux impQdTtance. L^ première^ celle d,e la certitude, qui de- 
i);ieui|era éternellement le prpblèjpae par excellence de la 
philosophie , avait pris à cette époque une phase nouvelle, 
f^s Acadénoiiciens ^ infidèles au dOj^me de Platon, avafent 
^)^s(n,donné non-seulenxent la certitude des notions oiji des 
i^ées sensil>les, m,ais enço.re celle des notions de l'inteUi- 
gçnce« Lç3 St(OÏciens a,dmettaient entre la science (iTrean^pLY)) 
et l'opinion (So'îa) un juste milieu , l'idée convain- 
çomte» çavToujCa xaTaXviTrctxi^ (X). C'est à cette théorie que se 
rapporte l.a prei^ièredes deux anecdotes. Les Stoïciens, fort 
Q^écooXmt^. du probaj^ilisme qui tuait la Ji^ence au prçfît de 
Z'<?^9^7ii^ çpi;i9^aj;t£|,iQntJ' Académie. Le, roi la soutenait. D^- 
çutâiQt axe^J^ph^ri^ comme on discute à la cour, et vou- 
ant proux^rà, fOU: ad,v^rsairQ qu^» dans certains cas, 09 
^% ^'^X^Qî4î0>n^ il lui 6t servif un de ces fruits eh cire 
^ tiQipi^ent iQiS yeux., Spl^érus fut trompé. Mais pour 
çq]^, il. ce i^'ayoua pa§ vaincu, et loin d'établir que ce phî- 
Vuspphe jfiuit djQi peu de crédit en Egypte , cette anecdote 
atteste que le princelui-mêmase faisait rendre. compte des 
qjUjastjoQis qu'^itaiqnt alors les deux grandes écoles de phi« 

(1) Ççxtus emjB(, euf. mqthem* VU, 402 et sulv. éd. Fabric. 

13. 
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losophiey et les déballait avec le chef des stoïciens comme 
il les entendait. 

La seconde anecdote sur le séjour de Sphérus en Egypte 
n'est pas moins curieuse. Elle montre qu'on examniait 
soit au Musée, soit à la cour, non pas des questions géné- 
rales seulement, mais encore des questions spéciales et 
même personnelles. Mnésistrate reprochait à Sphérus d'à 
voir dit qv^ Ptolémée rC était pas roi; Sphérus répondit que 
Ptolémée étant tel quUl étaity était réellement roi. 

Ce débat se rapportait, comme on voit, à une discussion 
antérieure, et cette discussion avait roulé sans nul doute sur 
ce principe souvent avancé dans l'école de Platon et ailleurs, 
que le sage est le seul roi véritable^ puisque seul il est souverairiy 
sachant seul commander à lui-même. Sphérus avait dû affir- 
mer, que quiconque était l'esclave de ses passions , fûtU roi, 
n'était qu'un esclave, et, de ce principe que Mnésistrate 
appliquait à Ptolémée, pour embarrasser son adversaire, il 
résultait que, dans la doctrine de Sphérus, le roi n'était pas 
roi. Maison le voit, loin d'être petite, cette discussion était 
grande à tel point, que Sphérus fut obligé d'y mettre fin par 
une de ces concessions qui ne trompent personne. 

Euergète I, Philopator et Philomélor paraissent avoir 
tous trois aimé les études ou du moins le commerce des phi- 
losophes. Outre Sphérus, qu'ils enlevèrent au Portique, ne 
pouvant lui enlever Gléanlhe, et Mnésistrate, dont nous ve- 
nons de parler, on trouve dans leurs palais ou dans Alexan- 
drie, Sotion, Satyrus , Héraclide , fils de Sérapion (i) , et 
Aristobule, sans compter Eratosthène, qui fut platonicien, 
Praxîphane, Hermippe et Agatharchide, qui furent péripaté- 
ticiens (2), et plusieurs autres savants qui cultivèrent éga- 
lement la philosophie. Les travaux de quelques uns de ces 
penseurs méritent une attention spéciale. 

En effet, Sotion profita des immenses ressources de la Bi* 

(1) Suidas dit que ce dernier fut historien et pliilosophe. 

(2) Clera. Alexand. Slrom. l, p. 365. — SchoU Dionys, Thr. p. 729. 
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bliothèque pour composer, sur les successions des chefs dans 
les grandes écoles de philosophie, un ouvrage qu'abrégea d'a- 
bord Héraclide^ en attendant que Diogènede Laërle vînt com- 
poser d'après l'un et l'autre un troisième, que nous croyons 
digne d'une appréciation qui ne lui est pas échue jusqu'ici , 
et qui fit négliger ensemble Héraclideel Sotion (1). 

Satyrus péripaléticien , continua ces travaux de bio- 
graphie philosophique en s'atlachant de préférence aux 
hommes du Lycée; mais ce qui le caractérise comme un 
écrivain original, c'est son travail sur les diverses popula- 
tions (égyptienne, juive, grecque et macédonienne) d'A- 
lexandrie. (2) 

Celle de ces populations qui, s'il fallait en croire l'auteur 
de la lettre d'Aristée qu'on place sous les derniers Lagides, 
ou les écrils de Philon et de Josèphe, aurait toujours été un 
objet de prédilection pour ces princes, la population juive, 
n'avait encore fourni aux institutions littéraires d'Alexan- 
drie qu'une partie de son code sacré, le Pentateuque; elle 
n'avait pas eu de philosophe digne de figurer dans les an- 
nales du Musée. Elle eut enfin Aristobule, qui fut non-seu- 
lement un péripatéticien distingué, mais qui doit avoir pré- 
sente à Ptolémée Philométor, l'un des favoris de la tradition 
juive, une interprétation de la loi mosaïque, et que la cour 
doit avoir chargé de donner des leçons à l'un des Ptolémées. 
Malheureusement les plus anciens écrivains qui nous parlent 
de ce personnage ont vécu quatre siècles après lui et sont en 
contradiction avec eux-mêmes de telle sorte, que S. Clément 
d'Alexandrie le met tantôt sous Ptolémée YI, tantôt sous^ 
Ptolémée 11(3). On ne sait pas non plus, vu le silence de Josè- 

(l)Hieron. Cat. script, eceles. ïninit, Id. Advers. Jovin— Athen.Vf, p. 248 
S50. XII, p. 581. XIII p. 556. Diog. L., tn Empea. 

(S) Âthen. lY, c. 17.— Eunapia8;vit»Sop^i«t. in initio, —• Diog. Laert. 
in Anaxag, 

(3) Stroffl. ï, p. 342. V,p. 595. éd. Sylb.— Euseb.prajp.evanflfcl. VIIÏ, p. 

370. IX b. p. 410. ed.Viger. Cf. Eus. HisU eecles. VU, 32.— Hody, De «W. 
text. orig, p. 11. contra Ârist. Ilistor, p. 9. 
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phe et de t^hilon sur Aristobule, si c'est de lUi qbë |)àrle 
le second livre des Maccabées (c. 4 , v. dO). 

Il est vrai qu'Eusèbe et S. Clément d* Alexandrie nous ont 
conservé des fragments d*Àristobule le philosophé (4)^ mats 
Tauteur de ces fragments prête aux anciehs poètes de la 
Grèce des vers où les idées de Moïse et celles des Juifs sont 
à ce point dominantes, qu'on est réduit à prendre cet écrivain 
pour un imposteur ou ces fragments pour des pièces alté- 
rées, d^autant plus qu'il s'est conservé une autre leçon des 
mômes vers (2). Réduits à des probabilités sur la vie et sur 
la pensée d'Aristobule , nous he saurions touteibis révo- 
quer en doute ni son existence ni son influende sur les doc- 
trines des hommes instruits de sa nation; et l'on doit le re- 
garder comme le plus illustre de tous ces Juifs qui, dans 
l'intervalle des interprètes du t^entateuque à t^hilon et José- 
phe, ont poursuivi le dessein de faire accepter aux Gtecs 
quelques opinions judaïques, en les mêlant soit aux fictions 
des poètes, soit aux systèmes des philosophes de la célèbre 
nation dont ils étudiaient avec tant de soin la littérature, et 
au sein de laquelle ils prétendent avoir joué un si grand 
rôle. En effet, peu après l'époque du grand-prêtre Onias, 
qui bâtit un temple juif auprès des ruines d'un sanctuaire 
égyptien, ce qui perce dans la conduite d'Aristée [qui îiï- 
venta une sorte de congrès philosophique dans Alexandrie 
pour faire, des rois et des philosophes de cette ville, des dis- 
ciples de la sagesse des Septante] , et dans celle d'Aristobule 
[qui fait, des plus grands hommes delà Grèce ancienne, des 
élèves de Moïse ou de David] , c'est le désir de faire croire 
qu'il n'y a jamais eu de philosophie véritable que chez les 
Juifà, qu'ils ont été les sages ef les précepteurs dû motide 



(1) Easeb. prœp. ev» XIII , 42. p. 664. — Glemens Alex. I, p. d4f . Vf, p, 
633. cf. Valkenaef , DUxtrtbe de Âristobvio, éd. Inzak, tagd. Bat. iSÔ6 iii-4. 

(2) Justin Hart. Cohort. ad Grœc. p. tô.— Do moMarcft. p. iOi, éd. GoIob. 
1636.— Clem. Alex. Protrept, p. 48. 
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m ieS tm^ îeè piiii rëciiiê§. t'éèt âiiSst )S 1^ §^s\ë»te â^ | 
t^hifoh Û dé Josèphé, car siiîvàilt ces IfràUdiilëux îiilérprStfe 
des saints codes de leur nation, ta Genèse et lèà LiVrës ç^ô^ 
i^héiiqUés Bièii ëhïbridâl auraient èontêhii loule iâ doctrine 

m i^ylhâ^ofë, de ^làtoh et f AHsibië, Miîà pàèiét de îîillfe 

èOlr{ihéé , d'hôffiê'rè él d'dhoîïiàarîlë. , 

Quoi qiill eii smt d'àîlleûB d'Aftslôbûlg, ^qû§ èë ptillôlS- 
t)hë ait âlliè lé jtidâiâmé âli ^éritiàtéiiâiiiê 8û I uH Kiitlë %l^ 
lème j qii'tlâtl prêéëhtg son pHhcîpal ôtivfàg^, lé iCdiiiîïiéîî-. 
lâli^ ëuî* lé fcodé dêS Jaîfé, â Pteiémèé t^hllômélbif m i 
tî}uëique àutH Lagid^; Il ëât feêHàiii qd4l m fiit t)â§ du M- 
m. ii\ eti ëtll élë, lêS JiiilS «'eussent paè S^giîgé dé ndûî 
l'apprendre. Mais il a été, sans nul doute, l'un dèfe éhel^ è^ 
fcëtlè ëtole judàîqiié (tûî â ëii^tê àànà Méxàhàrâ depuis 
l'étàblissémehi dé là imàê ëblôhiê Irafisplàiitlé dé ta 
ÏUdëé ëii Egypte àbùâ Aléxâildrë, dé cette écoîô qiii a fourH! 
îëë ^rîtableâ ihteirptfetéâ au îfehtàlëiiqiie, qui à tràdull sûfe- 
cëésîVëhiéïil lëë âubei èëHÎâ dé i^Aiicièh testament, el qui 
à dû gràhdli- siîrioul à [îàrliï du moment bû ta jpolitîqùe des 
Lagideë donnait àd Jadâféîriê %ptién Un ëanctuàîtë ifid&- 
pehdàht déCéldi dé Jéiùsâleitt^ èàf l^Oheîon ètablisSàil 
dans iâ personne d*t)nîàè ûti èàcèrdôdë ri^al de celui qii'od 
Siercâlt àilleutâ sôti's là ptfepôridMàricë dék Sèledcidéè. 

toutefois celte ëcolë dôHt fibiiâ ne vOybîii at)i)àràhrë lëè 
i*t)résétiiàiité ^ii'îi M iaf^i ifitbrVallëb, ïftàlà dôht hoiil 
tèlroUVétOnâ plug UfA l'ihflùërièe Mit l'ëdbîe èhrétienné ôi 
sur i'êcôîé ghbètiiiUè ijtii fe'èlëv^fènt ëôriihie éllêèii tàèé dit 
Musée, ti'eèttjàà fiomitiëè uhé SéUlé lôiàdllfiè l'HîèlÔIfé, i^i 
pair îës êcrlvàlriS grées Hl fîàl' cëiix déà Juifs. 

Le sàvalit M. Sharpë âjoiitè àùi i)Jillb§ophéà qui jlrôfessè- 
fèiitâtt tttiséô à fcèttô ëpbiiiiiè, L^^ëon^ sUcdëssëutdé ëtrâ- 
toii (ij: Je ci^biS rittë è'èSt mè ëtrëdi*; Ée h*est pas ad Mùséë 
dèsp^ides, ée më sèihbtô, fc'ë^t àd ttùsëë dé f Hëbt^hraâte 

(1) Histùry of Ptolemies ^. 10^. 
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qu'a eu lieu cette succession , ainsi que le prouve le testa- 
ment de Lycon, qui laissait à ses disciples le soin de se t^hoi- 
sir un chef. (1) 

L'érudition médicale eut dans cette période quelques re- 
présentants distingués au Musée 9 puisque , suivant Athénée, 
ils ont ranimé les études dans les îles et dans les villes de la 
Grèce, après avoir quitté Alexandrie. 11 en est un grand 
nombre que les historiens des études médicales revendiquent 
au Musée ; malheureusement les compilateurs et les sco- 
liastes ne distinguent pas suffisamment ceux qui continuè- 
rent à Alexandrie les travaux d'Érasistrate etd'Hérophile de 
ceux qui allèrent fonder des écoles ou pratiquer la médecine 
ailleurs. (2) 

Ce qui préoccupait les esprits à cette époque, c'étaient les 
études positives, c'étaient les découvertes faites par les voya- 
geurs dans les régions inconnues du globe, celles plus écla- 
tantes encore que les astronomes faisaient dans des espaces 
moins accessibles, et les progrès dans la science d'Ëuclide. 

il y eut, en effet, dans cette période enclose par une sorte 
de compulsion de savants dans Alexandrie par Ptolémée II 
et une violente expulsion par Ptolémée Yll, une singulière 
rivalité parmi les villes d'Alexandrie et de Pergame, les 
îles de Sicile, de Samos et de Rhodes. Cette rivalité en- 
fanta pour l'ethnographie, la géographie et l'astronomie, 
ainsi que la géométrie, des travaux beaucoup plus importants 
que tous ceux qu'avaient produits jusque-là la Grèce, ou 
rÉgypte ou la Babylonie; mais il en résulta aussi que le 
Musée, où Euclide, Aristille et Timocharès avaient ouvert la 
voie de belles découvertes, fut plusieurs fois menacé d'être 
dépouillé du haut rang qu'il occupait. S'il conserva . Ëra- 
tosthène pour la géographie mathématique et la cosmogra- 
phie; si Gonon, qui avait entendu Archimède à Syracuse et 
visité d'autres pays du monde grec, préféra la cour d'Eiefr- 



(1) Diog. Laërl. V , 70, 71. cf. Vil, 164. 

(2) Sprengel, Bist, de la médec, 1. o9<4. 2e £• 
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gète P' 9 son compatriote Â.ristarque aima mieux illus- 
trer Samos ; et il n'est pas certain qu*Hipparque de Bithynie 
soit allé continuer en Egypte ses observations faites en Asie 
et dans Tile de Rhodes. Les leçons d'Ératosthène et de Co- 
non attirèrent et fixèrent sans doute un certain nombre de 
disciples près du Musée; cependant Eratosthène cultivait 
trop de sciences pour exceller dans toutes, et Gonon était 
trop courtisan, ce semble, pour être savant ayant tout. Les 
Catastémmes et le Commentaire sur les Phénomènes qu'on 
attribue au premier lui sont peut-être contestés avec plus de 
piété pour sa mémoire que de raisons critiques (1). Quant à 
Gonon, il est impossible aujourd'hui de déterminer quels 
services il a rendus à l'astronomie, mais on saitque l'opinion 
de l'antiquité ne lui était pas favorable. 

Quoi qu'il en soit, les travaux astronomiques d'Eratos- 
thène, de Gonon et de leurs disciples furent éclipsés par 
ceux d'Aristarque, qui fit en cosmographie une réforme fon- 
damentale, en afiSrmant le mouvement de la terre, et qui 
fut accusé d'impiété pour une opinion qu'avait déjà soup- 
çonnée l'école de Pythagore. Gette opinion, inconnue à Go- 
non et aux habitants du Musée, semble prouver quesî Aris- 
tarque a salué l'Egypte, il n'y a pas mis en avant sa plus 
forte pensée. 11 a d'ailleurs dû visiter un pays, où son compa- 
triote joi^alt un rôle si considérable à la cour et dans la sys- 
sitie royale. D'après un fait rapporté par Pappus, il aurait 
pu y rencontrer Apollonius de Perge qui suivait dans cette 
ville les leçons des Euclidiens ( 2 ) ; mais peut-être fut-ce 
sa dissidence même avec les savants de cette compagnie 
qui l'empêcha de s'y attacher. 

On m'accuse d'avoir pensé autrefois le contraire et 

(1) M. Bernhardy (Eratosth. p. 117 et 185) a renouvelé avec plus d'insis- 
tance les doutes de Yalckenaer , mais les raisons qu'il donne pour rejeter 
d'une édition critique , les catastérismes que Matthiae avait reçus danrune 
autre édition critique , ne sont pas décisives. 

(^) Pappus, Collect. Matli. VU , p. 251. 



t^mii^Mé ^i àst^bttîea récité cilféiaiiârîe. h\ pâïîfe 

tàhé l'fatétôire de tëlte éfcolô d'un kvâht qtie je hé pôuvàts 
pliSâéf 'sôîilà Mlëiieé, (|uand il slàgi^Sàit (i*ihâiquér ta succes- 
sion àe§ ttàvâili (i'è Cônon à Clàtidé l^toiëïnéë; itiàis j'àî <iît 
^ti*ÂHsiariiuè ft'àppartehaît àÙMtilêé qùë àè lôîii. Voici iiie's 
Wtihéâ t ÈsM h^ni^ué , ï. î , Ji. 139 ) î iHi&ir^y eti cM Èès 
H&Woûùfà^ Hè (fête èpù^è ijut à 'wtdHfrl à Picote âAlexandAe 
IS "vrie^ kMiâe pôià marcher ctuic ÉhdàvhtéL fet ^ât qu5î 
^tatè-ié iàtilbtfe'ê à TàffimeH Mir là liatuté M ëhbsèè. i 
îiiii pëtSttàdeh trâlttieni, i^uë Héolë dlléiàtidrie, qiii â tbul 
fcdhhtiî tfàitpàfe ébiinii iéâti-àkuid*AriStâr(tUet 

Oiitife àk ^Irettiifefë ïhèpHëe, l^aiiteûr iqtii iri^avait &î ihal 
Itl, tbhimet ÛHeàutirë fàtiié, et ëëllë-lâ ë§t plîis gravé, 
car c'est une erreur à Mon ëujët et àil êùjbt d'ÂHstàtquë. 
J^âiifâts t6ttj dit-îî, de iJlacer cet asltëhôme aptèà Airis- 
Mlleël fîihochàrèà (1), fàiidîà îtuMl tësiilte^âit des obsëirvà- 
tlbhi Ôé Vbsàîuë quil àiitâlt vécii après tés obselrVàteurs (2). 
M âëtilë ëhbsë qui résuHë d^tiiie ïnàniëfèbétt^ihëdë§ ôbéëN 
^âlibné de toésiti^, i|a4i kiii pteûM pont t^ <)ù'ëilë§ §ôhi, 
ë*ëst iûé fcët ècfivàih è*est trompé; et après M. Èlippeî, îl 
h'ëât piil^ personne, je pbh^ë, qiii vdalbt fiiéttire Âristàrqùé, 
iîdiltémpbraîh d'AtatUé et de Gléanthé; avant Àtistillé et 
f {ftiôèhârô^, côrttëmpbraihg de Ptôléiîièe §ôtër. i'ai d'àîl- 
léUts donne, il y â vihgt âii^, îëè raisohs qui inotiVâiëht 
cette opîiiiôii et qui §e trouvent partout. (S) 

Blptiâriluê , qiii vécut Soiia lé tègnë de j^hilométot et moû- 
iûï Sbus Celui d^EUèrgète ïï j vers 425 âvanl nôli'è érë, fhàis 
qiii fit dans îllë de Rhodes là majeure pallie dé héè observa- 
tions, ne fut pas non plus meinbre dii iftiisèë; <:;ëpëhdahi il 
h'est t)àâ admissible qu'il n'ait pas Visité l'école d^Àlexàn- 

<i) i. Ihppel p. 149. koie 1. 

{H^ lUd tt Yossius, de sHent, inathevà. p. 157. 

(3) Voir mon Essai hist. t. l, p. 140.— cf. Saxii Onômcist I» p, 104* Idelerj, 
dans Wolf et BaUmaan^ Ji[uiéuih der ÀUé-thumhinisenieh. U, p. 426 et 
suivantes. 



Se sfeiraît taltarAiè àiik aàboriomîês d*Égyptè, éh toihm^Bs^ 
tatit Âràtus U ÉràmUM^y et eli lé^kntM s\itet«§«iGfa , 
le systèbè ]f^'étfebtit)hhè à^irt^tàii)tiè, à eëtui tIsS ââ^hts SU 
tîùsëé liai » iê t)I\i^ WMïté )Sbiërvàl^H§ Û'MéxahitlH«i 
titaudé Plolémëé. 

Le hohi et lëà tHI^âlii d^Âpoildiiitis Ab Pé1ii|é âbtit tohtéi^ 
iëS àuësi à i'ëcbl^ d^Alékàtidrie ëh ik^tl^ ë^ éellB de î«ï& 
game. C'est à tort. Sa lettre à Eudème (p. 7. Mi Omk.)ikt^ 
lè^tëQuIt b6 fut à t^ef^àhië ^ûé ^h d«tëUil>^, et fiu'âléikn- 
ÛH6 était sa fê^tdêâéë habtliiellê. Sëlbtt k^àpt>tt(^ il y dOtliiftii 
dëslëçottiS àtli Ëudidieiis, itiàis fl é^t bltë âtil^t parmi Ië8 
élevés d'Ëueiide. ëë èà^àht qui hvait iiluStt8 lé Vk^% de Pt^^ 
iémiîë, àùl-âit-ii Véeti âââez lbhg-tëitit)$ SdUâlërëghëdë Ptb^ 
lêiiiêëtt, t^oili^ dii-igët lë$ ëtudèâ d^Àt^DllëhitiS et bèinë ëëllè 
d'Aristarque, c'est-à-difë Vétè l'àil àÔdâvtht hbttfeêiréTil 
mé t)arait im[)dssibië qu*ËUëlldë kit atteint cet &^ê. 

Quoi qdMl eh soit, Ât)bilôhitiS, Vûti dé ëëS gfâhdë 
hommes dont là iiàlùrë ë§t àval'è (Vitrufë^ 1, 4), i*ëpfitlà 
géométrie où l'avait laissée le ibtidâteiir de cette Seiencë, là 
rétablit dans ses honneurdau Ilu9ééf et fournit aux généra- 
tions qui dei/àieiii ti Stlôoédër âë titibës màtièFëS d'êtttâëls 
et de commentaires. 

Plusieurs savants du Musée virent, àoil & %fàcû^é, Soit à 
Alexandrie, l'un des hommes éminentsde cette période, ki- 
chimède. Gtésibius et son disciple Héron rivalisèrent aveë lui 
dans ses découvertes. Joighant à la théorie lés applications 
les plus heureuses, inventant et décrivant t'orgué hydrau- 
lique et plusieurs autres machines, fondant en un mot la 
mécanique comme science par un traité spécial» ils assurè- 
rent à l'école d'Alexandrie une de ses supérioriiés les plus 
incontestables. 

Ces hommes si laborieftx et dont les servteël ferèm si 
supérieurs aux travaux dés philologues et aux f If9 dët floë- 
tes, même aux yeux d'uri^ cour passionlI^IIWtf JËMBère, 
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doivent avoir appartenu au Musée et concouru à accroître 
cette célébrité qui devenait de jour en jour plus universelle. 

Il faut le dire, les beaux progrès que le Musée fit faire 
aux sciences physiques et mathématiques, y compris la mé- 
decine, progrès qui caractérisent cette période, sont ses 
titres les plus impérissables, et ces titres éclipsent tout ce 
que les Dhrthous d'Homère ou les meinbres des Pléiades, fa- 
vorisés par Ptolémée II, ont pu offrir de plus subtil à leurs 
contemporains. 

. En effet, si TËcole d'Alexandrie demeura toujours, dans les 
lettres, au-dessous des écrivains dont elle corrigea les textes 
,et classa les mérites divers, elle fit dans les sciences, durant 
Ja période que nous parcourons, des progrès qui laissèrent 
Join derrière elle les plus fameuses Académies de l'antiquité, 
celles de la Grèce propre , comme celles de la Grande- 
Grèce, de l'Egypte et de la Babylonie. 

En essayant de refaire la statistique des savants d'Alexan- 
drie d'après ce qui précède, nous trouvons pour la période 
de 246 à 146 avant J.-G. ces douze catégories: 

!• Euergète I, auteur d'épi-' 

grammes (Jacobs, XIil,p. 944); 
Philopator, auteur d'une tragé-}Protectenrsdes lettres. 

die, (Scol. Arist. Thesm. 4059); 
Epiphaue, Philométor. 
2"Callimaque, 

Eratosthène , 

Apollonius , ^Bibliothécaires du Bruchium. 

Aristophane , 
Aristarque. 
S^'Gallimaque, 
Praxiphane , 
Eratosthène , 
Apollonius, 
Aristophane, 
Aristarque, 
Zénodote jeune. 



Philologues, membres certains ou 
probables du Musée. 



( 

4<' Gallimaque, 

Apollonius y ^ 

Ëratosthène, 

Aristonyme? 

Machon, 

Rhianus, 

Euergète-1, 

Philopator, 

Philométor. 
5<> Ëratosthène, 

Sphérus y 

Sotion/ 

Héraclide, 

SatyruSy 

Panarète, 

Agatharchide , 

Praxiphane, 

Hermippe » Mnésistrate. 
6<> Gléanthe. 
7*» Aristobule, 

LeSiracide. 
8® Praxiphane, 

Hermippe y 

Ghrysippe, 

Phylarque» Héraclide. 
9° Gallimaque, 

Gallianax, 

Ghryserme, 

André de Garyste y 

Gydias de Hylasa. 
10° Apollonius de Perge, 

Eratosthène y 
. Ménélas. 
il^" Aiistarque de Samos, 

Hipparque, Philochore, 

Timarque de Rhodes. 
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^Poètes, princes ou membres du 
Musée. 



Courtisans ou philosophes, mem- 
bres probables du Musée. 



Appelé sans succès. 

I Philosophes Juifs indépendants du 
Musée. 






Historiens, membres probables du 
( Musée. 



Médecins d'Alexandrie. V. Spren- 
gel , p. 594. 



IGosmographes et mathématiciens, 
membres du Musée. 

Hâtes probables du Musée. 



12<» Callistrate d'Athènes» dis- 
ciple d* Aristophane; Apollo- 
dore, disciple d'Aristai^que ; [Disciples des tpBBpH't^lim^^"' 
Gallimachéens » Aristcypha-( sée. 
Bfenft et ArÊstavehéens in- 
connus. 

On le voit, ce tableau est beaucoup plus imp^^j^t §^|^lus 
significatif que les deux précédents. Il indiqm^ ^QS^ ^%>aux 
plus sérieux, pi us étendus . Gela se comprend]^ j^iff^^ \^ 4^^^ 
delà Grèce étaient tombées^ plus celle d'Alexandi^^ l'avait 
par la célébrité des écrivains qui affluèrent au V^msn^ tf le 
nombre des disciples qui louaient' chercher IttAtESb bpins. 

Ell^ç^jj^l^V^ Çji.iji^^ à 1^ vérité ce genre d'éclat qwJtioftfoë- 
tes de la cour de Philadelpl^e avaient un instanti«^>a»(fa^ sur 
l'Egypte; mais elle exécutait des ouvrages phis Impor- 
tants , et donnait par de bi(illantes décçuvertes un démenti 
formel à la fameuse épigramme de Timon, êpigramnijgs 

Si' elle avait çeut-être méi^itée quand on la la^<^?iit çQçti;^ 
. le, mais qui n^avai^ plus aucun sens quan^^ç.^j^gée, au 
lieu d'être une simple écol^ de grammairiens ^1^ dQ aQpJtxv^t^ 
»eÇ^*,5AÇ?^^^çMVC,Qi8fl?» la plus flori^sant(i.<î^,iJ8S^tu- 
tions littéraires du ^gifij^. 
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TROISIEME PERIODE. 



|4t * 49 «««lit Mnu.«kr<rt , de «tolintie TU & OlAopMr*. 



CHAPITRE r, 

DISPERSION DES SAVÀIITS DE l'ÉGQLE d'àLEXANDRIE. — INFLUENGI^ 
EXERCÉE^ PAR GETTÇ DISPEI\SIOI^ SU^ LES. A^RES ÉÇÇLl^} 
GRECQUES. — ÉTAT GÉNÉRAL DES INSTITUTIONS LITTÉRAIRES 
|;»y MOISDE GRÇG A^ CETTE ÉPOQUE. — ÉCOLES^ d'^THÈNES^ D|| 
RHODES, DE TARSE, d'aNTIOGHE, DE PERGAME. — LE N1.ÇÉ- 
JÇHORE — LE L^GYDIUlf — Ll|^ ^^^j^. ^^ PHÉNIX. 

En voyant des études aussi sérieuses e.t aussi élenduessa 
déyelopigier ^q^]M(usée inimédia.t^meot après i^e èrç si friyçlj^ 
il y aiyait lieu de croire que les destinées d.<^ cette école. aK^ 
laiènt devenir plus importantes encore, qu'elle abandon-; 
nerait e^ partie la littérati^re, la poésie^ la g^amnaaire ^ 
1% critique , pour s'occuper à j^eif près, exclusivement , d^ 
sqieivçe, ay^ Àppllonius^ Per^^et Hipparque ;^(Js.mprate 
et de philosophie , ^veç Sphérus et ^.^{istobula; d'h\gto|r^ 
de géograçhi^ e,t dq çosmo^apUie^^ avec Erato^thèçe, A^ 
tharchide et Polybe, qui devaient venir animer ses travaux. 

Telles étaient les illusions auxquelles on pouvait se livrer, 
quand un élève d'Aristarque, Ptolémée Yll^ vini aus^adre 
tous ces travaux. Nous a^^ns vu coRDpent ce çrinçe s'y 
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éleva. Sa barbare conduite à l'égard de sa famille ne fut que 
son début dans la carrière du crime. Né avec des passions 
violentes et devenu plus odieux encore par sa servile sou- 
mission au sénat de Rome , qui protégeait eii lui un instru- 
ment de divisions et de troubles , il était repoussé par les 
partisans de sa sœur, la régente, dont il avait fait sa femme, 
par ceux de son neveu, le jeune roi, qu'il avait immolé à sa 
fureur, en un mot par toute cette population d'Alexandrie 
si ardente, si passionnée, que son frère avait su s'attacher par 
la douceur de ses mœurs et par quelques entreprises qui 
avaient séduit ces faciles esprits. Ptolémée YII , pour se 
venger d'une réprobation aussi unanime, fit mettre à mort 
tous ceux qui avaient été élevés avec Philométor et les prin- 
cipaux habitans de la ville. Au moyen de ses mercenaires, 
il fit d'Alexandrie un désert, dit Justin (1). 11 en fit 
égorger ou livrer au feu la jeunesse réunie au [Gymnase, 
dit Valère Maxime (2). Polybe qui visita le théâtre de ces 
massacres, après avoir vu les ruines de Corinthe et de Car- 
thage, confirme par ses assertions celles de ces deux his- 
toriens. (3) 

Il paraît que les savants du Musée, les artistes, et même les 
médecins de la ville, indignés de ces horreurs ou redoutant 
les vengeances d'un prince qui ne savait rien respecter, 
abandonnèrent Alexandrie. Hs ne furent l'objet d'aucune 
persécution, l'histoire des lettres eût gardé souvenir d'une 
telle violence; mais ils craignirent sans doute les réac- 
tions et les fureurs par lesquelles le peuple devait venger 
lès massacres commis au Gymnase. Deux écrivains qui vi- 
rent le théâtre du crime, comme Polybe, Ménéclès deBarca 
et Andron d'Alexandrie, racontaient, dit Athénée, que les 
Alexandrins at;aient/emm{ecfat;oirm5(rueYtous/ej6rec«e^{(ms/e< 



(1) Lib. XXXVIII, c. 8. 

(2) Lib. IX, c. 2,2,5. 

(3) Lib. XXXÏV. 14. Cf. Slrabol. XVIÏ. 
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barbare»; que toute instruction complète ou générante (hfxùxkioç 
itaiBtla) ayant cessé à la suite des troubles qui avaient eu 
lieu dans le temps des successeurs d'Alexandre; mais qu'il y 
eut une restauration de toutes les études sous le septième 
Ptolémée qui régna en Egypte > celui que les Alexandrins 
ont si justement surnommé Kakergète. En effet , disaient 
ces deux écrivains, ce prince ayant mis à mort beaucoup 
d'Alexandrins et exilé un grand nombre de ceux qui avaient 
grandi avec son frère, remplit les îles et les villes de gra$nmai^ 
riens f de philosophes^ de géomètres , de musiciens^ de peintres ^ 
de pédotribesy de médecins et fT autres ardsteSy qui , obligés par 
la nécessité d'enseigner ce qu'ils savaient, formèrent beau- 
coup d'hommes célèbres. (1) 

. On ne dit pas que les émigrants fussent du Musée, et une 
partie d'entr'eux, les pédotribes par exemple , sortaient du 
Gymnase, dont nous revoyons en cette occasion l'importance 
déjà signalée ailleurs et qui sera plus d'une fois encore le théâ- 
tre de vengeances politiques ; d'autres exilés, les peintres et 
lesarstistes, appartenaient à la population grecque indépen- 
dante, car les Egyptiens et les Juifs ne figurèrent pas dans 
ces sanglantes réactions : il est pourtant hors de doute que le 
yusée et la Bibliothèque, qu'Athénée oublie de mentionner, 
fournirent également leur contingent à l'exil, puisque , s'il 
n'y a pas trop d'exagération de la part des deux historiens, 
les émigrations furent tellement nombreuses, qu'elles rem** 
pUrent les iles et les cités j^e la Grèce de savants et d'artistes 
qui y restaurèrent les études et les firent connaître même 
aux barbares. 

A la suite de cette révolution il serait donc arrivé deux cho- 
lies : l'école d'Alexandrie, qui venait de s'élever à soa apogée 
^t de se placer à la tète de toutes les autres, aurait tout-à-coup 
perdu ce rang ; et dans les iles et les cités de la Grèce , les 
études géttérciles, tombées par les guerres d'Alexandre 

H) MfB. IV» e. 2&» s 83. . 

T. I. 14 
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oil6AdiviaiMiiita sea fiUQOoasûurs ^ ae «ey^tti Ntnioiées* 
NfMif vm parlons p»a es la propagMion des lettres parmi 
l^s barbarca » anaobant peii d'importane^ à une phrase aussi 
banale ; oa peul considérer toulefoia qu'au milieu des po* 
pulatioRS orientales ou septentrioniilôa soumises aux Séleu- 
oides et m^ i^ois de Tbraee» il y avait des écoles s^eeques pi^ 
t^s à reeevoir les exilés ; mais pona laissons eeae partie des 
asaconions d' A-Ihéuée pour examiner jusqu'à quel point let 
deux faits principaux qu'il alloue sont exacts» c'efit«à^dire, 
la^iealauratioB des études en Grèce par suite de l*éi|iigratioii 
ale^andf ine et la déeadenee de celles du Hùaée^ 

£t d'abord y art-il eu restauration dana les écolea dea Ile» 
et des cités grecques à cette époque? 

Les plus eél^toea de ee&éeol^ celles d'4thè|ies , aTalent 
fianâetnent besoin d'êyre relevées » oar elles étaient tei« 
btea à c^eite épe^que; néanmoins dlea élaienl plus fort^ 
dans leur spécialit«^ que e^Ue d'Alexandrie » qui n^ d^ 
tîméoole fpéciale de pbilQfiophie q^ plus tard, quand elle 
eut à défendre ensamUeilareUgicui> la philosophie ei tout^ 
la OrèmanoicsuiOf S» eibt, sirAeadémlQ ^ait tombée sue^ 
eesaivemani des maiaa d» Spieusippe dass oellea de PoléiiH)»» 
deGratô», de Sasicratès , d' Arcôsilas > elle se trouvait alors 
soii^ l'I^bile Garnéade y f|ii la dirigeai deiâ^ à iâ» a^ant 
JéaMtGhsist» dans une aippte de prospérité. So^ ohel^ est^ 
méde la fôfpiUiMiue» venait d'èire chargé d*une hta^oraU^^ 
aiv^ssàde à Rome} et fneique le dogmatique Maton eât 
déHwtoifté «ne aeienee qui seandaliaa quelques memlMrea éè 
sénat de Rome, il eût vu avec joie un philosophe plaîdant I» 
6e«seAel-inâé|iendenoe grecque devnnt le» maîtret du mende 
et seiJhiMint i^pifilaiidir psff^ la jeiinesee de l'Italie oemmepw 
feile delà Gfèoa^ La Stteces&ion du Lycée de Tké^^raste^^ 
mk'}in& doit plue étve^ qkiestteai de Faneien ^ était échue ^ 
a{Ma Stentan et Lyeon» à de^ hom^mee plu» mééineresr en- 
core que la plupart des chefs de l'Académie; car il était dif- 
ficile d'être en philosophie au-desaeus de Hiéroagriane de 
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fthodes et d'Ariston de Jaîes: mais au temps de Pio- 
lémée VII, le Lyeée aussi s'élaîl relevé, et son chef, 
Gritolaûs, avait été jugé digne d*accompagner Carnéade 
à Kome. L'ancienne école du Portique, qui ne tenait 
plus ce local depuis long-temps et qui n'en eut pas d^autre, 
à ce qu'il paraît, n'avait cessé de grandir depuis que son 
fondateur avait entrepris d'épurer les principes du Cynosarge, 
et surtout depuis que TÀcadémie s'était perdue dans le scep- 
ticisme, le Lycée dans une sorte de nullité, et l'école d'Epîcure 
dans cette absence de moralité qui s*accordait sanà doute avec 
les mœurs générales de la Grèce , mais qui lui présageait 
la ruine prochaîne de ses institutions et de sa liberté. 
Cléanthe, dont un disciple ranima les études philosophique^ 
au Musée d'Alexandrie (i), Chrysîppe, Zenon de Tarse e( 
Biogène de Séleucie avalent donné au stoïcisme une telfé 
importance que le dernier fut adjoint, darts l'ambassade de 
Rome, aux chefs des deux vieilles écoles d'Athènes, et qu^iï 
lût invité en Italie d'y exposer ses doctrines. Si l'école 
d'Épicare ne fut pas représentée dans cette mission athé- 
nienne, où il s'agissait bien plus de parler à la générosité 
qu'à la politique de Rome, ce n'est pas qu'elle eût perdu de 
son importance , c'est plutôt que les Athéniens auraient 
vonhi cacher ses progrès et ses prmcipes. Comme etfe avait 
toujours Riarqué (>ar Tunion plutôt qtie par la doctrine de 
ses partisans , elle n'avait rien perdu sous le gouvernement 
dePolystrate, de Bionysfins, deBasilides; médiocres sac- 
€es8earsda' médiocre Hermachus*, fis avaient conserve l*Tn- 
stitHlîon, le j»rdin et le Musée dn maître, ce qu'atteste Té^ 
pithèiede xYiTcot^powoç, le maître ou Uchefdujardiny que les 
historiens doinnent encore à ApoHodore. 

Si faibles que fussent les écoles philosophiques d'Athènes, 
elles surpassaient donc celle d'Alexandrie \, et la dispersion 
des savants de ceUe ville n'a pas dû y restaurer les étudos^ 

(1) Voir ci-deisn» Spfaémv. 

14. 



( 212 ) 

Mais ce fait admis n'infirme en rien ce *que di- 
saient Andron et Ménéclès , qui ne parlaient pas d'études 
spéciales; qui faisaient remarquer, au contraire , que la dis- 
persion de Técolc d'Alexandrie ranima ailleurs les étudesl 
générales. 

Or, on cite plusieurs savants qui sont allés à cette époque 
porter leur science ailleurs, et il est très vrai que les écoles de 
la Grèce proprement dite et celles des régions barbares où il 
s^en trouvait, avaient besoin d'une instruction générale.Outre 
les guerres des successeurs d'Alexandre, c'était encore 
la dispersion des Grecs en Afrique et en Asie amenée par là 
conquête macédonienne et surtout par les institutions de ces 
princes, qui avait tué les études en Grèce. En effet, dans les 
];égions les plus reculées de l'empire des Séleucide&on trou- 
vait, depuis cette époque, des colonies qui s'occupaient des 
lettres grecques et qui accueillaient avec empressement les 
bomn^es instruits qui leur parlaient du théâtre d'Athènes. 
Plusieurs princes attiraient des artistes grecs dans leurs 
palais (1). La moitié de l'Asie et les côtes de l'Afrique, Car- 
thage elle-même hellénisaient (2) ^ comme faisait le peuple 
jadis le plus exclusif du monde, le peuple juif; et parmi les 
i^ûis qui résidaient dans les régions limitrophes de la Mé- 
diterrannée , c'était à qui s'attacherait le plus grand nombre 

» 

de savants. A leurs yeux, on ne ressemblait à Alexandre et 
Ton n'avait le droit de s'en donner l'air sur les monnaies 
royales, qu'à la condition d'être entouré d'Aristotes. On s'en 
entourait^ et on prenait dans les lettres, dans les sciences, 
dans les arts de la Grèce , ce qui convenait le mieux 
au goût de chaque pays, la poésie didactique, enMacédoine; la 
rhétorique, la fable, la poésie erotique et la musique, dans 



' (1) Sur Caliimaqae et Tigrane , Plut, in LuculL 32. — Artavasdfs , roi 
d'Arménie» foisait des ouvrages d'histoire et des tragédies. Plut. Crass, 53. 

(2) On le voit par le périple d'Hannon de Garthage, écrit en grec, et par les 
études grecques du philosophe CUtomaque de Carthage. 
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l'Asie Mineure ; les jeux du cirque et du théâtre^ le luxe de 
la rhétorique et une sorte de crédule philosophie, dans 
la Syrie; les études laborieu ses , la grammaire, la critique, 
les. sciences exactes et les sciences naturelles, dans TËgypte. 

Cependant Fécole de ce pays fut la reine des autres. 

En effet, si les rois de Macédoine attirèrent Aratus, Timon 
et quelques autres encore (d), ce ne furent que des poètes 
alexandrins ou des philosophes d'Athènes qu'ils eurent à 
leur cour. 

S'il se forma des écoles de rhétorique et de philosophie 
à Antioche , à Sidon , à Tarse et à Ephèse ; si les Sé- 
leucides appelèrent à leur cour des savants et fondèrent des 
bibliothèques publiques (2); s'ils firent célébrer leurs ex- 
ploits par quelques poètes, ils furent loin d'établir dans leur 
capitale un enseignement un peu complet ou de fonder pour 
les lettres quelques institutions permanentes ; au con- 
traire^ tout ce que firent ces princes paraît s'être borné à des 
encouragements personnels (3),^ et Técole d' Antioche fut 
moins la création de la cour que celle du publ le ou des familles. 

Les rois de Pergame rivalisèrent avec les Lagides d'une 
manière plus sérieuse et fondèrent des institutions analo^ 
gués à celles d'Alexandrie. Non contents d'ériger de beaux 
temples et de former de grandes collections d'art, ils créèrent 
une bibliothèque où ils déposèrent tout ce qu'ils pouvaient 
se procurer de manuscrits , et attirèrent à leur cour des sa- 
vants qu'ils excitèrent à faire des travaux semblables à ceux 
des Alexandrins. On y rédigea, par exemple, des Tableaux 
qui rivalisaient avec ceux de Gallimaque. (4) ' 

Attale I" qui régna de Fan 241 à Tan 197, favorisa surtout 



(i) V. Sextus adv» mathem, 276. — niogène de Laërte et Athénée, passim^ 
(S) Voir sur EuphorioA, Saidas, s. h. v.— Sur Hégésianax et Mnesiptolème, 
Âthen. IV, p. 155 ; XV, p. 697. 

(3) AtibeB. Beipn. XII, p. 547. 

(4) Dion. Halic. de Dinarcho judicitm. 



,* 
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l^ philosophes, il professa uoç grande estime non-seale-» 
i»eiit pour Arcé^ilas, chef de rA^^adémie^ mais encore pour 
I^yWïi, chef du Ivycée; protégea Tétude du platontisme au 
ppin t da fondfer dans Athènes en faveur de Lacyde, une espèce 
de Musée, qu'où appela Lacydium^ fait qui sentie indiquer 
fjue to Platoniciens avaient perdu l'Académie (ci-dessus p, 32) 
comme les pérjpatéticiens avaient perdu le Lycée de la répu- 
blique. Eumène II, qui régna de l'an 197 à l'an 459 avani 
J--C., fut encore plus zélé pour les lettres. Ce fut sous son 
r^n^ qu'éclata,^ntfePergan>e et Alexandrie cette émula- 
tion si fajfueqse ddns l'antiquité qui donna lieu shla^oie à 
ymy(^ntm^ du pai^emin et aux fabrication» de tant de faua* 
wes littéraires. Bientôt Pergame eut une école aussi cé# 
lèhf que ^ MA4iotbèque, et tandis que Néantbes» Musée, IHi^ 
4^ndre» ApoUçdora, {.eschiides, Cratès de Malles, fiérodicus 
74)^PhMs ^t tMt d'autres, illustraient la première,IÀthéBo- 
4w9 doftna ses soins à la seieonde. Seulement il retranchait 
d^ \oluina9 qu'il gardait ce qui choquait les Stoïciens, et il 
.{allât arrêter ce zèle un peu barbare. (1> 
: Cependant, si Pergameeut une bibliothèque, elle n'eut pas 
4a WAisé^; G9JC le Nicéphore qu'on a quelquefois considéré 
«pmmetel avait une autredestination<2), et les institutious de 
fi»\\^ Ville Cjàlèbre ne furent en somme qu'une pâle imitation 
deeelles d'Alexandrie, qui inirent par les absorber, après les 
aivoir appelées à la vie. Plus complètes que d'autres, elles 
m^offrirent à aueune époque cet enseignement générai^ dont 
Mbéttée déplorait la chute depuis l'époque d'Alexandre. 

Quant aux îles et aux cités de la Grèce proprmnent dite, 
liù Jamaîslej» gouvernements n'avaient fondé d'écc4esconsa- 
crées-âux hautes études, on y trouvait bien moins de science 
encore. Nous l'avons vu , le seul enseignement qu'y proté- 



(1) Voy. l'accusation d'Isidore', dansiDiog.^.LMrfc^ Vif ^ l>n. 

(2) Strabon, lib. XIII , cf. la>ote de la ««dmokiéii Ifraaçéie (?ot» IT, p. 

13 ; II, p. 24, note 5). ■■> 
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gtfttrélat^ c^étâil celui 4«i (rymiméKi y miâiitte teliÇMi^ip 
itiétorîquô qoi embrassaient les éléments xto la phitoophèe^ 
4e la oMH'ale et de la politique. L'île de Rhed^» dont !« ci** 
lébriié iittéràiref emontait plus iiaut qu'Ësehineoi Apoltame» 
de HhDdéB , 90 dialingiiaii sout ce t«|^poH , riValiiiiiil mmm Iw 
vîiiei de Tarée (1)^ d'Éphèse» de fiidm, de Aeia^ A in*^ 
4mdre qadt|Qes«iine8 deè exegërëtioiie èi filmiiiftreB att 
'Oreos quand $1 l'agit de littérature ^ plonièlirt des iMHilii- 
tions que poseédai^t oes villee , et notemmeol oelies dfe 
.Tarse et de Rhodes, auraient ritaiisé a««o l«i éeelee id^4- 
4lita0S ou TûèÊM â'àle3!»«drie^ mais on »< ée qde wlent 
499 rapprodteinmt» , ^ le fait est qttih n'y ilvait pA pie» de 
icience "Véritable à Tan» k\û*Èk Modes / dont les éeetos n'é- 
mietit f udre snîvkei qM pa^ leqf jettiras geos du pays m eent 
*Asie. i2) ^ 

On a voelu «isiiniiet kxmi «u MoÉéo d'Atexend^ie em 
«H Musée d# Vhéephfasle, le Musée de Phénix , suivie* 
^uel il noue reste un motittment éi ccmqriet et si lutisui; 
aatà a pria ce Mitsée pevir «ne ii>stitotteti lit4érttÎFei(8)^ el I'déi 
fi demandé si l'oii se poutt eit pos eppèi^er à i'drgfsttiiàaliesi 
de la Syssitie d'Alexandrie les détails relatifs à son erflinieih 
tieai mais je ne irads pas oenmieiit eue pu fiiefire eetus fcn- 
âitÈon à' ëaettôoes et reps» fiinètn^s en nomllK de» toUiv 
<m 4eB îttstituttona iftéérsiree de la fifèce. <i) 

Les écoles spéciales eWÊ9*mèaÊeSf et eeftcs -de anédeewe 
en particulier, étaient toutes inférieures à celle d'Alexan- 
drie, et pouvaient s'enrichir à la suite de la dispersion rap- 
portée par Athénée, quoiqu'il ne soit pas question de celles- 
là, puisqu'elles n'ofPraient pas d'instruction générale. 

Le fait affirmé par les deux écrivains que cite Athénée^ est 



(1) Diog. IV, 58. — Strabo , XiV , 673. 
(S) Strabon , XIV, p. 661. 

(3) Simon a Magistris. 

(4) Voir Rfaffei, Uluseum Veronemei p .XiV.— Boeclih, c. ïnsc. II, I p. 361. 
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peiit^trè exagéré^ mais il est probable ; et quoiqu'on n^ait pas 
conservé les noms de tous ceux qui allèrent répandre la 
science du Musée; quoique Thistoire littéraire du temps, si 
triste et surtout si imparfaitement sue jusqu'ici , ne nous 
apprenne pas lès résultats du mouvement qui doit avoir 
suivi la fameuse émigration , cette émigration He fut que 
tn^ réelle. La dépopulation d'Alexandrie frappa les am*- 
baèsadeurs de Rome , ainsi que le philosophe Posidonius qui 
lés accompagnait et qui a tracé de l'auteur de ces excès 
un portrait si grotesque (1). 

Dans le- silence des monuments , personne ne saurait 
donc contester les résultats qu'on attribuait à la dispersion. 
Que ces résultats n'aient pas été bien extraordinaires, on le 
conçoit, précisément parce qu^il y eut disisémination et que 
ceux qui avaient fait faisceau dans Alexandrie, ne furent 
que des maîtres isolés dans les villes où ils se réfiagièrent. 

U en fut de même sans doute de ceux qui, pleins dé con- 
fiance ëans le génie d'Alexandrie, ne s'expatrièrent pas et 
dé€eux qui vinrent les joindi*e sur les instances dé Ptolé*^ 
mée VII: il y eut donc décadence véritable dans les études 
du Musée. 

Cependant, Ëuergète II passionné dans ses vengeances 
pélitiques, était passionné aussi dans ses goûts littéraires, 
et véritable Lagide, il ne tarda pas à travailler au rétablis- 
sement des études dans sa capitale. 

(1) Àlhen. IV, c. 23, § 3. 
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RETABLISSEMENT DE l'ÉGOLE D' ALEXANDRIE PAR PTOLÉMÉE VII* 
— SITUATION DU MUSÉE ET DES BIBLIOTHÈQUES SOUS LES DER- 
NIERS LAGIDES. — INCENDIE DE LA BIBLIOTHÈQUE DU BRUGHIUM. 

i 

Élève d*Aristarque et plus savant qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, à rexception du chef de sa dynastie, Ptolémée YII 
ramena les études dans sa capitale, et rendit aux Institutions 
littéraires des services qui ne firent point pardcmner ses fu- 
reurs, mais que célébra l'histoire. Son règne offre donc deux 
phases bien diverses, l'une de persécution, l'autre de restaura- 
tion. On ignore l'époque précise où commence cette dernière, 
mais l'on sait que deux fois le prince se livra contre les 
Alexandrins aux vengeances les plus cruelles , la première 
fois, lors de son avènement, qui date, suivant la coutume 
égyptienne, du mois de septembre de l'an 146 avant notre 
ère, mais qui n'eut lieu réellement que l'an 145; la seconde 
fois, Tan 130 , lors de sa rentrée dans Alexandrie, d'où une 
révolte l'avait expulsé un instant. 

La dispersion des savants appartient-elle à la première 
ou à la seconde de ces époques de réaction ? Aucun historien 
ne 1^ dît, et la même incertitude règne sur l'époque de leur 
rétablissement , mais ce qui peut faire croire que c'est aux 
premières réactions qUe se rapporte l'exil des savants, c'est 
que les secondes n'eurent lieu qu'au bout de quinze ans de 
règne, et que les membres duMnsée ne se seraient probable- 
ment pas exilés après avoir remarqué, pendant tout cet es- 
pace de temps, l'attachement d'Euergète pour les lettres. Ce 
n'est pas du moins quinze ans après son avènement qu'il 
aurait trouvé le parfî de Philométor assez paissant, pour or- 



donner qu'on mît à mon les anciens compagnons do ee 
prince. C'est donc à son avènement que je place la disper* 
sion des savants; et comme je ne pense pas qu'il ait tardé 
beaucoup à les rappeler , je n'établis aticune division à cet 
égard. 

Dans les efforts qu'il fit pour rétablir les études, je trouve 
une sorte d'imitation de ce qu'avait fait le plus illustre de 
ses prédécesseurs, et je distingue dans ces efforts, sa bien- 
veillance pour les savants, sa participation à leurs travaux, 
la composition d'un ouvrage, l'augmentation des bibliotho- 
^Ms et kl reprise^ ^on do» ccMaàbatspoétiqueè, au nic^ns 
de l'âneléane exploration deft régions méridionales ^ esplo*- 
fatien si importante pour la seiwoa du Musée et le ooo»- 
aiteree de rÉgypt64 

Après avc^ rappelé dMs sa capitale des eavants^ comme îi 
f rappela d'autres habitante (4), Euergdteprii uDe paît aotive 
à la restaiœation des études. Gela était d'usage dans AiexaUr- 
dtie } on avait toujours vu lee I«agiâeis entourés d'hommes 
idëtruits ; ils aimaient à les interroger^ à discuter avec eux» 
au à leur donnâr des avis i quelquefois même ils leur pre^ 
poaaieni des qaestiOnff pluel embarrassantes qu'utiles; d'au^ 
tipes fois ^ mieax iiisf>irés ^ ils s'essayaient euiHoaômes à la 
OMnpottition liuéraire* Ptoléméo VII ût tout cela et» pas- 
sionné pour la discussion^ il poussa scMiveiit e€is doetes 
querelles jusque fort avant dans la nuit« (3| 

C'était la philologie^ l'histoire naturelle, et ee qu'on ap* 
|ieUe la polygraphie qu'il aiifiait de préSérenee^ en cela d'ao- 
€ord aVeo Ptoléméell, dont l'influenOe sur les travaux du 
.MUséo avait été totumml modifiée par fiuergète I^ Phile^ 
fator 6tPlttk>iHiétor<» Ptolémée Yll ramena l'Ëoole d'Atexwa- 
dt^îe Vers les travaux qu'il affd0ticauiait» et donna l'exemple 
4e ees étadea ploa variées et plus frivoles qu^ profonde»» 
en compasaaft eous Ietitre>de£îoff»u»»0r»^m«(Tic<»^vi^^8(toc)| un 

0)lttii!hï,ltXVtrt,8,l . 

i^fm* m Ââim.Kê m4é. mtê^p ^M, à. 
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ouvrage étendu^ en vingt-quawô litres > et qui, ^i j^tietoe 
trompe, appartenait moini à ^histoire proprement dltej 
qu'à la poiygraphte et à l'histoire naturelle (i). Le& ancienfl 
citaient Euergète parmi les philologues, et notamment patmi 
les Diorthous d'Homère (2); mais quand on a Supposé qu'il 
a:vait fait une édition de quelque chant du pôëte , on a t^n- 
fondu, ce semble, atec un ouvrage éerit, les corrections 
qu'il demandait dans la discussion verbale ; et Athénée nuit 
aingttlièrenieni à sa réputation de critique, en mentionnant 
une correction fort malheureuse qu'il proposait. (3) 

Il était plus facile d'augmenter la collection des manu* 
scritsque de corriger de vieux textes, et Plolémée VII doit en 
avoir joint quelquea-uns à la bibliothèque de ses prédéces- 
seurs. Cest à son règne qu'appartient, suivant moi, un fait 
attribué par Galien à Ptolémëe Euergète , sans autre dési- 
gnation : je Veux dire l'achat fait aux Athéniens des atitO« 
graphes d'Eschyle, dé Sophocle et d'Euripide, en échange 
desquels on fit remettre des copies (4), troc que d'autres re- 
vendiquent avec moins de raison , au règne d'Euergète I. 
Un écrivain moderne a£Brme que ce fut, sam nueun éouie\^)y 
to savant Euergète II qui ordonna aux navigateurs et aux 
marchands d'acheter des livres à tout prix , et de les appor» 
ter à Alexandrie, mais ce fait est simplement attribué , par 
Galien à un Ptolémée quelconque (6); et c'est à tort qu'on appli<» 
quait jusqu'ici, à Euergète II, avec Hefne, ce que Galien e( 
Pline rapportent de la jalousie^ qui éclata taire Eufnène et 

<i)Âthen., Ilb. XIV, p. 381, éd. Schw. —M. Sharpe s'exprime ainsi, 
maïs trop vaguement àmoh avis, sar Tôuvragé dd pridce : « Llke Ptoleifiiy 
8oter bis nMtiof âbilki , o» «n «eodmit of wbtft hé liad seen mosi f etnâtkàble 
IB hte lifetii|M« » p. ifiOw 

(3> Hpipfa. De Mens, et Ponderib., c 12. -^ fijieronjB* in Dftttoli «< ii« 

(3) AtheD., ilb. II, p. 235> éd. I^chw. 

(4) Oalen. opp., t. V, p. 411, éd. Basil. V. ci-deSsnl, p; 182. 
(5)M. Klippel,p. 160. 

<6) V, ei-desras p. 113. Cf. Jean Lydas, p. 30. BSMoii. A1MID#« t , fi. 410. 
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Ptolémée^ au sujet des Bibliothèques d'Alexandrie et de Per- 
game ; car Eumène II élant le seul des Atlales dont il puisse 
être question dans ce passage , les seuls Ptolémées dont il 
puisse s*agir sont ceux qui ont régné de l'an 197 à 159 , ce 
qui exclut Ptolémée VU. 

Ënfiny on a revendiqué au règne de ce prince l'institution 
des jeux poétiques, dont nous avons déjà parlé (p. 54); mais 
lors même que cette institution aurait eu Heu, comme ledit 
Vitruve, au temps d'Aristophane et pendant la rivalité 
qui s'éleva entre les Attales et les Lagides, ce ne serait pas 
sous le règne de Ptolémée VII, ce serait sous celui de Ptolé- 
mée V ou de Ptolémée VI qu'il faudrait en mettre l'origine. 

Ce qui seul est incontestable, c'est qu'Euergète II fit re- 
prendre , dans l'intérêt du commerce et de la science , cette 
exploration des régions méridionales, qu'avait commeiicée 
Ptolémée II. A cet égard , le témoignage de Strabon , qui 
copiait Posidonius, est formel. Ëudoxe de Gyzique, dit-il, 
vint en Egypte sous Euergète II, s'entretint avec ce roi et 
ceux qui C entouraient (les savants, sans doute), surtout de la 
navigation du Nil , car ce prince aimait les curiosités étran- 
gères et ne manquait pas d'instruction. Favorisé par une 
circonstance particulière , celle qu'il se trouvait en Egypte 
un prisonnier indien qui savait le grec, Eudoxe fit un voyage 
fructueux. Il en rappor.ta des épices et des pierres précieuses 
qu'il avait recueillies pour son compte, mais dont Pto- 
lémée VII le dépouilla. (1) 

On le voit, ce fut là un véritable voyage d'exploration. On 
a inféré du texte de Strabon joint à un passage d'Athénée 
sur les Commentaires de Ptolémée VII, que ce prince a 
fondé des collections scientifiques, ou du moins enrichi 
celles qu'avaient pu former ses prédécesseurs. Mais ce n'est 
là qu'une hypothèse. J'ai dit ce qu'il en était des collections 
de Ptolémée II (voy. p. 158). Je pense qu'il en a été de même 

(1) Strabo,Hb. II, c. 8. 
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de celles de Ptolémée VIL Tout ce que dit Strabon y c'est 
que cet avide collecteur dépouilla un savant; et tout ce que 
disait le roi lui-même dans son livre, suivant le passage 
qu'en donne Athénée y c'est qu'il se gardait de manger les 
faisans qu'on élevait dans ses jardins (1). Cela prouve que 
Ptolémée VII mettait, comme Ptolémée II, une sorte d'os- 
tentation à entretenir des animaux rares, mais cela ne 
prouve pas qu'il forma des cabinets d'histoire naturelle ou des 
collections scientifiques. Ce que les deux Lagides, le second 
et le septième, entreprenaient, soit pour satisfaire leur 
curiosité propre, soit pour complaire à celle des savants, 
était précisément ce qu'Alexandre qu'ils imitaient , avait 
fait pour Arîstote. Or, ce philosophe et son successeur 
Théophraste avaient composé, sur l'histoire naturelle, des 
ouvrages que les membres du Musée ne songèrent pas même 
à imiter, encore moins à dépasser, et cependant les deux 
fondateurs du Lycée n'avaient jamais eu près d'eux de cabi- 
net; rien n'oblige donc d'en admettre un au Musée. 

Malgré tout le zèle que Ptolémée VII a pu déployer en fa- 
veur des études, il ne se concilia pas les esprits, et, dans 
les traditions qui le concernent, on ne trouve nulle trace 
de bienveillance. L'opinion pardonne rarement aux princes 
qu'elle a deux fois repoussés et qui l'ont deux fois vaincue. 
Cependant, il parait qu'à la mort de Ptolémée VII, qui ar- 
riva l'an 117 ou 416 avant J.-C, Alexandrie et l'Egypte jouis- 
saient de nouveau d'une grande prospérité (2). Cléopâtre, 
veuve du dernier roi, occupa le trône avec son fils aîné, 
Ptolémée VIII, surnommé 5ot^ II, PhÀladeiphe II, Potheinos 
et Latkyre. On ignore ce que cette princesse a pu faire pour 
les lettres, mais on sait qu'elle encouragea un nouveau 
voyage d'Eudoxo dans les régions méridionales ; et l'on voit, 
par les inductions que le voyageur rattachait aux objets 

(1) Alhcn. 11, 71. 

(2) StraboXIV, 991. 
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troayés di^ns cette excursion (i)^ ainsi que pv d*amres cir* 
constances, combîw s'était développé en lui le génie de Tob- 
servation et de rinduction» et combien la science pouTail 
gagner à ses travaux, s*ils étaient protégés par la cour ou ser* 
condés par le Musée. Les membres de cette syssitîe profiterait 
sans doute des notes et des récits du célèbre voyageur, ainsi 
que Pline le fit longtemps après eux (S), i^ais la coor le d6<* 
pouilla une seconde fois de ses trésors les plus précieux. (S) 
Gléopâtre n'ocoupait plus le trône. Cette reine melA» 
tieuse avait d'abord expulsé son fils aîné , pour s'associa 
son autre fils, Ptolémée IX > surnonusié Alextmdrtl^ àki 
place de qui elle avait régné jusque vers Tan 88 avant notm 
ère, A cette époque,, Alexandre F^ivait fait mettre à mort. 
Ce fut ce prince, ou Antiochus Grypua, qui r<»nplaça le 
cercueil d'ox d'Alexandre par un autre en verre, et qui fut 
cbassé peu de temps après et remplacé par son frère aîné. 
Cô fut aussi Vun des deux qui dépouilla Ëudoxe. L'bisioîre 
littéraire ne mentionne d'ailleurs ni l'un ni l'autre. 

Leur suocesseur, Ptolémée X^ Alexandre 11, fils d' Alexan*- 
dre I) y élevé sur iQ trône par la protection do Sy lia, ne figure 
que dans celle du GymAase, qui fut si scAirent le ibéàtre de 
mouvements politiques. A peine régnait-il depuis dix-nevf 
xoura f que la populace s^M^levée par la nouvelle du meurtre 
commis par lui sur sa beUensière dtéopAlre qu'il était venu 
épouser, alla l'arracher de son palais et l'entraîner au Gym* 
nase^ où «lie regorgea. 

A cette époque s'écUpsèreqt ensemble Ttonneur des hat^ 
gides et la gloire de leurs institutiooa littéraires. Déjà Pin» 
dépendance de l'Egypte avait cessé. A la mort de Ptolémée Xy 
Rome^i l'arbitre de ses destinées , se prétendit légataire d'un 
roi qu'eU^i avait £ait« Les trést^sdePtdéméeXI, surnommé 

H> Par eiemple, kt proae sculptée d'un bâtiment échoué qu'il montra dans 
Alexandrie. 

(2) Hitt. Nat., Mb. VI, 

(3) Strabon II , c. 3. 
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I^ihptOor II, FkUadetphe II, NétHÏHmfmê on A^tit», et Félo- 
quenoe de Gicéron remportèrent sur Favidité du sénatj 
ainsi que sur celle de Crassus et de Gésar , qui désiraient se 
faire envoyer dans cette province. Grâce au secours de 
Pompée, dont la générosité se joignit au talent de Gicéron 
et à l'or que prodiguaient au sénat Sérapion et Dioscorides, 
émissaires 4e Ptolémée , ce prince fut enfin reconnu par la 
République , Fan ^9 avant J.-G. Mais , dès cette époque^^ 
Rome, qui tenait depuis longtemps Garthage et la Grèce 
et qui venait de s'établir sur les côtes de F Asie , prenatt 
aussi rÉgypte, n'était la guerre de Mithridate. En attendant, 
et pour Indiquer sa pensée, elle détacha Tîle de Chypre d'im 
royaume amoindri de tous les côtés. Le peuple d'Alexandrie 
comprit cette spoliation, et s^emportant contre Ptolémée XI 
qui s'amusait au milieu de ces périls à disputer des prit 
à la flûte, quand 11 ne se livrait pas à ses orgies bachiques, 
il s*insurgea et le chassa de sa capitale. Le fugitif courut à 
Rome, c(»nme pou%justifier les soupçons de ceux qui 
Faccusaient de complicité avecle sénat ; et pendant que sea 
filles élevées sur le trône appelèrent de tous côtés dea 
princes qui voulussent partager avec elles les soins du govh 
vernement , les habitants d*Alexandrie envoyèrent à Rome 
une députation chargée de combattre le retour du roi. La 
crainte qu'inspirait ce prince empêcha ces mandataire» d}« 
rlgé» par Dion Tacadémicien de remplir leur mission , et 
Passassinat de ce chef justifiait peut«être leurs crainte» , 
cependant Rome était accessible à leurs vœux, et les dtvf» 
sions du sénat , à défaut de leur influence , empêchèrent 
qoelquetemps Ptolémée A ulète de rentrer dans son royaume. 
Enfin, Fan 8& avant notre ère, Pompée arrivé au consulat 
chargea son lieutenant Gabinius de Fy ramener, et le docife 
Romain aida te prince jusque dans les plus rapaces exac- 
tions que lui dictait sa reconnaissance pour ses patrons, 11 
lui laissa même, pour sa sûreté, une garde de Gaulois et de 
Germains. 
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Trois ans aprôs^ Plolémée XI mourut en mettant sous le psr* 
ironage du sénat > son fils y Ptolémée XII âgé de 13 ans, et sa 
fille Cléopâtre âgée de 17. 

Gléopâtre était seule en âge de régner; son frère reçut 
trois tuteurs, Pothinus, le philosophe Théodote et le géné- 
ral Achillas. Les troubles qui naquirent de ce bizarre gou- 
vernement y furent augmentés encore par les querelles de 
César et de Pompée, dont l'un était le patron de la famille 
royale et dont l'autre aspirait à le devenir. Après la bataille de 
Pharsale, ils parurent en Egypte tous deux. Pompée » pour 
demander un asile, César, pour l'empêcher d*y lever des 
troupes. On ne pouvait prévoir que les Lagides répondraient 
aux bienfaits du premier par l'assassinat, ni qu'ils rece- 
vraient le second comme un maître. César enivré de ses suc- 
cès s'arrogea avec orgueil le rôle d'arbitre entre Ptolémée 
et Cléopâtre, et exigea avec rigueur le remboursement des 
sommes qu'il avait prêtées au dernier roi. Mais le faible 
corps de 4000 hommes qu'il avait amené, ne suffisait pas 
pour lui assurer . la soumission des esprits , et tout le 
monde, le roi, les ministres, l'armée, les habitants d'A- 
lexandrie , se révoltèrent contre lui. Cléopâtre, qui atten- 
dait l'événement , restait à Péluse. Bientôt Achillas porta 
l'armée égyptienne contre Alexandrie, et César assiégé dans 
le quartier des palais qu'il tenait avec le port , se voyant ré- 
duit à se défendre par tous les moyens fit mettre le feu aux ga- 
lères égyptiennes qui l'embarrassaient. Les ordres qu'il 
avait donnés à cet égard dans une position désespérée, fu- 
rent accomplis avec tant de précipitation, que l'incendie de 
la flotte se communiqua aux édifices voisins du port, et dé- 
vora, suivant l'expression deDioCassius, la grande et la meil- 
leure Bibliothèque. (1) 

Cette catastrophe , une des plus déplorables qui se ren* 
contrent dans l'histoire des lettres, fut suivie d'une foule de 

(i) L. XUl, c. 37 et 38. Cf. Lucain, X, t. 494. . , 
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combats livrés dans les fues du Bruchium, dans le port et 
dans F!1e de Pbaros. Des secours amenés à César par Eu- 
pbranor le Rhodîen , par Mitbridaie de Pergame et par An- 
tipaler, général des Juifs ^ lui assurèrent enfin nn triomphe 
qui fut d'abord celui de Gléopâlre, mais qui finit par 
n'être plus que celui de Rome, et qui livra des institutions 
déjà tombées en ruine à des maîtres étrangers que rien ne 
semblait intéresser en leur faveur (47 avant J.-C), 

Ces faits expliquent Tétat où doivent s'être trouvées les insti- 
tutions littéraires d'Alexandrie , depuis leur rétablissement 
par Plolémée VII jusqu'à l'incendie qui dévora la plus im- 
portante de toutes. 11 est hors de doute que , pendant ce siècle 
de querelles, de révoltes , de massacres commis à l'envi par 
les princes ou les populations d'Alexandrie , les lettres , si 
prospère qu'on en suppose la situation à la mort de Ptolémée 
VU, ne furent plus que rarement l'objet de travaux ou de dé- 
penses un peu remarquables de la part des Lagides. Dans des 
temps de pénurie, où ces princes étaient réduits, pour se 
procurer l'or que leur demandait Home, à violer les sanc-. 

» 

tuaires ou à décimer leurs sujets , leurs soins pour les éta- 
blissements littéraires ont dû se borner à conserver; et c'est 
une preuve de leur singulier respect pour les œuvres de 
leurs pères , qu'ils n'aient pas aliéné les Bibliothèques et 
enlevé au Musée les revenys qu'y avait attachés la pré- 
voyance de son fondateur. A voir les folles prodigalités de 
Gléopâtre pour Marc- Antoine , à compter cette immense 
quantité d'or qu'elle jette au vainqueur et à ses généraux, 
on ne croirait pas à l'épuisement de l'Egypte à cette époque ; 
il n'en est pas moins vrai que ce royaume qui avait 
eii six millions d'habitants au temps de Ptolémée I, n'en 
avait plus que trois et ne payait plusquel2,500 talents d'im- 
jp6ts sous le règne deP tolémée Néo-Dionysus. (1) 
. La réserve que montrèrent les Lagides à l'égard des biens 

(1) Strabo,xyi1.— Diod, Sic. XVII, c. 5Î, ï, c 31. 
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dtt Musée a^Uéâtë qu'ils ont maiiitenu les instituUofls Hltérsti- 
resf. II est vrai <}uMl reste peu de renseignements à eet égards 
et que les chefs de la Bibliothèque, personnages autrefois si Cé- 
lèbres, sont iiicontiùs à partir d'Aristophane; mais le silence 
gftrdé à ce sujet tient sans douté au peu d'illustration petson** 
neile que ces dignitaires ont obtenue dans les lettres , elle 
texte de Strabon sur le Musée prouvant que les Lagîdes con-« 
tinuèrent à dés^ner les présidents dé cette maisoii, il n'y à 
pas de motif pour croire qu'ils aient négligé les chefd de la 
Bibliothèque. 

Les ànïifeilistes de cette époque n'ont pas donné Une grande 
stttefiftioii au mouvement de la science; ils ont cependant 
cdilsèrvé lès noms de beaucoup de savants. Ce sont deS 
grammairiens , des philologues et des médecins qu'on trouté 
I^rihcipalemeht duns cet âge de décadence, tandis que les 
historiei^s et les philosophes ^ dont les travaux demandetif 
une autre situation d'esprit, sotit peu nombreux au Musée. 

Lés philologues et les critiques ont dû se rapprocher leA 
premiers de Ptolémée Vil rétaWissaht l'école, ce prince 
étatït un critique et uii philologue passionné. Il est vrai qûë 
soil maître Aristarquene quitta plus l'île de Rhodes où il 
avait trouvé un asile , mais plusieurs de se^ disciples furent 
ses successeurs au Musée et à la Bibliothèque. 

Le plus iiltrstre d'ehtré eux, Apollodorë, auteur d'uhe fii^ 
Uiothèque mythologique et d'uhe Chronograïrtiié, avait peUt^ 
être recueilli au Musée les matériaux de ces compOsitioii^; 
et l'on doit en quelque sorte le rattacher à l'école d'Alexàtt*^ 
drie; CepetîdâUt il a préféré fui-môthe ia cour deë Attalesl 
celle des Lagides et publié ses travaux en Asie. Xfn SàVanlt 
dohf j'ainiô à parler ^séû égard me fait à ce sujet ùh rept^chë 
é[Ue je n'ai paè inérîié. C'est sans façon (ohne wisû^s) i dît» 
il, que j'ai hofaimé Âpollodôre comme membre duMtiséefl). 
Déjà il m^a falkt répousser dëuxac(:usatibus de ce ifenre éke- 

(i) Klippc! p. 171. notés. 
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vées as sujet d'un philosophe ei d^m astronome ; voyons it 
celle-ci est mieux fondée* Après ëi? oir montiotiné {Eisai him^ 
tur l^éeoie d! AliRxandrîe^ 1. 1^ p. 380) le sayant élevé dfArisKAr^ 
qae^ j'ajoutais: « Cependant, si Apollodore a dûsascîeDOd 
au plus célèbre critique d'Alexandrie ^ H n'estpaè certain ijut 
uppàrtiênne em Mueée.^osslns a tort d'affirmer qu'il Técut eoui 
fiuergète II, s'il enlend par là ^ te fia m E^pt». Ce qui rend 
hiehose douteuse > c'est qu'il a pu prendre les leçons d'At» 
tarque à Rhodes, dans les dernières années de ce philofogm^ 
Ce fut là qu'il suitit celles de ^anétius, stoïcien à q«ii les 
Offices àô Cicéron doivent une partie de leur prix. ApoHo** 
dore a pu Klemem*#r en Egypte sons Energèletl, mais ses ou» 
vrages qm été com|)Odése» Asie. Sa Bil^liothèque, aiiisi^^M 
sa Gbronographîe y éstdéJiiééà Attaie Ffaitsidelpiie) l'uniles 
plus Bités émûtes ctes Lagides >• Cela é(«ît clair. 

Quoique les Aristarci^ens d'AlexMdrtefmseiH privés 
dece chef plus capable que h«i1 autre de rem^laeer le iùattrie> 
ils paraissent avoir pris une certaine importance à Alexan^ 
dtîe, où Fon distinguait depuis long-temps des GaUttna*^ 
(îhéensy des Aristophanéens, des Ari$tarcliéens»t^eii^ht tout# 
cette péiriode<^furenteeox-<îi qui régnèfent^ et i4 mesetnliai 
qu^Ha formaient une école analogue à iselles d^ philosopha 
d'Athènes^ où les maîtres désignaient leurs succee^eMrs^ 
Kn effet > Al-istarque avaK nommé> pour le ï^emplaeer ^ «d 
certain Amitionius; et le fils de ce savent) appelé Ammoniui 
atissi, fut à son tour chef de l'éeole an tenips de CléopàtfHf 

Autour de eeschefs se groupaient d'ftutt^ phiMbgues> loortl 
partisans oa teuré émûtes ; «t en fâ<oë de 4^u4* cam^ se ulrcAtf 
saient ^eux de leurs rivaux^ qm ' sfiscéupatent ^ ctmiaie eviii 
dé lia révision des textes d'^Hotnèse, ^ PitiAsire, d'Arlëto» 
phane, qu'ils publiaient avec des commentaires et des si- 
gttés crîtiqbes, et' qui formaient fè sujet de leurs discwséiohs, 
de leurs lectures au Musée, ou de leurs traitée sut les divért 
genres de poésie. 

Il n'est aucun philologue de cette époque qui ait acquis 

15, 
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une célébrité ma jeure, y compris Apollodore lui-même; et il 
en est plusieurs qui se sont fait si mal connaître qu'on ne sait 
plus à quelle école ils appartenaient; mais ceux d'entre 
eux que l'on peut , d'après les scoliastes» revendiquer au 
Musée» paraissent avoir été fort laborieux. En effet, Ptolémée 
Pindarion s'occupa d'Homère, Antiochus,des auteurs delà 
moyenne comédie, Parmeniscus et Dionysius, des Tragt* 
qcies. Arisionicus composa une histoire du Musée. Son 
p^e Ptolémée n'est guère connu que par lui. Dionysodoire 
recueillit les Lettres de Ptolémée Soter(i). Archibius, fils 
d'Apollonius y commenta les épigrammes de Callîmaquey 
l-un des anciens chefs de l'école. Enfin, Pamphtie et le labo* 
fieut Didyme écrivirent sur une multitude de choses. (2) 

De tous4es temp^ les savants du Musée logés dans les palais 
des Ptolémées ioaitaientles mœurs de ces princes. Quand ils 
les virent tourner les regards vers Rome, ils y dirigèrent les 
leurs. Une foule de grammairiens* formés par ceux que nous 
venons de nommer ou même par leurs maîtres communs, al- 
lèrent à Rome ou à Pergame chercher ce calme et ces faveurs 
qui vont si bien aux travaux de l'intelligence et que n'offrait 
plus la villedesLagides. Dionysius d'Alexandrie, filsdeTéroa 
deThrace et disciple d'Aristarque , fut à Rome au temps de 
Pompée. Un de ses disciples, Tyrannion l'ancien, fut l'ami de 
Lttcullus, qu'il accompagna de l'Asie Mineure à Rome, où il 
donna des leçons à Parthénius (3). Ce maître de Virgile passe 
aussi pour un fugitifd'Alexandrie:lefaitestqu'ilavaiten tendu 
Otonysius à Rhodes, ce qui au surplus n'empêche pas d'admet- 
tre que, de là» il se soit rendu en Egypte. Asclépiade>fits de 
Piotime , qui s'était fait un nom à Alexandrie en corrigeant 
les textes des philosophes, fut à Rome à la même époque (/i)« 

/l) Lucian, Ilep l icrataffaTO^ c. 10.*-Suid. t. Blonysod.— yiHoison» 
Awed. t. If, p. iB^.—Ménag, in Laërt. IV, âS. 
{% Suidas, aux mots Arehibitu et Did, — (3) Au mot Tyrarmion, 
(4) Suidps, 9U mot IH<myilus Alexandrinus, 



Didyme Cbalkenteros lui-même ne résista pas aux séductioRS 
de la capitale de Tempire. (1) 

Les historiens» ndusTavons dit» furent peu nombreux à 
cette époque, et ceux dont il est fait mention ne méritent 
guère que le nom de narrateurs ou de compilateurs. Potybe 
et Diodore de Sicile visitèrent Alexandrie dans cette période ; 
et quoique le sort de rAchaie fût de nature à en éloigner lé 
premier , et que le second eût besoin de consulter les bîMio** 
thèques d'Alexandrie pour la composition de son grandouvran 
gBf ils ne se fixèrent ni Tun ni l'autre dans un pays dont Ia 
condition était trop peu favorable pour retenir des hommes 
aussi éminents. On venait encore sur les bords du Nil pour y | 
faire des études et recueillir les matériaux des compositions \ 
qu'on méditait; mais on se retirait aussitôt qu'on le pouvait. | 
fit quels travaux d'histoire pouvait-on y exécuter dans des 
tempssi désastreux? Un instant, les explorations dePtolémée 
VII et les observations recuefllie» par Eudoxe avaient ra- 
mené quelque mouvement daïis les études historiques du 
Husée; l'injuste cupidité dés princes avait découragé ces 
généreux eiforts , en dépouillant celui qui les dirigeait, du 
fruit de ses périlleuses entreprisés. D'dîHeurs Eudoxe lui- 
même s'était attaché aux questions d'histoire naturelle 
de géographie, de navigation et de philologie plusqu'àcelles 
de l'histoire pdlitique. 

Artémidore traita de préférence la géographie (2). 

Alexandrie eut à cette époque quelques philosophas dis^ 
tingués; mais d'autres figurèrent mieux dans les siffaires pu- 
bliques que dans les travaux de la science. On les trouve à hi 
cour, dans les ambassades, dans les intrigues, et jusquedans 
les assassinats qui défigurent les annales des derniers Lagf- 
des; on les rencontre à peine dans l'hîdloire de la philosophie. 
L'académicien Bton périt dans une nàission qu'il n'eut pas 
le courage d'accomplir (3). Un autre académicien , Démé- 

H) Sméas, au mot IHâymui. •— (â) Hudtoo , Geog. Minor. I. 

(3) Str«bo XVU, c. 1.— Gicero, orat.pro M, CœliOf c. 10, c. lil. 



Xtimf dant la vi€i Jbo»pète pa$^ir pçiir la satire des moemrs^d 

la cour y et qui avait commis aus^ yeu:i; de Ptolémée XI HéOn 
ÇiQOysHS*. riacQQveaavice de gardei: ses babils d'homme dans 
^m fôtô pù t^m l^ mm^^ s'était y $tu en baccl^an te^ alla, pou t 
sgi^^er sa vie^ s'eniyrer à la vue de tous 1^ courtisans et 
daaae? dai^a uoe robft d^ gsu^e ^ Tareate (4). Tbéodote de 
Chipât le précepteur de Ptolémée Xll, conseilla le meurtre 
de Pompée « c^osa présepter à César la tête de la victime. Il 
df^vait ^pier un joi^r ua crime si odieux d^^ la part d'un phi-^ 
losopbe (2). I^ufio» le sophiste Philofitrate p^ se r^cpnure 
§mfi^ <l«e daus le palaia de Cléop4tve^ 

0<i iiffifom. si CQS para^it^s de cour, serviles ageuts d'upe 
dyuillUQ d^nérée, furent meml^i^s du Hflusée. Il en eat de 
ii^jginei pour Heraclite et Antiocbus, deux autres platoniciens 
9x^i^ 4^ Diçp, Ce quia plus d'importance que cette ques- 
tîo^^ç'e^tjymfait de mouvement intérieur, celui qu' Alexau*- 
drie;COX(i^nce àcette époque à devenir l'un des principaitx 
fpyerad^^platpjgiisme dani elle, devait bientôt profesaexles 
pirinapeaavec ^lat^ fuais avec infidélité. Eneffet» outre les 
jfi^iqniçi^m que uou§ veuous dcj nommer, i^ou^y tKouvçnç 
Avista d'Atbén^». Âriston de Gos» deux S^lius, un Tétrilius; 
etsinpusle&y voyons en conférence avecliucullus« dont Iç 
seul uom fait souroilleir l'historien de la philosophie , c'est 
au moins de science qu'ils s'occupent avec lui Qn Egypte. On 
avait apj^rté i^ Alexandrie deui^ livres de Philou» qui éton- 
uaîaut siugulièrem,ent sou élève Antipcbjus çt qui Cachaient 
Wi^uifiiCQ philosophe,. le plus doux des hommes , parcf» (]u'il 
y UQUYâit une .^pctrinç qu'il n'avait jamais entendu prof^*- 
ser à son maître. Heraclite, interpellé à cet égard, afBrmait 
la même chose. U fallut cependant admettre l'authentigi^ 
de^ l'ouvrage. Il se trouvait auprès de LuQuUus trois autrp$ 
a^dit^urs.de Pbilou» PubUus Sélins, Caiu^.Sf Uuset Tétriliuf; 

(3) Appian... BeU» «iv. U^ c^ dûircf. jl^ittUircli. Panip«i< o»JSO^ -^ ÇKm^r , 

c. 48. Brut* c. 33., 
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|^agii% qui l^dnimi QMteiKi^ v/mi^Bm l^qidmes piiwiiiiiiji 

$U>me, et qui Fecounaissai^nuon écritufe. Si nous «n croyMs 
le récit que Cic^roo Biet, à ce «ujet, dans la bouche de Lueiil- 
1^9 H}y on discaUi séviâujieix^nta^a questiw» d^aposiaéie» : 
. .QeaqueB(io9aeii¥iJiiiâ^tI^peipB^ MualevenKMip^nieti 
itêWp^' M now nMs burnin»»! àdivequePbilQnt <di«£dfe 
1% f «taliièmft Aeafl^adi»» affecstati cimtoi» la vieux seepti^riaiiie 
Aela deuxième.eidela Iroiaitee^» et^u^iifioittbattaitledoff- 
fitôlîame du IHMrtîqua.qii'AiitîMbus cherchait à refidt^ PBl 
plateiuiciens. 

Deux stoidena aeaoodèBafit alota au Mfiaée la lévehiitop 
gu'AptioQhusyprôpaiMit en philofto^hiaç e^étaiefti Arius et 
«op flU Dionyaiiis , d(mt lea nœur^ paraisBext avoir o£brt 
]m çx>nuaste remirquable aveo la eonduite des aophktes de 
)a eour> puiaqu'Augualey amvédaua Alesandr ie» n'hésitapas 
i ae dire pubUqueiQent leur ami. Ge fait pem attester en 
môeae teuftpa que }m pbit<Ka^ea pr^tiqves jornstaleBl alwfa 
danaAlaxMdried'uae cpnaidératiûad^autaiilplue haute qu'ils 
étaieni phia sarea. fin^ffial, Ariua.paratl avoii exeieâ -en 
Egypte une sorte d'aacendant à^ àaon earaolèi» «eneof e plus 
qu'àaop fénie^et 1^ Musée p'apu saoa regret lavoir pattir 
pour Même » où ratle^dait le patronafe de -JKéoèM (3)^ 

La syssitie royale n'a pas dû éprouver l^a xnèm^ 9#Ptir 
ments lors que le sophiste Philo^itr^tQ alla çb^rcher ^ Sii^ile 
un asile conforme à ses habitudes de moU(|S$^. ^î}), 

J'arrive aux poètes. On met sous çi^ .ràcjne 4^UJi DM"^- 
bres de la pléiade tragique, Dçsi^h^ #t HoinèjCQ ^^n^e. 
11 est très vrai que Tari d|s ver^ Q# s'é4eignit j^^m^i^ au 
Musée, mafs ilesi douteux qu'on eftt él^vè nnx \}Q}(ix\WVA de 
la pléiade deux écrivains de celle épo(|ue* 

Les médecins furent no^ibreux. Mais ils partsigèfÉiwI le 

(i) Académie. 1, 4, II, 4, 6. 

(2) Dio Cassius LI, c. 16.— Plat, Apdphîh. Hom. Aufjwit. 
(3; Suidas, Philost. — On ignare si c'e^l^ lui <t«e^ pa^tf'Busébé dans 
PffBp, evang. X, c. 3. 
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g«tliii€kes pliiiosopKes poar les affaires» plutôt que celai des 
autres savantes pour les travaux de leurs prédécesseure. 
Dtosoorides et Sérapion furent les envoyés de Ptolémée 
rAncien à Rome; ils furent plus tard dépêchés par Gé^ 
Mr auprès d'AchiHaSy iqiii contimandait les troupes sou- 
levées de TËgypte. On est fort ét<»iné de voir dès médecins 
lemplir cette mission. Il parait toutefois qu'il se faisait en- 
core dans Alexandrie des études sérieuses de médecine. 
2opyre y dirigeait , sous Ptolémée XI, une école crue suivit 
Apollonius de Gittium y qui de retour en Cypre dédia à ce 
.prince un ouvrage d'anatomiequi nous reste, (i) 
' Cette école continuait encore sous Gléopâtre , époque 
où le médecin Philotas y fit ses études, recueillant en Egypte 
des anecdotes qu'il alla conter au grand-père de Plutarque. 

Les mathématleîens restèrent fidèles à la science; mais il 
.n'y en eut qu'un petit nombreà cette époque , et le plus célè- 
teè d'entre eux, lepéripatétieienSosigène, qui bientôt devait 
aussi quitta* Alexandrie pour Rome, marcha mieux sur les 
liaces deOononqoesureeliesd'Ëraiosthèneet d'ilipparque* 

D'après les indications que nous venons de réunir, le 
iaUeau du Musée se réduite pour la période qui précéda 
l'indeDdie de la grande Bibliothèque, aux noms suivants : 

4* Bibliothécaires. inconnus. 

2*» Aîexaiidre, Ammonius,lepère, 

Ammonius, le fils, 

Ptolémée Pindarion, 

Parmenîscus, Ptolémée, 

Aristonicus,filsdePtolémée,r crammairtens on phUoIogue» , 

Dionysodôre, Pamphîle, > membres probables ou certains 

Dionysius, fils de Téros, [ «lu Musée. 

Archîas, 

Archibius, fils d'Apollonius, 

Asclépiade, fils de Diotime. 

Didymus Ghalkenteros, 

(l)V.ia52/{%6del>4lcétas.-<'SurlesC;alliiD«cb.etlesHérophii.Polyb.XlI>52i. 
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3** Tyrannîon T Ancien. j 



Grammairien, membre doutein 

du Musée. 



40 Dion y 
Démétrius , 

Théodote 9 I Philosoplies , membres probables 

Philostrate ^ [ o\x certains du Musée. 

Arius y 
Dionysius. 
5* Héraclile, \ 

Anlioc)iti8> I Philosophes , membres douteux 

- Glitomaque, i du Musée. 

Philon i*académicien. j 

go Timagène, ( Historien , membre probable du 

\ " Musée. 

7* Zopyre, Dîoscorides, | Médecins, membres probables du 

Sérapion. ) Musée. 

8'Polybe, Philotas, Apollonius 
de Cittiom y Dîodore de Si- 
cile , Publius Sélius , Caïus ) Hôtes du Musée. 
Sélius, Tétrilîus, 
PosidoniuSy Apollodore. 
Archias, Dionysius > ^ 

Antiochus f ^^*<>^ ^ ^^^ quitté Alexandrie 

rr ,«^ ^ ; ^ ? ou le Musée avant rincendle de 

Tyrannîon, i, BIbUothèque. 

Timagene. J 

10*» Aristée ou le faux Aristée. Eerivain juif indépendant du Musée. 



On voit par ce tableau que Fécole d'Alexandrie était en- 
core la plus nombreuse des écoles grecques et la seule ency- 
clopédique, comme aurait dit Athénée. 

L'émigration forcée lui avait néanmoins porté, sous Ptolé- 
mée Ylly^un coup que l'émigration volontaire sous les Ro- 
mains devait rendre mortel. 
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QUATRIÈ|1£ PERIODE. 



Be l'an 47 avant Ja-C> y à Pan 198 après Jb-C«-— De C^sar à AArîena 

Vm §énémli0^ wr /«i f roû dernières périodeê^ 

Malgré les désordres qui suivirent le rétablissement de 
Pécole d'Alexandrie par P^olémée VII , et les troubles qui 
marquèrent la domination des dernierg JUs^gides y le3 in^tîtu* 
lions littéraiires de leur capitale s'étaient maintenions. 

C'est une opinion reçue ^ qu^ ri9ce.ndiç de lia grai^^ 
de Bibliothèque et l'établis^n^ent Çle h dQminatioi^ ro- 
maine par César ont ruiné le^ études 4' Alexandrie; que 
depuis cette double catastrophe» les savants ^^ privés 4'une 
cour bienveillante et prodigue, ïpanquèrent à-ia^fois, au 
milieu de l'indifférence de la population» d'eneour^(çpi)ents 
§t 4^ &ympf|llbi«i9 , ta^di^ q^e ceux qui se rendai^t ^ ItVome 
y tvduvaieiit des trésors el ^es honneurs. Avec Vîf^Q^di^ du 
Bruchium et le règne de Rome commencerait dQnc )'g^nie 

in Mujsée, 

11 y a dans cette opinion quelque vérité et une grande 
exagération. En effet, ce n'est ni Tincendie du Bruchium, 
ni l'empire des Césars qtii a tué l'école d* Alexandrie. Quand 
Auguste fit de l'Egypte une province romaine, la perte de 
500,000 volumes était presque réparée parle don d'Antoine de 
900,000 autres, et, dans les prenilers temps de la domîna- 
fîott romaine, ie5 cheft der femprre firent, pour l'école 
d'Alexandrie, plus de dépenses que n'en avaient fait tous 
les Lagides ensemble depuis la mort de Ptolémée II. Ce n'est 
donc pas le renversement des rois grecs par Auguste qui 



a tué recelé d'Alexandrie; ce qui Ta tuée, c'est \^ r\iine du 
polythéisme* L'opinion que je combats a'appuie sur cer« 
tains faits isolés^ celle quç j'avance, sur ce puissant en^em* 
ble de nouveautés que le christianisme , introduit daaa 
l'empire par les épQles juiye&i vint étaf^lir dan^ W mo^de^ 
en attendant qu'uii çbef de Rçime l'élevit aur 1^ trônii^ 

C'est là ce qui a tué le Musée et la Bibliothèque des l^gi^ 
des, toutes les Syssities et toutes les Écoles grecques. 

Ce point de vue doit donxiner nécessairemei^t l'hisloirii 
des trois dernières périodes d<^ l'école d'Alexandriai et Iqîq 
de trouver les six siècles qu'elles embrassant moina çurieui; 
que les troi^ qui les prêchent, pn doit les consid$?e^ concimt 
beaucoup plus important^, Ei^ effet, il s'agit d'iiitér^ts.pltts 
graves, puisque dans les écoles rivales qui se trouvent dé^ 
sormais en présence, on rencontre toutes les questions mo* 
raies du temps > et tous les débats politiques de Tanoien mon* 
de attaqué par un monde nouveau, ISong n* avons pas, il est 
vrai, à faire ici l'histoire de ces débats î ms^s daps celle du 
Musée même éclatera partput la preuve que ce qui a mis fin 
à son existence, ce n'est ni l'incendie d'une bibliothèque , ni 
une domination étrangère, ce sont des causes morales. 

Dans l'origine de la domination romaine, aucun genre 
d'encouragements ne manqua aux institutions littéraires 
des Lagides , et de nombreuses fondations furent faites 
pour les soutenir. Mais bientôt la politique des empereurs 
changea à cet égard. Adrien^t eefr^uecesseurs encouragèrent 
les écoles de la Grèce ; Constantin et les siens, celles du chris- 
tianisme. Les siècles que nous allons parcourir n'offrent donc 
pas le même caractère. Je les distingue en trois périodes , 
dont la première commence avec César ou Gléopâtre répa- 
rant les ruines du fatal incendie; la seconde, avec Adrien 
qui rétablit les écoles delà Grèce; la troisième, avec Con- 
stantin qui assure le triomphe de celles du christianisme, 
en attendant qu'Amrou vienne faire triompher la cause du 
mahométisme. 
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Ainsi y malgré tous les efforts de César et de ses succès-' 
seursy l'école d'Alexandrie dut succomber : l"* parce que 
l'empereur Adrien rétablit celles de la Grèce; S*" parce 
que l'empereur Constantin fit triompher celles du christia- 
nisme; 3« parce que la conquête musulmane vint achever 
la ruine de tout ce qui pouvait rester des créations litté- 
raires des Lagides. 

La première de ces trois périodes est un âge de faveurs et 
de prospérités pour ces établissements. Afin d'en faire res- 
sortir les faits spéciaux » j'examinerai successivement : 
1® la véritable portée de la catastrophe de l'an 47 avant J.-C. ; 
2® les efforts de Cléopâtre y de César et d'Antoine> pour ré- 
parer ce désastre; 3"* les encouragements accordés aux insti- 
tutions littéraires d'Alexandrie et les créations faites en 
leur faveur par Auguste, Tibère et Claude; 4<* l'état de ces 
établissements dans l'intervalle du règne de Claude à celui 
d'Adrien , ainsi que la situation des autres écoles grecques 
et celle des écoles judaïques, gnostîques et chrétiennes d'A- 
lexandrie; 6^ la composition du Musée pendant cette période. 
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CHAPITRE PREMIER. 



ÉTAT DU MUSÉE ET DES BIBLIOTHÈQUES APRÈS LÀ CATASTROPHE 
DE L*AN 47 AYANT J. -G. — DE LA PROTECTION QUE LEUR 
ACCORDA CLÉOPATREy AIDÉE DE CÉSAR ET D*ANTOINE. — 
BIBLIOTHÈQUE DE PERGAME DÉPOSÉE DANS ALEXANDRIE, -i-^ 
CHIFFRE. 



Pour apprécier exactement ce que Cléopâtre, César et 
Antoine ont pu faire sous ce rapport » j*examinerai avant 
tout la véritable portée de la catastrophe et Tétat où se 
trouvaient les Bibliothèques et le Musée après Tincendie. 

Quant à la bibliothèque du Bruchium y le désastre avait 
été complet; toute cette collection , que nous avons vue 
forte de 200,000 volumes à la mort de son fondateur , de 
400y000 éommixtes et d'environ 100,000 simples sous le règne 
de Ptolémée II, avait péri. Mais du moins on n'avait perdu 
que cela ; cette collection n'avait pas été augmentée y les 
nouvelles acquisitions ayant été déposées au Sérapéum. Il ne 
faut pas supposer non plus que tous les ouvrages qu'elle ren- 
fermait fussent détruits. La vraie perte ressortira d'une 
classiflcation des volumes dont elle était composée. C'é- 
taient : i"" tous les écrits classiques qui se trouvaient sur 
les Tableaux de Callimaque revus par ses continuateurs, 
car aucun de ces écrits n'a dû y manquer, vu la généreuse 
avidité des Lagides; ^ tous les ouvrages grecs qu'on avait 
pu se procurer; 3" les publications de tous les écrivains 
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(f Alexandrie ; 4^ les éditions critiques soignées par ces écri- 
vains, et parliculièrement par Zénodote, Aristophane' et Aris- 
tarque; 5^ les traductions faîtes de Tégyptien, de l'hébreu, 
du chaldéen , de Téthiopien, etc. ; 6^ un assez grand nombre 
d'autographes qù^on s'était procurés par divers moyens* 

Cette belle collection avait donc deux sortes de prix fort 
différents : l'un déterminé par le nombre des volumes, et 
que j'appellerai la yaLleurnumérique; l'autre, déterminé par 
la spécialité et la rareté de ces Volunles, et que j'appellerai 
la valeur morde. 

Quant à la piremière, on peut l'indiquer d'Uné manière 
assez précise, puisque )e fragment grec et la scolie latine 
(p. 130) nous donnent le chiffre de 490,000 ou de 510,000 
volumes, et qu'il est à croire qu'on joignit aux 42,800 du 
Sérapéum, les acquisitions faites postérieurement à Ptolé- 
mée 11. 11 n'y eut donc qu'une perte de 500,000 volume9. 

Cependant la confiance que nous inspirent le fra^men) 
et la scolie n'est pas entière, et les, auteurs -qui parient 
de l'incendié, l§énè(iue, Ammien MarceUin, Aulu-Gelle et 
Orose, pour ne point invoquer ceux qui les ont copiés ou al- 
térés dans les âges suivants, sont loin d'être d'accord, soit 
entre eux, soit avec les deux témoignages que nous venons dâ 
nommer. Or, plusieurs de cçs auteurs ont pu consuUiejr df^9 
documents antérieurs au fragmentetàla scolieou de&savants 
d'Alexandrie parfaitement instruits, çt quoiqu'ils ne disuç- 
guent pas, tous, les deux Bibliothèques d^ Alexandrie dQpji; 
l'une fut brûlée, l'autre sauvée, on ne saurait rejeter entiè- 
rement leilr témoignage pour suivre celui de la tradition 
byzantine, représentée par l'Inconnu. 

Sénèque, qui distingue ces deux collections, dit qu'il.périt 
dans l'incendie de César 400,000 volumes. (1) 

tie chiffre, Orose le donne aussi j^ en affirmant que ce 
turent là tous les livres qui existaient au temps de César, et 

• • * 

Xi) i>9 trcmqm* mtM, c. 9. Cf. Dros. Vt. 15. 
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eii ajoiitant cfu^on ne doit pas s'iiitâgiiièlr qu*il y eût «âi3fr$ 
Hûe seconde co1lietîtib)i située en dehoi^s du Btuchium. 

Aulu-Oelle et Ammien-Matcellin donnent aux deux Bibll^ 
Ihèquës, pouM'époque de César, le chiffre de 700^000, et 
fc^mMènt livrer le tout à Tîncèndie qui dévora la ftolte. (1) 

€erté&j Voilà une gtanti^ divergence. Cependant ce n'est 
pas le cftiffrè de Ï00,000 , C*esl celtiî de 400,000 tjttt 
s'explique mal. Le premier a deux explications. Ou bien 
Aulu^Geliè et Amfnien ont tlonné le total des deux B!« 
btiothèques d'Alexandrie , sans distinguer celle qui petit ^ 
qui était dis 400,000 volumes, de celle qui ne périt pas et 
qui était de 300,000. On bien on avait ajouté aux 510,006 
volume» déposés au Brucfaîum ^oûs Ptolémée II, lOO^OOK) 
autres datas l'intervalle de la mort de ce prince à IMtacendie, 
qui aurait trouvé ainsi les 700,000 volumes qu'on a l'air de 
lui livrer : ce fait, je ne l'admets pas , mais il serait possibI«| 

Quant au chiffre de 400,000 donné par Sénèque et Orose , 
il offre, au premier aspect, plus de difficultés que celui de 
700,000. En effet» comment se fait -il qu'aucun de cas 
écrivains qui possèdent un chiffre exact, celui des 400,000 
«ommixtes , ne mentionne les 90,000 ou 110,000 simples , et 
tf arrive ainsi au chiffre de ^00,000 donné par Josèphe? Évi- 
demment, par la raison que nous avons dite, c'estiâhdîrey 
que si quelques auteurs ont eu le secret des relevés de Calli* 
maque et d'Éraiosthène, ce secret avait échappé aux autres^ 
A mon avis, la seule cdiection de 400,000 commixtesii 
plus 90 ou 100,000 simples a péri, et nous pouvons diro^jt 
crois, ajuste titre que nous connaissons d'une manière assdi 
précise la valeur numérique de la perte. 

Cependant, à cet égard, il me reste un adversaire à .com- 
battre et une question secondaire à vider. Un auteur mo* 
derne croit pouvoir réduire les 700,000 volumes des dam 
Bibliothèques» chiffre qu'il considère comme un, maaimm^ 

(3) Avi. GtU, fiocf . YI, c. 17.— Am. Marcell. XXII» 1. 16. 
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exagéré» au chiffre de 100,000 (i ). Il n'a pour cela , ce me sem- 
ble, d'autres motifs que celui de 54,000 donné par S. Épi* 
pbane pour une toute autre époque, et une hypothèse qui 
lui est propre, celle que ce même César qui se mettait dans 
la foule à écouter les philosophes d'Alexandrie , quand il 
n'était pas occupé au palais de Gléopâtre , aurait mis toute 
la collection dans des cabanes ou des bâtiments à la destina- 
tion de Rome. Mais, d'abord, cette hypothèse est jugée; en- 
suite le nombre de S. Epiphane expliqué; puis, le chiffre de 
700,000 loin de présenter un maximum exagéré, se trouve 
encore au-dessous de la réalité, s'il doit représenter la Bi^ 
bliothèque incendiée du Bruchium et celle du Sérapéum, 
comme cela me paraît être dans la pensée d*Aulu-Gelle et 
d'Âmmien. En effet, voici la somme approximative des livres 
que reçut Alexandrie dans l'intervalle de Ptolémée I à César : 

Bibliothèque du Bruchium , volumes commixtes. 400,000 

— — volumes simples. . . 110,000 

Bibliothèque du Sérapéum , . . . . 42,800 

Augmentation probable sous les successeurs de 

Ptolémée II , par voie de copie ou d'achat. . . . 200,000 

Total 752,000 

3e le sais , quand j'estime à 200,000 volumes Taugmenta- 
tion faite pendant l'espace de deux cent quarante-six ans , 
je reste au-dessou9 de toutes les probabilités, aux yeux de 
ceux qui admettent que Ptolémée II en acquit 400,000 dans 
Tespace de trente-six ans, et aux yeux de ceux qui suppo* 
sent que Ptolémée 111 en réunit un plus grand nombre que 
son père. 

Vient maintenant la question secondaire. La Bibliothèque 
du Bruchium, que valait-elle en volumes modernes? La 
Condition extérieure des livres anciens , qui étaient des fas- 
cicules, c'est-à-dire, des assemblages de feuilles ou de 

(1)M. Parthey,p.8t. 



'* 



{Mi ) 

simples rouleaux , «doi^naii aisémeiiL un eiiiffre ^ieté. Quand 
on n'avait y pour apprécier le contenu de ces livres pat vow 
de comparaison, qu'une indication sur te nonabre de^olumcb 
que formaient lejs Métamorphoses d*Ovide (1), je ca)cula(i 
que la Bibliothèque du Bruchiuin» incendiée par Gésai^i 
n'aurait pas répondu à une collection moderne de 150,000 
volumes. On a quereHé ce chiffre. Onadil, d'abord, que j'au^ 
rais dû indiquer quelle espèce de volumes j'entendais; mais 
je ferai remarquer à cet égard que, quand on parle d'un« 
bibliothèque de 150,000 volumes, chacun sait combien il j 
entre de livres de divers formats et qu'il me paraissait inu«> 
tile de dire que je n'entendais parler exclusivement ni 
d'in-folio, ni d'in-36. On a dit, ensuite, qu'en prenant poiqr 
base de calcul les papyrus récemment trouvés en .Égyptei, 
et en particulier celui de l'île d'Éléphant jne, qui. contient 
677 hexamètres du 24* livre de l'Iliade, on arriverait à des 
i^iffres moins élevés ; car il aurait fallu quarante de ces rou* 
kt^ttx pour la totalité de l'Iliade et de rOdyssée(2), et comme 
e^ ouvrages peuvent.s'imprimer aujourd'hui trè&-eonvena<<' 
hlement en deux volumes, la bibliothèque du Bruchiunt» 
au Heu de répondre à 1^>000 volumes, tels qu'il s'en fait en 
Alleipiagne,. ne répondrait qu'à iiO,000. Mats, si au lien de 
mettreriliadeendeuxvolumes, vousn'en faites qu'une édiiÂopi 
diamant) voua réduirez vous?49(i$me la btblioiheque.dont.il 
s'agit à 10,000 volumes in*^ ; tandis que si vous im|>ri-;- 
u^ez Homère en six beaux volumes , tels qu'il s'en fait en 
France et en Angleterre ; puis, si au lieu d'un papyrus de 8 
pieds, vous m'accordez qu'il y en eut au Bruchium de 12 à 
14 , je crois que les 400,000 volâmes ou rouleaux commixles» 
^t 1(^ 90,000 ou 110,000 volumes^ simples que fit. brûler Cé^ar 
approcheront singulièrement de l'évaluation que j'ai faite 
d'après un aulre point de comparaison. Eniin, si au lieu d'un 
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tookau de yapyrils 6§yptieti trouvé à tiSéphanline, et <pii 
se fut pas néCeMairëment une copie d'un rouleau d'Alexan» 
ém, quoiquHm dise, nous prenons pour base de nos calouto 
des lascicuies de feuilles ou des volumes véritables venus 
de la Grôee proprement dite ou des îles, les MO^OOO volumes 
Véduilâ en cendres par César^ équivaudront, même matériel 
kmçnti à une c6llection moderiie de 450,000 volumes. 

Mais Ce sont là évidemment des évaluations qui ns 
«ompofftenit qu'tine exactitude approximative; et tout ce que 
je veux ocoiclare se borne à ceci , c'est qu^en ajoutant à toateé 
les richesses littéraires du monde greo au temps d'Àlexandne 
toutes les piroductiôns publiées par la féconde écds 
é'Atexaodrie et ses rivales aindi que lés traductions faiterdd 
plusieurs langues , on avait possédé au Brucbium , vn^ 
leur numérique^ ^ne Bibliothèque moderne d'um vamg» 
asÉexnotaUei 

S'il s'agit maintenant de préciser la valeur morale de 
nette m^me collection, nous n'examinerons pas si Tice^ 
Iiive en pftfleavec une gravité convenable, lorsqu'il rappelle 
iw m^tmmen$' remarquable de la magnificence et dé lu tal^ 
Heimde dei Lëgié^ (1)^ ni si Sénèque devait qualifiei^ le 
goût de ces princes dé < luxe littéraire (3X qui -même n^avlait 
rieA deHttémire, vaque la BibHothèque éttfit «ti tain étm 
lage plutôt qu'un nloyën d'^tttde; » eaf ce n'est pas l'amoua^ 
prapve des Ptolémées qtA est en gestion > e'esl l'intérêt de 
Fesprk humain ^ et pour apprécier cet intérêt , il faut de- 
ftiMder ce qui a réellement disparu dans ce désastre. 

Les 40O5OOO roiiteaut de commixtes existaient ausei ail^ 
le^rsypaisqae c'étaient des dœbleft ou même des triple». < 

Sur lesSD^OOO lou iiO,000 volumes sifriples, 40,000 aii 

« • ■ , ■ •• «» ■ • ■ • « • ... ' , 

(1) Elegantia regum cumque egregiam opus. Senec. de Tranq. c. 9. 

(2) Studiosa luiuria , immo ne stndiosa quidem, quomlasi Qos lu i ludinin» 
sed in speetacalum comparaverunt. Ib, 
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moiitô isô retrouvaient au Sérapéum, à Rome, â Alhèné^; à 
Pergarae» dans d'aotres Bibliothèques publiques on ptïvéêë; 

Des aulres on peut faire deux parts. H y en avait d'inu* 
tftes, remplis de futilités, de jeux de mots^ d*épîgrammcf^ , 
de mauvais vers , de questions de critiqife et de gràihmairey 
de solutions oiseuses. Mais il y avait aussi, d*abord, des au- 
tographes , des exemplaires ou des 'édf tiens uttiquésl àéliaf^» 
rassées des^ pièces fausses par les Ghorizottted > ou ccirrigéei 
par les plus grands philologues; il y av?irît, ensuîie^, toute èetlt 
fouie de mémoires et de traités spédaux cfUe léè membre^ 
du Musée avaient eu la patiekice d'éltfborer durant près dk 
trois sièelés , et dans ce nombm étaieiit de solides Mvaux ; 
noi) pas d'érudition littéraire Seulemèht,- mais de science 'et 
de médecine ; enfin il y avait deé travaux diBcutte dams eii 
i^unîon»doml'Exôdre^ la Fromeiiade et >!» Table emÊtkmÊèè 
étaient le théâtre babiiue)^ travsm pldnt dea iÀetlMura^ 
traditions et marqués M coin de^la plus ptofènde dagacitir^ 
pcrisqu'il n'y a qu'une voix sur le génle^ de la poptdÉtkwr 
alelandrine. : . j ^ ♦ , 

Mais la ruine de la grande BifaKotàèque* fdt^MIe èomptèief^ 

Les textes semblent le foire croite." GepenâaM oai ff d# 
eii sauver dë^ débris ; la Haiùme n'a pM pu dévorer totttee\ 
les parties 4e rédlficevle Mâsée^ qui n'en fût pas iiiéme«l^i 
teint, conserva eu moin» le» vehUxiee qti'^Mi gardârit*dÉflP 
lès sAllës <x;ctipées par tes^ sarvanu, ei -etÉhL qài fe^«RMi«alètft» 
au palais de €léopfttre étafieniSMvAs mmù . • r« 

En tiratlt parti de ees débrili, àimi qu# de» àèpêm^m flid 
rapéufm, de eeu ées tethfilee d^Eleu9in« jsti itt^CSf KèQ6^i)/élR 
des coHec^iMs partieuHère» (t), en^ cani|>oiuit aà-BMehiiiM} 
oit ailleurs une biblîofliè^M itsfez nétuMé eiicoiw* • 






(1) Orose, \\, 15, noas apprend après beaucoup d'autre», qu'il y avtit des 
livres dans les temples. 

(2) Aristobule avait possédé incontestablement M voluMes 4|al>n'ap)>arte- 
nident pas à la Bibliothèque; la même chose a dû av«ir Itèu pe«r Caulrai. 

16. 
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D'aUl^rs celle diiSérapéum eût suffi aux savanis» car il est 
impossible d'admettre qu'il n'ait existé dans Alexandrie 
qu'un seul exemplaire des ouvrages les plus iux(>octants> 

JOe plus, Cléop^tre s'empressa de réparer la perte cau- 
sée par rinceudie. On eût dit qu'après avoir uni son sort à 
celuj de Qé&ar, c'était son devoir de faire oublier aux babi-^ 
taot« d'Alexandrie le tort qu'il leur avait fait. Tant qu'il vé- 
eut, elle n'eut de dévouement que pour lui. 11 est vrai 
qa'aprdsla mort de son frère Ptolémée XII , qui avait régné 
avec ialle, Cléopàtre» pour se conformer aux usages de la 
4r<na$tie, s'asâocîa, sous le titre d'époux , le jeune Ptolé* 
nu^.XUJ; mais celut néanmoins elle seule qui régna. 
, César» avimt de quitter rjÊgypte pour combattre les eimer 
«M de ilome en Aisiey et les fUs de Pompée en Espagne, 
»îiin^Uq«a sans do^ie luirm^e à réparer des désastres sur 
Waqudts îi garderie sileaee dans, ses écrits (1). Avant. la 
giifrre>âl avaj^montfé aux Alexandrins y et surtout aux sa- 
\mt» V une bienveJktlancd spéciale. Pendani ses jours àià 
loisir y dit Appien , on le voyait admirer la beauté des édifices 
éf f^ai^ier teê^lpUioêopl^ei âu mUku de la foulpy ce qui vatut la 
e^Ufiance \4éB^ Mfit0Hts 4 tm homme qui ne cherchait, pas cPaf" 
fiw^^^\^.à%^luoii (3)| épbithèrte qu'il eût mal méritée , si, 
d'upvàs J'hjrppfhèse d'uxk écrivain moderne» il arait faitf 
iMUire e«i<eai^ses, pourêttetnanspcarté^à Rpme^ lesi volumes 
4l»i|i«rm<e Bibliothèque. 11 n'eut pas le loiair d'aller encore 
écouter les philosophes ai» milieu de la fouler apr^s le réta- 
hKiBemea*- 4è lajMiijf; inais sa protégée, la.savaqte Gléo- 
fUffi effa^^ autant qu'^elle le piat^ la ^traee des ravages causés 
pftK' Ptaaendie :et par lea combats., livrés dana le plu» 
beau quartier de la^iUe. Les Alexandrina, pour se pro^ 
curer le bois nécessaire à la confection des rames 
avaient dégarni les Portiques, les Gymnases et d'autres 
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édifieeis publics, et s^étaient servis des soHVëatix-pdtirlIi 
navigation ('!); il est évident qu'elle réUbMt ces bfttiiWéiAtS. 

La jeune reine ^ passionnée pour les lettres et lesartsi 
parlant l'éthiopien et le latin , outre le gk*ec et l'égypti^él^ 
protégea sans nul doute les nouveaux travaux dUMuséë à'iM 
te môme empressement qu'elle avait mis à rétàMir left Gyni^ 
nases et les Bibliothèques; mais cette princesse ^ut i^hM^ 
sait en elle seule toutes les qualités de sa dj^oastley avlEf t^elié 
les ressources nécessaires pour réaliser ses desfiteins? Là pfô^ 
fusion avec laquelle elle jeta ses trésors au suceesseul'de 
César et à ses amis doit lô faire, croire. > - s 

ËnlSn, Marc-Antoine 9 qui remplaça le vainqueufrcfA- 
lexandrie dans le patronage de l'Egypte et dans les boivnëé 
grâces de la reine y comme dans la dictatitre de la républi- 
que> voyant l'ardeur de la princesse pour la cause des lêlh 
très, s'empressa de lui donner la biMiothôquë dès rcris de 
Pergame léguée au sénat , (d) et ceue collection était pré^ 
cieuse non-seulement en ce qii'elle contenait tes tràVânl 
d'une école rivale du Musée , mais en ^ce qu'elle offtstii 
900,000 volumes simples et étgesiesy ÂnX^c, c'est^-à^lire , à 
un seul exemplaire, et un exemplaire exasnmé de chaqM 
ouvrage. 

La perte qu'avait essuyée Atexandl^ié n'était pas répa- 
rable complètement, et elle ne fut pas réparée par totfs cèi 
moyens, les sciences n'ayant pasété cultivées àPergAmeav\sti 
te même succès qu'en Egypte ; cependant là colteeUon ilèi^ 
Attales renfermait des ouvrages de prix; ces princes avàf^èHI 
fait d'immenses sacrifices pour leur bibliothèque, exiles' ^<^ 
vanis avaient exécuté pour eux d'importants travaux: ' " *^ 

Désormais il y avait donc de nouveau duns Alexàndt^^V 
outre les débris sauvés de la Bibliothèque dwBtu^^hiiinV èH 
tes livres du palais, du Musée, du Gymnase^ des ll^ïafikià^ik 

(1) Deerant remi ; porticns, gymnasia» aediflci^ publica detegfibaat ; as8e> 
res remonim usum obtinebant. Bétt. Alexandr, c. 13. 
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#ftp9Hrtki^i0riS^ deux coltociîoiis considérables , cetti d» 
$éfg^ma, i}u*o9.dolt<év(iiu0r deaD0à^>|()0Qv<)liiiii6(^âîiiifi 
pl0»om,p<miimi(iiefi9 et^ceile de Pj^rgame» qui 86 i^omposaitile 
26Û|09P Isolâmes. aiiBpIes ; ce qui lait qu'il y ^ut, aprèê k (^ 
|ilMy#^ liutfiiit 40 fi^isourc^ véritables, autant d'ouyrages 
im^np^av^ty «car on peut admettra fiaa« bésiiter qu'auic 
aOiiCIQ^ jiiO^QOO m)pl$$ qai existami au «emp» de Ptotér- 
Mtel) 4é|>90â^iW Sruabium on en ai»il ajouté autâvi d'au«- 
Vm 4ÉpM9m Sérapéum. 

. MtÂa 4iiafi4-W de i^ débris pad($ cea trfoors^ iOt ^ fu€ 
pis^cé la bibliothèque de Pergame ? 

/^u Ibi9^# dieenit o^i^ qui confondent l'ancienne BibUo- 
Ibdtw «^^s^ie Mtfsâe. Dans le lo^al réparé de Taneiemifli 
cpHentWn et4l^v#p Jea yolumaa aauvés de la r«ine , disent eetxsf, 
qui di«Li»giK9P t f es inatitutiona ou lîea édifices» et qui pen$en| 
qu'm 41 p^isau^fir des vi4iii»es eomm^ des panad^mur de la 
U If %iM]le 6Âbti9tb§que^ Axl Sécapéui», disent emt <pi wn^ 
fîd^^ptqms <çe bdtment était imnnnenae et. qu'il reeevail 
^if^gms longHbemfis m que «e pouvait recevoir le Bruchium. • 
, Qwtqnes considérations gi^néiales me semblent cbMniner 
WIM W^^im^ «l'on ne doit pas se fla tter de r^^soudre* 

Je dirai, d'abord, que si la collection de Pergame (ut (da«- 
c^ .^om r^Mtoinistication ^ Gléop&tre môme^ on a da la 
pâttjieau fifucluiup&» par la raison qu'il manquait uoe biblio^ 
tbàvie,duiS'Cequarti^«tque cetle princesse devait y faire 
4ifiWaMrei nvee^ grand soin les vides ooçasionoés par les 
fipeiyes di'Jin bf ros dont elle destinait le fils au trône. Je ferai 
i^iip^qf^r enauife » que si Gleopfttteairait fait construire un 
bâtinien|,ponr ceteffel.> il en serait r^té trace dans l'histoire 
d'4nMi;(»e,oud^iis la sienne* J'aj^terai enfin, qu'il n'est pas 
Ki;otoble vi'piMi coqstmetion nouvelle ait été faite au Bru*- 
^KWî>iqHw4 d'anitr0s parties d«spalaîsroyaa¥, si eonsîdé*^ 
râbles au temps de Strabon, étaient prêtes à recevoir les vo- 
lumes' die IP^ergameçt fes débris de l'ancienne collection.., 

Si myv^s ifim fmiém» w> «we m ii^ m^ a n'y m\ pm^ 
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lêlMMée, après lé règne de Cîéopâtré, entre sa situation an- 
cienne et la nouvelle, que celle seule différence, qu'autrefois 
iiâvait à ses côtés une bibliothèque de 400,000 volumes com- 
mixtes et d'au moins 110,000 volumes simples, tandis qu'il 
en avait une de 200,00^ vQJii)p[\e§ ^jipples sans commixtes de- 
puis Tépoque de Césiar et d'Antoine, sans parler dés volumes 
du Sérapéum, ce qui nous permet de dire que, s'il y avait 
moins de volumes, il y avait plus d'ouvrages. 

Gela nous explique parfaitement, je crois, le silence que, 
dans ses détails si précis sur le Musée , Straboh garde sur 
^ancienne et là nouvelle collection*; c'esi qu'il n'y avait 
presque rien de changé. 

11 serait donc vrai que, grâce aux eJforts réunis de Cléo- 
pâtre et d'Antoine, qui exécutèrent ensemble tant d'autres 
travaux (1), et qui avaient construit dans le voisinage des 
résidences royales , sur une jetée du grand port un palais 
f^narqttable, le Tm&niurh, l'école d'Alexandrie était (far- 
faitemetit rétablie, quand le neveu de César vint joindre 
l'Egypte à l'empire romain, à titre de province , et mettre 
un préfet à la place des Lagides. 
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CHAPITBE IL 



t'ÉCOLE D'ALEXANDRIE SOUS LA PROTECTION D*AUGUSTE , W& 
TiBÈRE^ DE GÂLIGULÀ ET DE CLAUDE. — NOUVELLES INSTI- 
TUTIONS LITTÉRAIRES. — LE SÉBASTÉUM. — r6lE DE PHI- 

3 

LON ET DE JOSÈPHE. — LE CLAUDIUM. 



Lorsqu'une domination notivelle vînt ainsi pr^ndfe pos^ 
session de l'Egypte, il y avait lieu de croire qu'elle tenterait 
ce qu'avait fait la domination grecque qui l'avait précédée, 
qu'elle y ferait prévaloir sa langue et ses mœurs pour mieux 
y consolider son empire; que des écoles latines y seraient 
substituées aux écoles grecques, comme on avait substitité, 
trois siècles auparavant, des écoles grecques aux écoles 
égyptiennes. 11 n'en fut rien. Des écoles latines furent in- 
stituées par les Romains dans d'autres contrées, àCartbage^ 
à Hippone et à Madaure, mais Rome qui aimait à copier la 
Grèce dans ses établissements littéraires, loin d'affaiblir ceux 
d'Alexandrie, s'empressa de les maintenir , de les étendre 
et d'exercer à leur égard tout le patronage de l'admirsftion. 

La nouvelle ère où nous voyons entrer, sous Auguste, les 
institutions littéraires fondées par les Lagides, est donc une 
ère de faveurs et de prospérité; cependant elle amena la 
ruine de l'École d'Alexandrie et ce résultat se conçoit. 

La conquête d'Auguste changea complètement la situation 
politique de l'Égyple, et Alexandrie subit encore plus de 
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ehail|effi6ms que le resté du pâys> earelle perdit le drak 
d'élire dans son sein des juges, des magistrats et un sénat (!)• 
Vn jundicus nommé par l'empereur administra la justice 
dans la capitale, tandis qu'un prœfecms augmtoHs dirigeait 
les intérêts généraux du pays (2). Ce n'était donc plus i 
ses propres lois qu'obéissait désormais l'Egypte , et ce n'était 
plus à ses besoins qu'étaient affectés exclusivement ses re- 
Tenus. Ceux qui la gouvernaient ne formaient plus une mi- 
norité heureuse de tous les rapprochements qui Se faisaient 
entre elle et l'antique natidn des Égyptiens , c'étaient des 
maîtres étrangers et puissants, qui dédaignaient jusqu'au 
devoir de se faire des partisans. Ces maîtres pouvaient être 
généreu}^-, mais, avant tout, ils voulaient être absolus, et ils 
le furent. A la vérité, ils souffrirent dans Alexandrie, à côté 
ànjurididis, quatre magistrats indigènes, un exégète chargé 
de l'approvisionnement, un hyponrnéfnatographe tenant les 
archives; un archidicaste ou grand juge, et un stratège de 
nuit, veillant à la police (3). Mais c'étaient là moins des magis- 
trats que des agents ; et tant qu'on put croire à quelque 
velléité d'indépendance , le poste de préfet , le seul qui eût 
de l'importance, ne fut confié qu'à des Romains, qu'à des 
personnages assez secondaires pour n'être pas tentés de faire, 
de l'un des greniers de Rome, le théâtre d'une révolte ou un 
marche-pied vers l'empire. Ce poste échut bientôt à des 
hommes du pays (4) ; mais si Néron le leur abandonna, c'est 
qu'il savait les contenir. Les mesures du gouvernement de 
Rome portaient, en général^ un cachet de force etd'égoïsme 
qui pesait à la population d'Alexandrie plus que n'avait 
fait le despotisme plus oriental de ses rois. Placée sous Vé* 
gide de l'aigle romaine et délivrée de ces déchirements inté*» 



(1) Heyne, Qp. acad, VI, p. 439. 

(2) Slrabo , XVIÏ, c. 1. 

(3) Ibidem. 

{A) Tacit. Hist. I, c. 11. 
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incçia'3, et qui depuis un siècle avait fait d'Alexandrie ufi 
Ibéâtre d^ guerres civiles et de massajcreSf cette pcH^uIation 
fiQUvaU tireyr de Tadmirable positiçoi de la ville des avaaia^ 
ges plus coQSidérables que jamais* L$ séeurité dont elle îoui^r 
aaii désormais dans ses relations avec leia^oode can»ii» çffmi 
,douo|t la perte deson indépwdaoce un« large compeASdtiou^ 
XaJs ^e pouvait-on lui donner en place de toni ce qu'elle 
çb^issaJt le p^us, cette liberté de pai^ole et de pensée, ce 
^it d'intervenir, ne fOt-ce que par la violence, dans les 
nffairtes de T^tat , et ^tie nationalité miacédonienne^ue les 
lEO^ les plu^ absolus dans leurs doctrines Un'squ'il s'agis» 
iait de la vieille Egypte, ne manquaiwt pas de respecter 
4^ qu'il était question d'Ateji^andrie ? Quand la vie moraU 
4'u^ peuple est lésée dans tous les battemeaisdesoncœuryil 
ja'esi; pas de prospérité matérielle qui calme ses peines. 
. Six ans après la conquête, Tan 24 avant XH). , la situation 
DB^t^ielle 4' Alexandrie était, comme celle de l'Egypte: en* 
lÀ^e, plus prospère qu'elle n'avait été depuis un siècle. 
Vn lémoin oculaire, Strabon, qui accompagna le préfec 
4SUus firallus dans une de ses tournées, nous atteste cte 
fait*(l); mais cet écrivain si réservé ne parle pas de la 
sîiluatii(^n morale. A voir les travanx de l'intelligenee pro^ 
tégés par Aes chefs de l'i^npire comme ils l'avaient été par I^ 
Iiegides* à voir dans l'intervalie du règne d'Ai^uste à «celni 
de GaraeaUa > 4e nouvelles instUutix>ns fondées dans Aleica»^ 
drÂe à l'instar de celles des Ptolémées, on s'aiitendrait natu^ 
fdlement à une nouvelle ère de progrès littéraire; mais 
^and on considère combien cette protection accordée par 
lee Ronmns aux Grecs qu'ils avaient soumis à lents arm^ 
et qu'ils ne cessaient de copier, était froide et fière, on com- 
prend qu'elle soit demeurée stérile : c'était la protection 
d'un mattre et d'un étranger. 11 faut néanmoins rendre toute 

(l) Lib. XVII, c. 
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l4|8ti«a à Auguste , à Tibère, à C^giUa» à Glaïude, pour In 
bi^oyeUUnce qu'ils s'efforcèrent de moutcer à upe ville ^ou^ 
qui^e , quand JVome eUie-nvème U^ur d^manddii des édiôg^f 
€t des iustitvitioos littéraires. 

Auguste, en sa qualité d'^iéril^i^r de César et de y^illq^eujr 
d'Àoioine , fut plus qu;e ^généreux > il Vipolut éixe populaire^ 
et, plein de ces idées démocratiqgjes , oo du moins iésw9fn 
théniennes , qu'une éducation toute grecque doongit alors 
aif]^ jeunes Romains, ce prince se plut h haranguer la popu-r 
lation d'Alexandrie du haut d'une tribune , où le stoïcien 
Ariius se tenait à se9 x^ôtés, II ^t à cette occasion , en asses 
piauvais grec, qu'il épargnait }a ville pour trois raisons , k 
cause de ^a grandeur et de sa |)eauté , à cause de l'amour 
qu'il portait à son fondateur Alexandre, et i cause de l'an 
mitié qui l'unissait au philosophe qa'on voyait à ses côtés (i]u 
C'étaient là de bizarres rapiurocben^eçts, nnais à ses yeux# 
Auguste n'était rien moins qu'Alei^ai^d^e faisant respe<Mer l(i 
liaison de Pindare, et aux yeux des Alexandrins, ce dis^ 
cours était un engagement que prenait le nouveau maître* 

Pour imiter glorieusement les Lagide^» après avoir riva^ 
lis^ avec Alexandre, Auguste fit construire^ à l'orient et à 
trente stades 4e la ville, sur les hord^.dela mert au nord 
d'IUeusine , un bippodrtoie, des temples et d'autres édifices» 
qj^i fioxm^rent un faubourg i celui de Vifiopoliê^ où l'on devais 
célébrer des jeux quinquennaux en commémoratiou de sa 
viotçpre sur Antoine, et qui eurent pour^et de faire déser* 
ter le quaritier de Nécropolis aiusi qu^ c»luj. ,4u Sérapéumf 
le centre de la pK^Mulation égy ptiqniie. (3) 

Ce dernier fait, constaté par Strabon, prouva ^^u'jen .dépi| 
de tout ce que les Lagides ayaient fait pour )a Piartie grecque 
de la cité, les Égyptiens l'avaient abandonnée aux Macédo^ 
nieusou aux Juifs, et^*étaiant groupés autour du^sanctuair^ 



(1) P1«t. Apapht. rom.—Seneca, e(m9çlLa4 Mmtiam * ^« ^• 
(î)Strabo, xyil>e.l. 
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de leur grande divinité , dont nous verrons bientôt leurs de^ 
eendants se rapprocher de nouveau , lorsque les successeurs 
d'Auguste viendront châtier les révoltes des Grecs, et faire 
du Bruchium et de Nicopolis une sorte de désert. Nous re- 
trouverons d'ailleurs ces mouvements du quartier grec au 
quartier égyptien, ou du quartier juif et chrétien au quar- 
tier polythéiste, quand nous ferons plus tard l'histoire inté- 
rieure d'Alexandrie, celle de ses doctrines religieuses et 
philosophiques, celle de ses révolutions morales et poli« 
tiiques. 

Strabon, qui esquisse à grands traits, a le tort de ne pas nom- 
mer les temples et les édifices construits par Auguste. Il en 
était un toutefois qui méritait une attention spéciale, s'il fut 
érigé par Auguste, et si ce prince en l'érigeant le fit tel que 
le décrit Philon, c'est-à-dire, offrant une sorte d'imitation du 
Musée et des Bibliothèques d'Alexandrie. Malheureusement 
le philosophe juif peint avec des couleurs tellement orien- 
tales, qu'on ne sait trop comment séparer dans son tableau 
la fiction et la réalité. < Le sanctuaire qu'on appelle SébM" 
téuniy dit-il, est consacré à César Epibaterios (i). 11 s'élève 
très haut, très splendide, et en face des ports les plus sûrs. 
11 est si magnifique qu'il n'existe rien de pareil au monde. 
11 est plein d'objets offerts en don , soit tableaux , soit sta- 
tues. Il est revêtu d'or et d'argent en son pourtour. Il est im- 
mense par ses Portiques , ses Bibliothèques , ses apparte- 
ments, ses bois, ses propylées, ses vastes espaces et ses lieux 
découverts. Orné de tout ce qu'il y a de plus riche , il est 
l'espoir de ceux qui abordent, et le salut de ceux qui s'em- 
barquent. (2) » 

Si l'on pouvait prendre au pied de la lettre les détails 
d'une description dont la fin n'est pas conforme aux pures 
doctrines du judaïsme, et qui est évidemment empreinte 
d'exagération, le fondateur de l'Augustéum aurait voulu imi- 

(i) Qui fait ton entrée dans la ville. 

(S) Ad GflJ. p. 697. édit, Tomeb. Parii , 1552. 
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ter au moins la Bibliothèque et le Musée^ sinon le Sérapéum^ 
qui était un sanctuaire spécial; et il aurait créé non-^seul.e-; 
ment une collection de livres, mais des appartements^ c'est- 
à-dire tout ce qui pouvait tenir lieu des deux célèbres 
institutions qu'il imitait. Pour faire tomber surtout le Mu- 
sée , il ne fallait plus que le priver de la dotation des 
Lagîdes et en joindre une autre à son établissement ; pai: 
cette mesure il anéantissait l'ancienne syssitie> et rattachait 
à la sienne la Bibliothèque du Bruchium, où Cléopâtre avait 
mis les volumes de Pergame» et celle du Sérapéum, qui de- 
vait subsister pendant six siècles encore* 
, Point de doute, si telle eût été la pensée du fondateur de 
l'Augustéum, il y réussissait facilement. Mais, d'abord , 
il faut y rabattre beaucoup de la description si emphatique 
que Philon nous donne du Sébastéum; ensuite, il fs|ut consl* 
dérer qu'Auguste, ou celui de ses successeurs qui créa cettQ 
^Institution , a pu fonder dans Alexandrie un sanctuaire avec 
des portiques garnis de livres, sans avoir le dessein de ruiner 
les écoles anciennes. La continuation de ces dernières, 
l'invraisemblance d'une création nouvelle , enfin l'obscurité 
qui règne sur le Sébastéum et le silence que les écrivains 
profanes gardent jusque sur le nom de cet édifice, ont porté 
quelques critiques à rejeter le texte de Philon comme un 
récit fait, à plaisir; mais il y a nécessairement un fait au 
fond de ces exagérations même, et cet écrivain s'adres* 
sant à un successeur d'Auguste , n'a pu lui débiter des in- 
ventions. Le Sébastéum a dû exister, et il a dû être digne 
d'Auguste ; mais on admettra sans hésitation que son fonda* 
teur n'a voulu ruiner ni la Bibliothèque, ni le Musée. 

Le désir de réparer les pertes causées aux lettres par César 
et d'éclipser Marc-Antoine, parait lui avoir suggéré l'idée 
d'une institution qui eût à-la-fois un sanctuaire, comme lia 
Musée, et une Bibliothèque, con^me le Sérapéum. Cependant 
quand ou vient à demander en quel lieu futérigé ce bâtiment, 
rjuellc bibliothèque on y mit, quels manis en o(^çup^r$nt 
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le$ appftrtémehtô, et quel r&le ils Jouéretit dans lés lèftires » 
on ne réticoUtre de réponse qu'à une seule de ces questions» 

D'abord le rôle qu'a joué le Sébastéura est inconnu; on ne 
cite aucun des savants qui ont pu en faire partie. 11 serait naf>< 
turel de croire queTarnî d'Auguste, le philosophe Arius, eût 
été placé à là tête de l'institution, si c'eût été un asile pouf 
les savants ; Arius, au contraire, quitta Alexandrie pôitf 
Hottie i et dès lors il faut admettre , ce me semble , qu^il n'y 
A pas eu de iSyssitie dans le sanctuaire d'Auguste, qui, eA 
général ^ etit peu d'importance , soit que les chefk de ¥em>^ 
pire l'aient abandonné après Galigula, soit qu'une atitrè fon^ 
âàtron, lerClâudiuùi, par exemple, soit venue l'édipser avant 
qu'il eût reçu tous ses développements. 

On ne dAtrrait pas dire non plus ùtt le fondateur de l'Augus^ 
tétimàaraft pris la- bibliothèqtte dont parle Philon^ dar, quand 
même <j^lle de Pérgame n'eût pas etwore été placée , ce qif oft 
ne peut ddmeftre si le bàtiÈhent fut érigé Sôus Auguste Otr 
mm Tibère , il est à erbifô qu'Auguste n'eût pas construit 
un sanctuaire pour y mettre un présent offei't à Gléopâtre 
par Antoine qu'ail venâTH de cbûibàttre; datrs le cas où les* 
Mtres des Attsiles étaient encore disponiUés, ils couraient 
risque, au contraire, d'allef à la destination que leut avdt 
llite le dernier Ôë ces ptinces. Enfin, si le Sébastét^ eût 
tmfetriaé cette collection , conurient cette institutioti né M 
ti^ûterait*elté plue mentionnée apt^s Philo^ 

Les volumes Ae% bibliothèques dtiSëbâSiétïni proVénàieÀft 
ôûriC d'un antre côté. On noué dît, à là vérité, qu'il n'estf 
p«Hsl probable qu'après Tincendiede César il se soittronvé 
dans Alexandrie d'autres collections qiie celléf de P^i'gamef 
ou celle du Séràpéùm dont pût disposer Auguste; qtiè s'il 
tk^û ptis pris la prenlièi'e , par le motif que nous vedoiis' d'in^ 
âiqn^^ il n'a pdiéûù prendre la seconde, parce que c'eût été 
âépôuiller'un sanctuaire; cependant^ cîes raisons ne sont pa^ 
péf emptoires , et nous pouvons fort bien ignorèr la source 
^uî a fourni de» livras w Sébastéum sans Être autorisés & 
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dAmentfr Philon qui affirme qu*il en {KMdédftit^ tiottSiië j^« 
von» pas non pins où Auguste a pti prendre là bibliothèque 
qu'il mit dans VApoUinétsm de Rome, et cependant nous ne 
nions pas pour cela qu'il y eût des livres dans cette înstitu- 

lioa. 

Le lieu ou s^életâit le Sébastéum, est le seul point qui 
permette des inductions nn peu positives. Il est évident que 
ce fut près du quartier de Nicopolis qu* Auguste avait créé, ef- 
dans celui du Bruchium que son oncle avait ravagé. 

Mais quand on dit que le Sébastéum ne fut autre chose 
qxte4'ancien Musée» ou bien cette Acropolis décrite au iv' 
siècle par le rhéteur Aphthonius , ce sont là de simples! 
assertions qu'on nous donne pour des faits. Le Sébastéum 
ayant eu plus d'analogie avec le Sèiha, rArsinoéuni et fé 
Mausoléum) qu'avec le Musée, essentielletnent consacré 
^iix études^ oaaveé le Sérapéum, essentiellement consacré 
au culte, il n'est ni probable qu'on l'ait transféré dans 
l'ancien Htfsée des Lagides, ni qu'on y ait niis ce Musée, ni 
éxiân qu'on en ait feit une Acropiolis. 

Fbiidé par Auguste ou par Tibère, le Sébastéum était ixti 
édifice indépendant de tout autre > et c'est pour cela mêmd 
qu'il se perdit dans l'histoire aussi rapidement que le Gésa« 
féttiû et le Titiionium. G'eèt pour téh austsi que personM 
n'en parla plus après Philon. 

Les trois édifices dénommés d'après les trois iaâteurs de la 
domitiatioïi romaine en Egypte eurent le même sort, kiét 
cette différence que celui d'Auguste ne se trouve pas mêtnë 
mentionné par uh écrivain qui> sous Tibère , parle dtf 
Tiiuonium et du Gésaréùm , ainsi que de tout ce que f ai 
trille d'Alexandrie^ ofiiratt de plus curieut. En effet, dé 
qui semble prouver qu'à cette époque le Sébastéum ti*éta?< 
pas plus importabt comme institution littéraire qu'il m 
l'éiait côtasme sanctuaire^ c'est qtie Strabôn, dans ses in^ 
dications si positives sur le Musée et qui montrent que» sous 
le règne de Tibère, cette belle institution suivait une marche 



aussi régulière que sous les Lagîdes ^ et jouissait aussi dou<* 
cernent que jamais de ses revenus administrés sous la présir 
Idence d'un prêtre» ne parle d*aucun établissement rivaU 

Il est vrai» toutefois, que Tibère aurait pu ériger le sanc- 
tuaire d'Auguste après le voyage du géographe en Egypte ; 
dans ce cas le silence de ce dernier serait expliqué. Or Tir 
bère peut être fort bien considéré comme le fondateur du 
Sébastéum ; quelque nom que ce prince ait dans les annales 
de l'empire» il aimait Auguste» recherchait les savants» et 
cultivait avec amour la science de prédilection des Alexan« 
drins » la philologie (1). Déjà nous avons dit qu'il professait 
une grande admiration pour un écrivain du Musée » le poëie 
Rhianus ; il était de plus en rapport avec le chef de la Biblio- 
thèque d'Alexandrie » Chérémon » qq'il appela près de lui à 
Rome pour lui confier l'éducation de Néron (3); serait-il 
étonnant» d'après tout cela» que ce fût lui qui fonda dans 
Alexandrie le sanctuaire d'Auguste ? 

Le successeur de Tibère» Gaiigula » à qui Pbilon doit avoir 
adressé le discours où il est question du Çébastéum » n'est 
pas cité dans les annales littéraires d'Alexandrie» et Philon» 
qui parle du Sébastéum avec tant d'emphase » ne donne pas 
lieu de croire que ce prince se soit occupé ni du Musée » m 
de la Bibliothèque y établissements que l'auteur juif piasse 
entièrement sous silence. 

Josèphe garde le même silence dans son Traité contre 
Apioftf où il parle d'un chef de la Bibliothèque d'Alexaiidrie 
(Chérémon) et de plusieurs membres du Musée(Manéthon»Po^ 
sidonius» Molon et Apion)» traité où il expose la polémique 
permanente qui régnait entre les Juif@» les Égyptiens et les 
Grecs ou les Macédoniens.» mais où il ne nomnt^ aucune des 
institutions littéraires de cette célèbre c^té. Leséprivaina 
juifs de ces siècles suivent en général la même njiarcbe. 
Préoccupés de leurs intérêts nationaux, et de leurs doctrines 

(i) Snetoi». Tihw, c. 70*. 

(S) Sttidaf 94 Y. fiionysioci et v. Alesaiwlre d'Egée. 
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spéciales, ils ont pour point de vue domintint de faire voir 
qu'Us sont la plas ancienne et qu'ils ont toujours été la plus 
honorée des nations ; que tous les grands princes les ont 
comblés de faveurs ; que tous les écrivains illustres ont pro- 
fité de leur sagesse , et que ceux qui les ont persécutés ou 
ont mal parlé d'eux étaient égarés par les plus mauvaises 
passions. C'est en ce se^^s qu'écrivirent le faux Aristée^ Aristo* 
buie, Philon et Josèphe^ qui, tous les quatre, connaissaient 
parfaitement Alexandrie» mais dont aucun^ ne mentionne le 
Musée , et qui ne parlent de la Bibliothèque que dans en seul 
intérèly pour enregistrer l'hommage rendu à la sagesse de 
leur loi par Démétriusde Phalère» et par celui des Ptolémées 
qui appela les prétendus lxx interprètes. 

Quant au premier siècle de l'ère chrétienne , le silence 
de Philon et de iosèphe est d'autant plus regrettable y 
que Suétone rapporte un fait plus surprenant. En effets le 
Sébastéumétaità peine achevé et ses portiques garnis de hi* 
bliothèqueSySuivantPhilon^que l'empereur Claude fonda dans 
Alexandrie un nouveau Musée. Or s'il est un fait qui doive 
étonner au premier aspect, certes c'est celui-là. L'ancien 
Musée ne suifisait-il plus, pour qu'un autre devînt néces- 
saire? Ou bien anrait^on voulu und école rivale ? 

La fondation de Claude n'eut pas ce devflîer but, et Sué- 
tone s'explique trop clair^sient Sur les vues du prince pour 
qu'on puisse s'y méprendre; il y avait cependant, au fond de 
cette création si rapprochée de celle duSéfoastétim, le germe 
d'une grande innovation, le t^te du biographe de Claude 
pous en avertit. 

Voici ce texte s Demque et grœcoi seripdt kéêtorioê^ ru^vtxîov 
X\y xapx^^^ot)^ VIII, qtêârumcin»9ttvetenÀt£xmndtiœfnu8eo 
aUerwn additiÊm ex ipm» norninf , hutUuluimftie ut quotmnnh in 
giSero Tu^^vi»fiv iibrèy éker^ )(efx:n8ov(«3tfiy, étêhun afadilM , veiut 
in aaulitorio recitarentur ^ tetti a dn^Uiê per weeti. (i) 
. On le voit, Claude crée bien un Musée et prescrti mtx 

(1) m Claudio , 42. 

T. I. 17 
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bénéficiera ée $on io^titiii ua^ lecture aimueUe, mais ee M- 
vail ne leur sera pa& spécial et ils ne seront^ oomme leeteuss^ 
fuç les confrères des membres de l'anciea Musée. Ils liront 
cbacu» à ior^Kmrf une fm par a»^ à époque foxe^ alternative^* 
ment, en Leur entier etàhaute voix^ comme on litdevant un audkohre, 
les 20 livres del'hUtoir^ de PEtrurie y et les 9 Uvres de P Imt/oireie 
Garthage ^ composés par le Jendateur, 

. Tel esi Tunique J^ut de l'institution ; ce n'est pas un second 
Ifiusée» une A-cadémie embrassant tous les genres d'études» 
c'est un simple tbéâtre de lecture historique que fonda 
Claude » et la seule obligation qu'il impose aux membres de 
sa fondation , c'est qu'ils lisent ses ouvrages* 

Cette institution était bizarrie» un peu semblable à ertl^d'& 
picure» qui voulait qu^^le» membres de son association gar-< 
daseent toujours sa philosophie et son jardin, et «élébrasi* 
sentea cooimua sa mémoire dans des fêtes convenues. Il y 
avait cependant) dsAS cet établissement jetépar un prince de 
lUMsae au.miiieii des savants d'Alexandrie, le germe d'une 
gnMideâpno»vntion. il y avait» d'abord, unnouveau Musée, 
uneécolerival€i9.puii», un travail commun aux deux ase^ 
ciatioBSi robUgatioo de lire- l'histoire de deux régions 
négligées parnû les membres de l'ancienne; elles devaient 
même s'en oocu^^ toutes deux d'une maaière qui de^it 
«éeessair.emen4. faire prévaloir les études historiques. 

Oe^pielque ttemère ^qu'on envisage cette création, ellp 
a de quoi surprendre. SUe est vraimept nouvelle. TùBt 
y vise à un hvA très spécial ; la lecture y devient, une feis 
par an , pour chaque savant , une occupation principaie^ 
Des lectures, deteuitenqps, s'étaient jointes, dans les séan- 
ces du Mueée^'^aux enfietîeiis el aux discussions des sa^ 
wants et des réeitaitons pins solennelles- avaient eu lieu 
en Grèee> wr temps d^iiécodole et de Sophocle; elles s^6* 
taient renouvelées à i'épeque de «Floléfnée II oti les poésies 

d'Homère étaievi tilès ^vmt le peuple d'Alexandrie; Bea 
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vai^ntp^ala mêine pori^a que o^uk qu-étabtî4 la «a^am amt' 
perc^^r, en çonsMtuant les membrie^ Au deux cûmpagiuMtir 
Yales, une foia p^r ^n» l^çteiird aalejm^l^ 4e d«ux 4ui^yragi#' 
d'histoire écrits, à U gloire dea Romai«fi> l«fi oiailii^ ém^ 
deux]l|u$^e$. 

Ce fut donc ^^éeUe^i^ept uae io^iitu^ion mawniàké qu'^^Uil 
Claude* Mais loin de v^iuloir mf^itre é» aôté l^amsiealf u«é*r 
il cr^a» 4u coptraire, iine^orte de rivalitéentie Iw^fmmkiÊm 
de^deui^ s^jf^giti^a f^letipimpoiant a)teffnativdin6DttemêniMi> 
cliché , et ^ Ton re^^^imtre avant miu y dans aa ckés^im , If 
désir de perpétuer la mémoire de ses ouvragas ^ cmytroAiv^^ 
n^aumoina au^ai le desaein plus généraux d'appeler i'atieti* 
Xlm dea sa va^tada TÊgyptia aur4«a éiudisa aémauafts, et da^lii 
attaiiheien partiQ^Uei à Vbi^Knr^Hîmpi^aaiHe dèaiiaiiiqueiMi- 
TiUmrie et de jCartha^ai» Qr» il faut 1^ avouer, detia inatitiilidiiî 
si bicarré qu^eu f4t le motif, était propte à oonduire l^énole 
d'Aiexaodri,edaua dpaivatea plus laries ; Ubiataifa dursorum 
expliquait rorigioedea in9titutiM$ prîwtiveadeKçHi», oeHn 
d'oue religion e^ d'vue Qi¥Î)i$aiioia ramaïquable ; t^hifn' 
tolre de Qarthage faisait cai|MlMe mgteoQlome de /Syfép^m^- 
nue métropole Qt qui avait eovQyé 4d nombrauaea ^njÉHiiatt-^ 
d;^ua YQçç\^w%\ g^ mi««ie3 4^#i»i fomé (|llaarmAffUM»i 
des étai^)i^«iii)§ui& ji{U|]i9rta9t$* 

C'étaient dpfto Mf^^foia iea pliia ^orimuèa ûênnnèmim} 
Rome, i«onar<^bia OH répubtique» ia religion; ^ lafttoîa ètla»^ 
<}^atipéei| de ^WK nationa dom la bmoe^ii «t^mMiaîtà li« 
Grèce ai à rOdept» que rappclatqiit ife ânfragaa jd» Olaiid#4 
et ai icupariaiu qn^on Yaoiito lat auppotar v ih étutiniv 0h^ 
les iaY«a(i03itiroa aimiqurilas iia.e9Bdiiiaai«Hr ^ wmmp k 
faire diaa deuK jtt«^éea> p«Kt9 to étudia liiatMMriif s'^ di» m^^ 
stiiuivMia d'uru» importants» ^péaiale. Stmcmû peti» 4lÈt4^' 
c'était ddna4'a«ire8 oin^uaitanaûs, rmmm h te pMaéo pH<* 
uiiAive de Piolàmée La^ua et éa I)éKiéiviua<l&*F(iaUm. 

(1) VM. Maxim. IIï, c. t. lO,^Iîorat. 73.- Sat^ î, 4, 13. ' 
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Hfais sur quelles bases le fondateur jeia-t-il cet établisse- 
ment ^ et comment en ménagea-t-il la durée? Cherchant une 
immortalité personnelle, Claude dota-t-il son Musée comme 
les JLagtdes avaient doté le leur, ou bien partagea-t-il Tan- 
cienne dotation entre les deux établissements ? 

Sur ces deux grandes questions , le silence des anciens est 
al>6oiu. Cependant , puisque le Musée de Claude con- 
serva une existence distincte de l'ancien , et qu'on men- 
tionne expressément un membre qui était de cet institut au 
m* siècle de notre ère, il avait évidemment une dotation 
spéciale; il se fût éteint avec Claude, s*il n'avait pas eu 
cette condition de durée. 

liexistence d'un bénéfice a dû assurer le maintien de la 
création; mais est-on demeuré fidèle au vœu que, tous les 
aB6, à des jours fixes et à tour de rôle , les membres des deux 
Musées récitassent solennellement, dans l'un des édifices, 
J'histoire d'Étrurie, dans l'autre, l'histoire de Cartha^gé? Ou 
bien les habitants du Claudium ont-ils , au bout de quel- 
que temps, abandonné les compositions du prince, pour re- 
prendre l'habitude de ne lire que les leurs? Il est probable 
qu'après avoir lu pendant quelques années les vingt livres 
Sttr l'Étrurie et les huit livres sur Carthage, qui ont dû 
pcendee un grand nombre de séances , on n'a pas continué 
cette espèce de C(»rvée littéraire. Quand on considère le mé- 
ptis où tomba Claude dès sa mort, et la difficulté qu'il y avait 
pour les membres de l'ancien Musée, la plupart grammai- 
riens, philosophes, mathématiciens ou médecins, de lire ou 
même d'écouter avec quelque intérêt , tous les deux ans, 
des ouvrages d'histoire asseas étendus et fort médiocres, on 
se persuade que les savants n'ont pas tardé beaucoup à 
rentrer en jomssance de leur liberté et à négliger Carthage 
et l'Étruf ie pour leurs études favorites. 11 est certain que^ 
»'H»aviRe)it continué avec im dévouement surhumain la lec- 
ture d'envrages, qu'en critiques exercés ils devaient appré- 
cier sans sympathie ^^iis se fussent au moins dédommagés de 



( ^^ ) 

leur ennui par des discussions sur le fond même des deux 
volumes. Mais, dans ce cas, ces volumes ne seraient pas 
tombés dans une obscurité si profonde ; ils auraient acquis 
assez de célébrité pour que des compilateurs tels qu'Athénée 
les mentionnassent dans leurs ouvrages ; ils eussent enfin 
provoqué d'autres compositions sur deux régions ai célèbres: 
or y rien de cela n'étant arrivé , il est évident que les lec- 
tures prescrites par Claude furent suspendues peu de temps 
après sa mort. 
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CHAPITRE m. 



LES ÉTAALISSEMENVS LITTÉRAIEBS B'AtfiXANDHIP DEPUIS LH 
RÈGNE DE CLAUDE JUSQU'a CELUI d' ADRIEN* 



Cependant le Musée de Claude se maintint ; et quoiqu'il ne 
parvînt jamais à la célébrité de l'ancien, ni même à la moindre 
illustration, il existait encore au temps d'Athénée, qui vécut 
jusque dans les premières années du m'' siècle. A cette 
époque , il comptait parmi ses membres des gens peu dis- 
tingués, et une qualification dont Athénée se sert à leur 
égard , rapprochée d'Ung awtïfe âbhi Apollonius de Tyane se 
sert à l'égard des membres de l'ancien Musée, doit faire 
croire qu'ils étaient fort peu estimés. Athénée, en parlant de 
l'art du parasite et d'une pièce du poëte Antidote , intitulée 
Protoekoros, dit qu'on y rencontrait un personnage semblable 
à ceux qui maintenant soplûsûquent au Claudiumy 6i Iv tcJ) KXau- 
§i(j) vîîv (rcKpiareuoufft (4). Or, quoique le mot de aoçpKrreuetv puisse, 
au besoin, désigner ces études mixtes de grammaire, de rhé- 
torique et de philosophie, dont s'occupaient alors tant de 
Grecs, on est porté à le prendre dans un sens défavorable , 
à cause du terme plus flatteur dont se sert Apollonius de 
Tyane dans une lettre aux membres de l'ancien Musée, qu'il 
appelle ôi Iv (AoudsTcp <;o<poi (2). A la vérité, ce rapprochement 
entre les expressions de deux écrivains qui ont vécu à deux 
sièi^les de distance, si la lettre de Philostrate remonte à Apollo- 
nius > n'est pas un argument décisif; cependant l'assimi- 

<i) Athénée dit même qu'on est honteux de les nommer. Ltb. VI, 421. 
(2) Epist. divers, philos. Venet. 1499, t. II. E. 34, p. 12. 
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làtiM que fait Athénée entre un persennftge mépriflable H 
les membres d'une instituUmi se^vante^ rivale de celle dùintUétak 
jffobablemeni membre Itâ-mêmey conduite notre înâiietîon; 
et il paraît que le Glaudium , soit peir suite d'une organisa*- 
tion Ticieuse, soit par Fabsencede isympatbie de la pare Aa 
peuple et des avants d'Alexandrie pouf les vues Ae Claude, 
tomba dans cette mêmeiiullitéoù tomba ausai teSébaistèum^. 

Il serait possible totitefots de tirer du mot dont se seft 
Atiiénée pour caractériser les travafut de» membres du Ofa#- 
Alum, du mot (Tocptoret^ecv , tine autre inductiori, celle, qu'fk 
professaient, comme cetDt éet grand M«iéée, té qu'on appelaft 
alors la science des st^pbistes , è'eErt-à*âirè, les lettres et ta 
philosophie. Au'X yetï'x des RdmàiAs si fàiOfOK d^pp^endft 
les lettres grecques et qui s'appliquërent ^i ptitt aui sfScnees, 
1è principal mérite des Savants d'Alestan^rie, c'étah cet eA- 
eei^nement. Il paraît quarts ne le* apprécîafént guère sotrs 
d'autres points de tue, et une settle fdi^ Rome les consulta 
sttr «ne question de science ; ce fut qnand Wêrott conçut le 
projet de percer Fisthme de Corînthe. Eu eflPet, Phîlosti^te 
^it que ce prince prit Tavis des philosophes dé ITÈgypte (1), 
et ces jjUlosopkts étaient éridertament tesf sauvants dn Musée , 
car ceux-là seuls étai^t en état d'apprécier le traVaiF en 
^question. On trouve bien encore iiit autre saTah< qui' éclMrfe 
Rome de ses lumière^, c'est Sosfgèhe d'Alexandrie aîHâ#l 
€éëar dans la réfottrie du catertdrîér ; iteis ftA c*^efei iWk fugitif, 
ce n'est pdé un ^wpé *e savants qu*t)ti cbn^te. 

Toutefois , si Rome apprécia peu les trataux scientMqtWr, 
elfe rechercha toujours renseignement'lîttérarrè. ' 

Nons n'avons pas, ît est vrar, d'indîcsftîons Spéciales siir lès 
quatre résinés qui suivireiH Celtii de Clâiide ; ttwfîs *ôtts sau- 
vons que Vespasien, qui fut élevé sur le trône par une révolle 
et proclamé par le gouverneur <d'Alexaiidiri« , nomma un 
grand nombre de professeurs d'éloquence, et kwr assigna 



(1) Yita ApoU, IV, c. 14. 
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des umU^meni» élevés (1). Cette mesure ne fut pas spéciale 
à rÉgypte y mais elle fut sans doute inspirée au prince par 
récole d'Alexandrie 9 dont il a dû rencontrer les membres 
à son entrée dans la capitale, si nous en croyons Philostrate» 
qui dit que les phUosopkes et toute la mgesse (orocpia TcSira) de 
la ville allèrent le recevoir aux portes (2). Un auteur mo^ 
derne prétend que ce prjiace eut de fréquents entreUem avec les 
tnembresidu Musée, dansle vownagedesqueUU avait pris un loge'- 
ment commode (3); mais je ne sais où il a vu ces détails, qu'i- 
gnorent Tacite, Dio-Gassius et Suétone* Us ne sont pas même 
autorisés par Pfailostrate, qui donne, dans la vie fabuleuse 
d'ApoUoaius de Tyane, de longs entretiens entre l'empereur 
at trois piniosoptYes qu'il dmt avoir rencontrés à Alexandrie, 
mais dont aucun ne fut membre du Musée d'Egypte, dont 
Ve^pasien ne fut pas aussi enthousiaste que voudrait le faire 
croire le sophiste, et qu'il eût assurément mal accueillis, 
s'ils étaient venus lui démontrer, comme le dit Philostrate , 
que la démocratie étak le seul gouvertiement raisonnable y tandis 
que la monarchie étmt contraire aux lois divines et humaines. 
Vespasien disputant l'empire à Vitellius avait trop d'affaires 
pour s'entretenir ainsi avec des savants. Ce qu'il recherchait 
davantage, c'étaient des oracles et de l'argenté Suivant Dio- 
Cassius (L.XVI, c. 8), il se montra fort affable, mais ne songea 
qu'à battre monnaie, ce qu'il fit jusque dans les sanctuaires, 
et ce qui l'exposa bientôt aux railleries habituelles des 
Alexandrins ; qui l'avaient cru plus religieux en le voyant 
consulter Sérapis (4). Appelé au trône, par une révolte, il 
avait pu, au premier moment, accueillir les membres duMu- 
sée comme tout le monde; mais au fond il aimait si peu les 
philosophes, que bientôt il les expulsa tous de Rome, à l'ex- 

(1) aû;OÛû 6*. (cent grands sestorces). S«et. tu Vetpas, c. dû. 

(2) VUa Àpoil. V, c. Î7* 
(3)M. Klit>pel,p. 231. 

(4) Suet. Vsspas. 7. — Tacit. Hi^., IV, c. 81. 
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eeptton du S6ul Masonius^l). Son fils, Titus, plu» tolérant, 
rappela les stoïciens ; toutefois il protégea les étude» moins 
que son frère Domitien^qui bannit à la vérité les philosophes, 
et qui, pendant son séjour en Egypte, ne s'occupa non {dus que 
d'affaires et de cérémonies religieuses (2), mais qui institua 
des combats de poètes et d'orateurs, ainsi que des prix de 
prose grecque et latine(3), etqui combla les lacunes que plu- 
sieurs incendies avaient mises dans les bibliothèques de 
Rome, en faisant copier à Alexandrie les ouvrages perdus (4). 

En général, de Claude à Adrien, le patronage des chefs de 
l'empire pour les institutions des Lagides est peu sensible; 
on dirait qu'à leurs yeux, tout ce que la politique des nou- 
veaux maîtres demandait de respect pour l'antique Egypte 
était offert; que désormais. on pouvait traiter Alexandrie 
comme toute autre cité des provinces conquises. On voyait 
ses savants arriver à Rome ; elle était donc subjuguée, et si on 
ne la dépouillait pas encore de ses institutions comme de ses 
obélisques; si , au lieu de lui enlever ses livres, on en faisait 
prendre des copies^ c*est qu'on voulait lui laisser les morts 
en voyant accourir les vivants. 11» accouraient. C'était la 
marche naturelle des choses ; les chefs de l'empire pouvaient 
protéger Alexandrie , mais ils devaient favoriser Rome. 

Nerva et Trajan, qui ne firent rielo pour la première, son- 
gèrent peu aux études delà seconde; mais Adrien s'en oc- 
cupa beaucoup. 

Ce fut pourtant ce prince si zélé pour les sciences et si cé- 
lébré pour la protection qu'il leur accorda en Grèce, qui porta 
aux institutions d'Alexandrie les coups les plus sensibles : 

(i)DioGa88., LXVI.^e. 13. 

(2) Les historiens qui rapportent qu'il consacra dans Memphis le bœuf 
Apis, ne disent pas qu'il ait donné te moindre témoignage d'intérêt aux sa- 
vants du Musée. 

(3) Xipliil. in Domit. — Suet. In Domit., c. 4. 

(4) Suet. in DamU., c. SO. — Ptio., JETisf. tiol. Pre/. — Quinct* X> 1. — 
Vaier. Flacc. Il, v. 12. -- Lactant. l, c. 22. 



(9W) 

ùiutii Vim peut dire qti*i\ en hâu la eiMit& sans 16 toutoif » 
fin effet, il se montra bienyeiHant pour les Alexandrins, il 
letir rendit les privilèges dont Auguste les avait dépouillési 
e^ témoigna aux membres de tenc Musée u» intérêt qiui pou- 
t^it leur rappeler Pempire des Lagides ^ car à Tinstar de ces 
princes 9 il proposa aux pro/iM^attr «^ dît Spartien^ des ques* 
tiôHs et les discuta avec eux (i) ; mais en décernant les bo»- 
neurs et les avantages de Finstitulkm à quatre littératenns 
<)ti'il tiôulait distitrguer, il fit les quatre nominations 1^ ploK 
funestes pour l'avenir de cette institution. Elles sont eu<- 
rïeusés toutefois. 

Voici en quels termes Pbilostrate raf^rte ceUe de Dîo^ 
nyshis de Milety à qni Ton àtlrîAuafn s*aT la mnémonâqmr^es 
decf èts r^çus des Chaldéetis, etqtri donnait à ses disciptefe 
t^e grande facilité pour lesdi'Soours. « Uliit honoré grande^ 
Méni par toutes les villes qui adttijyafienii sa sagesse» mais 
]^us gfândefitient encore pàfr i'empef eur^ caïf Adrien le nom-* 
itii gonverrieur d^une provinœ considérable, «arpainjv «âtiv 
4!à{tfrye9 oùx âf cevtov lôvdov, te CHéa Chevdl^r^ xaté^Se '^•tc Bti\Malf 
iki^wmy et l'associa à ceux qm étai^fft nourris au Musée, nA 
Htfi^ iy 't^ ii&omlitù mrùvid^tç; table ouverte «n Egypte en ta*' 
veut* des faotnmes éminents Ae tous les pays»^ (2) 

A Cette première Mmination fait^e^ par Adrien^ il faut 
à^}6iitër cl^lte du soifyhiste P^émcm de Smyme^ rhéteur dis- 
tingué, que saint Jérôme mettait au rang de DémosAitae^ 
de Cicé^ôn et de Qttiniiliet^ (pt&e^. ComrMm. U^tU. L m), 
et que saint Gi^goire de Nàziatii» s'efforçait d- imiter (8^. 
frajan, dit Phile^trate (4)^ avait aecoi^é à Pdlémoi» et 
voyager aux frais de l'État , par terre et par mer; Adrien 

(9) VîlëMHaupê. JUièéHi. éûi Oieatfid^ pj SSi; éd. Kâfflet, pi 39^-^ 

Cf. Dio Gassius LXIX, p. 789, éd. Reim. 
(3) Suidas s. t. Gregoriu». -^ Bk/tou^mi GttUi. E0ùin.fCj 111« 
(1) Yitd PtltéÈwnù , H. Ktyssr, p. 44. V. sar F^léman^Pliryiiitli. ft^ t. 

xax' ^vœp. Cf. Lobeck, p. 421. 



étendit Ce privilège à tôù6 ieâ âiètis et r^d^e^ià fiti csrcle Ati 
Mtidéèy pour lui donner part àl& penskm égypUenney xat^elt M 

Qe qui prouve combien cette distitiction étAit Hattèùâci, é'èM 
4^èy dans sa recbntiâiâsamie > le ^ptiiëte fit frapper UKie fùé* 
éàiMéth rhonneur du pritifcei (1) 

StiiT&nt àthénêé te tnêitie hotitieûî M, ^k^otdê au poëtef 
Panera t6^ qtki dtàit pré^ëmé K rêMpëTeuf Uh lôtùft ^t^^, 
6«i proposant de donni^r à as&ive fkm le n6ift d'Amiùoé, poiir 
perpétuer le âiémdre du favori qfuè le f»rMèé venait de perA^è 
éft Égypiè , et m lËtpliquanf d'ttiie Inàùlèfe fort bizat re VM^ 
gihe de M eèuleur Ipi'etrè présentait. (3) 

Bitûtî ; fttïé infitription greéqtre nod^ àpptietid qu* Adtrétr 
rlé!h[ith» à la pré^idèn^ du Uu^éé èôh ancien pr£i(ïeptetilr, 
Ldciuâ lûliUs VèstîiiUI^, t|UMt âvâit fait suceè^sivenreht smt 
«ècrétairèi ^arde »es biMIothèque^ fftëèquès et /««fiieJ^ de 
Rome-, et gt^^d-^prètre d'AleîcàndHe èl dé toute l'Égypté (3). 

Nt)ttS averti dit qu^îltfêst rietidé pldS tuHeui que cè!s faits. 
Eh efibi, ih établissent ï 4^ (pl'aù tëttip^ d'Adrien, iët^ lé ttd* 
lieti du ir'i^ièeie, fe ttu^rée j<:»i!risSait encore dé ^onaticienne 
tlôtàtioh; 9^' qu'il èe trouvait, Cdmtîie àtl teiMps âeè La^iâe^ 
et ded'preriiierè eiÀpereus, séus ta tA'é^ldehcë û'%m prêtre; 

Ô^tiù'il tl'étttitconfbfidttfiiàvedleSèrïipèutti, dùfit VeMîtius, 
Grec ou Romali^^ n'e«&t p«è pti être te poiliiftf, tiî kvee !à tn- 
Mfùihèqïièdtt Sêràpéum, tiî avec cette dit èruchiûnl, ptitls- 
qùe i'inëcWptiôfi ne placé pas ces établi^sefnents souè Ék dt« 
rectîdn; 4<» qtre, pour un ^vàttt, e*ftait ufrè distiiiCtiert 

tellement flaitetise d'y être i^dMie, qu'uti Ittlérèltéilr adhlîré 
de toutes lés Villes qu'il hotiôf ait de Sa présence , ûi frapper 
une médaille en l'honneur du prince qui l*eii avait jugé 
digne; S'» que l'entrée au MuSée tfifilait pas IncoftipHiible tlve<J 



(1) NicasU Dissert, de Numo Pantheo Hadriàni, p, 23. 

(3) Fabretti, III, 479. -* Letronna , Recherchée eur ftiftiptéf^i l&i« 
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les honneurs du rang de chevalier (1), ni avec ceux de gou- 
verneur de province, et qu*on pouvait y joindre Favantage 
de voyager aux frais de l'État dans toute retendue de Vem-- 
pire ; 6° que l'admission au Musée se faisait directement par 
le prince, quand il était question du président, et même 
quand il s'agissait de simples membres de l'association; 
1** qu'à cette époque on agrégeait à la syssitie sans obliga- 
tion de résidence, puisque Dionysius et Polémon quittèrent 
peu l'Asie mineure, et qu'ils jouirent néanmoins de ces indem- 
nités du Musée dont on tenait un registre nominatif (v. ci- 
dessus, p. 94), car il est évident que l'intention de l'empereur 
n'était pas de décerner aux deux sophistes des honneurs sté- 
riles , et qu'il désirait, au contraire, leur procurer des avan- 
tages réels ; S" enfin, qu'à cette époque, l'ancien Musée avait, 
sur celui de Claude et tous ceux qui pouvaient exister , soit 
dans Alexandrie, soit ailleurs, une telle supériorité de re- 
nommée, qu'en en parlant, on disait simplement le Musée. 

Cet usage est attesté aussi par d'autres textes et d'autres 
circonstances (2). Quand le prince dont il est question 
allp visiter la syssitie des Lagides et rechercher les savants 
d'Alexandrie, il n'eut pas même la pensée d'aller au Glau- 
dium, ou, s'il l'eut > personne n'eut celle de mentionner 
sa visite dans cette maison, dont l'existence devait cependant 
se prolonger encore bien au delà de son règne. 

Mais quelle a dû être l'influence des faits qui fournissent ces 
inductions? Ont-ils donné aux études du Musée quelque éclat, 
quelque impulsion nouvelle, comme on pourrait le croire 
au premier aspect; ou bien, simples faveurs du prince, sont- 
ils demeurés stériles comme de vaines distinctions? 

Le fait est qu'Adrien a précipité la chute du Musée par ce 
qu'il a fait en Egypte et par ce qu'il a fait ailleurs. 

m 

(1) 7. sur cette dignité, Salmasius inSpartiani Hadrian. , c. 7, et Jul, 
Capitol, ad Marc, Ant,^ c. 4. 

(2) Aritts Ix {/.oucreCou, 7. Letronne, Siatue \)OCQk de Memnon, p. 217. 
— SuidaB f Sf V. Theon. 
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En effely il a mis à la tête du Musée un chef qui avait 
rempli près de lui les fonctions de secrétaire , et à Rome 
celles de garde des bibliothèques; mais un chef dont l'in- 
struction était médiocre, dont le nom était peu connu , 
qui appartenait à une de ces familles romaines où Ton ap- 
prenait assez de grec pour pouvoir aspirer à certaines places, 
et qui a pu être propre aux fonctions sacerdotales que lui 
confiait le prince, mais qui n'apportait aucune illustration 
littéraire à la maison qu'il venait diriger. Les autres nomi- 
nations d'Adrien étaient plus fâcheuses encore pour la pros- 
périté des lettres; elles établissaient des sinécures en faveur 
de Dionysius et de Polémon, et elles récompensaient, dans 
Pancrate, de plates adulations ; il était impossible que de 
pareils choix, qui changeaient le caractère du Musée et 
présentaient aux successeurs d'Adrien les plus fâcheux 
exemples, n'y perdissent pas les études. 

Cependant, ce prince acheva d'affaiblir celles d'Alexandrie 
en créant à Rome, un athénée ; à Athènes, une bibliothèque; 
à Rome, à Athènes et dans les villes les plus importantes de 
la Grèce, des chaires de grammaire, d'éloquence et de litté- 
rature grecque en général. 

L'effet de toutes ces mesures , funestes pour le Musée les 
unes et les autres, fut d'autant plus rapide que déjà de nom- 
breuses émigratiops avaient atteint l'école d'Alexandrie; que 
déjà une partie considérable de la population de cette ville, 
celle qui professait le christianisme, s'en éloignait avec une 
vive antipathie; que deux autres, celles qui professaient le 
judaïsme et l'ancien culte de l'Egypte, l'avaient toujours vue 
avec jalousie , et que les Grecs eux-mêmes, ou les Macédo* 
niens, comme ils aimaient à s'appeler, de tout temps race fri- 
vole, semblaient regarder cet établissement avec une grande 
indifférence. Un fait autorise celte induction à leur égard. 

Un rhéteur decesiècle, DionChrysostome, quise plut àleur 
adresser une de ses compositions oratoires, et qui com- 
mence par les qualifier de rieurs ^ n'a rien de plus sérieux 
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à leur ùm 9^f ce M uaée qu'un jea de mût : il les in'vite à 
|oindre les Grâ€^&aux Muse^, afin que leur templd dos Muad9 
(l4.og(T(Tov) UQ $oit pa$ un vain nom, comme il y en a tant 
d'autres aus^quels n.e répond auei^ne chose, (i) 

Le règne d'Adrien» qui fmt pour les écoles de la Grèce unf) 
ère de restaurâUon et de prospérité, marque donc une épo* 
que.di^ déc^idençe pour oeli^s d- Alexandrie; mm il esi in* 
contestable qv^e» dansiez premiers temps de la domination 
rofuainQ, li&s cbefs de l'enipire n'avaieut (eessé de prodigua 
aux établisaementa littéraire de TÉgypte tous les genres 
d'ençQuragementSy et le tableau que nous allons présentât 
des mQmbr^ du Muaée pendant celle période va noua en 
fournir une preuve dQ plys. 
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CHAPITRE lY. 



COMP0SI|MON MI IfUfiÉS FENBAHV GSTTB PÉRIODE « ^^ SIVDàVlCif 
BKS ÀiFtBBS ÉCOLES 0RECQDB8. •*<- APPARITION DEg iMBOLia 

fv^kis^oKy mowsiQVE m chrêtienhb d'Alexandrie. 



JU ]Mrotepti(Hi accp?rdé6 ai» étal>]is^zQea^ d'illexa^drie 
p^r Gôsar^ Antpine, AugM&ie et Claude» pprta ^^ fruits , 0|; 
réeole d^ iLagides «q nàaimint qii^lqye t^iap^ prospère et 
iE^çliye ^us âos nQ,uyea«¥l|iaîlrQ$. Ua aase?: grand nombra d^ 
i^avanis quluaieot l'Egypte pour Rome , et néanmoins il ^ 
resta beaucoup dans Alexandrie» gr&ce ji l'ancien ]ifus^,» ^ 
j6el«i de Claude, au Sérapéum ei auSébastéum» 

On y trouvait toujours las même9 catégories d'auteuf^ ; 
dm grammairiens qui joignaient l'étude de la rhétorique i 
xseUede la philologie et de la critique; des historien^ qu^ 
étaient en même temps géographes et polygrapbes;des phir 
l^soph^ qvu iMrofes^i^nt.les uns l'éloqti^c^» les autres ifi 
ingrate , la politique et la religion ; des m^tbomatici^ms 
Hf/ai itéunjfisaient l'étude de l'astro^nomie et de la mécanique 
à celle de l'arithmétique et de la géométrie ; e|l enfin» des mir 
decins qui joignaient l'bisioire naturelle et la botaniqqe à 
l'anaiomie. 

L'éoole4'Aieis:andri^ apparaît même plus nombreusio daxi^ 
oeua période que dans oeUe de Ptolémée VU i Gléop4tr0» #t 
une phis grande afiQuenoe s'explique à la fois par }*iiWP?pfh 
laiîon 4e TÉgypieft l'empire et par renseignement plus régu- 
lier qtt'on y offrait dôsormais, 4)bligé qu'on était de ^Dgtr 
à la jeunesse d'un plus grand nombre de cités. 

Cette jeunesse venait apprendre avant tout» le greo» laniguQ 
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sayante et riche qu'avaient étudiée Gicéron^ César, Auguste» 
les plus grands orateurs de Romey et que désormais tout Ro- 
main qui aspirait aux dignités devait posséder à peu près 
comme la sienne. Ainsi le voulaient les mœurs et les. néces- 
sités d'un empire qui avait absorbé le monde grec, et qui était 
dominé par la puissance du génie qu'il avait soumis à ses lois. 
Aussi les grammairiens, les philologues et les critiques fai- 
saient«ils la majorité des savants d'Alexandrie et du Musée. 

11 paraît même qu'ils y formaient plusieur écoles ; et que 
soit auMusée, soit dans la ville, on venait se grouper libre- 
ment autour d'eux» suivant leur doctrine et leur célébrité. 

Ainsi, nous trouvons au temps de Gléopâtre, d'Auguste et 
de ses premiers successeurs , toute une série de chefs : Ar- 
chîas, Ëpaphrodite, Philoxène, Xénarque, le maître de Stra- 
bon à Séleucie et à Alexandrie; Euphranor, Didymus, Apol- 
lonius et Théon , qui furent les maîtres d'Apion , que nous 
verrons lui-même devenir chef d'école. 

Peu après ces savants professaient Apros; Héraclide, disci- 
ple d'Apros et deDidyme; Tryphon, fils d'Ammonius, petit- 
fils d'Ammonius, disciple d'Aristarque ; Démétrius d'Adra- 
mytte, qui s'attira le surnom d'Ixion, pour avoir volé les bra- 
celets de Junon dans un temple d'Alexandrie ; le rhéteur 
Héliodore, que cite. Horace; son disciple Irénée, qui se fie 
appeler Pacalm à Rome; Ghérémpn et son disciple Diony- 
sius , fils de Glaucus , qui devint à Rome bibliothécaire et 
personnage politique. (1)«. 

Plus tard encore, à partir du^ règne de Néron > et vers l'é-* 
poque de Trajan et d'Adrien, c'est une autre génération non 
moins nombreuse de rhéteurs et de grammairiens que pré- 
sente l'école d'Alexandrie; ce sont Nicanor, S^eucus, Orion, 
qui fit en latin le panégyrique d'Adrien ; Sérapion, Pollion, 
son fils ; Diodore ou Théodore , Léonidas , Héphestîon , 
d'Alexandrie, Ptolémée, fils d'Héphestion , et Harpocration. 

(1) SiiidM 8. hb. Yv* 



Héphestion et HarpoarAiion ne s'étaient rendus en Êg^e 
que pour acquérir la science dont i^s devaient si bien trafic 
qoer à Rome. 

Enfin Apollonius Dyscolus éclipsa tous ses rivaux par la^ 
multiplicité de ses travauTC^ et Julius Yestlnus, le lexicogra- 
phe^ par la haute position qu'il acquît, la préSfdencedu Musée. 

Un nombre aussi considérable de graMmairiens s*explique 
à^ia-fois par la nou^velle situation qu'avait fiiile au Musée 
la conquête romaine , et par l'existence simultanée de plu- 
si^irs écoles. Cette simultanéité se comprend à son tour, 
àès que la ville d'Alexandrie est envisagée comme Téeole 
principale du monde gréco-romain^ Or elle avait ce rang. En 
effet, on y venait se former pour les affaires , pour la rédac- 
tUm^ la correspondance ou l'enseignement. Dans ce dernier 
cas, on débutait en Egypte^ puis on se renéatt à Rome, où 
l'on était recherché et payé en raison de la renonnnée (pi'on 
venait d'acquérir sur le premier théâtre de Téradition. 

Le rang qu'Alexandrie occupa dans l'opinion des maîtres 
du monde n'est pas attestée seulement par cette affluence, il 
r€St par le don d'Antoine , la fondation de l' Augustéum, l'ad- 
miratfon de Tibère pour les poètes d'Alexandrie^ l'institution 
du Glaudium , la déférence de Néron pùm les membres du 
Musée, les visites que irent à cette maison plusieurs empe- 
reurs, les nominations qu'y fit Adrien. 
" Les savants d*Al«[andrie méritaient ces hommages. Ceux 
dont nous venons de réunir les namB dans le groupe des 
grammairiens et des phildogues^ embrassaient dans leurs 
travaux la critique littéraire, Fart oratoire, et, si nous en 
jttgeoi» parTexOTE^Ie d'Apionet deChérémon dont Josèphe 
réfute si vivemeot lest>ttvrages (i), toutes les questions d'his- 
toife et de rel^ion que présentait la situation de l'Egypte. 

Il nous faut ooasiéérer d'ailleurs que les élades de langue 
grecque acquéraient chaque jour plus d'importance. A me- 

(1) Contra Apicnem, 

T. I. 18 



dip CBactifoniié^ et ii^éft^ le& opes de& autre» PM la diversité 
des mœu^rs et des institutions^ se confondaient davantage «f 
une sQrte d^ nmion idé^e, désormaia sQiimise aux mêmes 
iQlUtFef, le }piMiaéO aus^ t^d^it à daveair partout le même 
(Y^flt.^w^)» «t las dialectea di^paraîaaaieoi des livrée 
Gpq^n^ d« Ti^agft* La ville d'Alexaodrie parlait. eUencnôme 
m iêH>^v^ oà «parçaii le dialei^te n^Gédouien ; cepotidant . le 
Uiif^e a¥^t fiait» ppur la g$amn»aire et la proaodie» plus d* 
traviuui^ i)i^'aiWH>e autre àOQle , et si celle d'Athènes lui 
eqiiMHait h aupériorité du goût et ces grâces de la dlptiûa 
W Atmaiiiuaiwt l'attieisme » elle ne songeait pas m^ine i, 
rJyelia^ra^Meiui aouaie rapport de l'érudition et delà cri^ 
<me.O«) ^'éMttt^i^tte sfiieuceque eherebaitiiome; at l'avt asm* 
tiWNre UA Qi'eUe ta denaaudait^ Vart ra^uéet savant» Aiexaa** 
daie JtoffRaii mieux qu'aucune autre cité du inoode grec. 

Piuaeet ai^ étaii uliie et rifibeineiit payéà ftdme» pluail 
pnUiapMuasaiurdilemeitf dam cette pâiâ«de« 

lia puâiifi était moina culUvée» A la vérité en raimtit e»^ 
ce«e Qt quelqittea^una des ehefo de Y^m^t^ avaient ioa^iiué 
dea ûembata de pmi^ grecque \ mais Rome qui distribmifr 
lea piiXt jugeai! mal dea vers et dounait mieux les réeono^ 
penses dues à la prose ; aussi la prose renaporia paatouta 
Quelques critiques étudîàveat 4a. vieiU» poâaia de U Qxàam 
ei^dei'teqÂe; osa deroieMSAfiffentBemafquer paroeiiai»iii- 
lemiWf el oa lea distingua par lêiHivnaÉn d! H^mépèpu» H^- 
Ftaflfttrea eiaarteciii encore d'imitet eetle peésia «hi deiaina 
des vmê à leur f^fiMi^ mais 9^ Airettt en gelit mmAee m 
n^ti^Cdreait rien i Fart, lepoèm mithBmifKiqm$ de >tai cp#ai 
Gàfiiuiuey en '^4 lii^rres^ les 14 iévres de tapaadie du AArttt» 
auiqur , 'oiit nou^parlerenalâetttôt» ^;ioiia dbmiem F«eeai# 
aioii de le aépéiar. L'^grunsM est peul-étae te seul genre 

(1) Arius, poëte homérique da Mnsée. 7. eMeasas, p, 908, —Le grain* 
mairien Séleucus porUH aussi répithète d'jBTom^rfgfiie. ; 
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que plgi§ir> 6^ 1^^ aaUiQlogi^ opl <o|^ei:v# 4« liéwifiilii 

genre pour se pUcQr parmi les po^l^ft^ ^ou% ayona irii qil^Avf » 
driea ri^QUt au W^SQ§ P^J^aal^^ qMi m $# dîlitiPg^% «M P»r 
i)n@ id^ qq^ l'^fppc^reur $ftp) tVfHlirii BttÉtiqwi <&)» iVVfé^ 

ci'des$ij^, pageS{67î) i 

JLe« ))ist(xrieps, )e^ géûgsfpbf^ »t (^ f^^lVRPllfiik fNIVfM^ 
plqs pombr^ux qpe le^ I^^(»S» et qw^Rim-wm i^WUff^ mm 
firent d'esûmabl^p tcav^u^. Q^^fémmy mi Wt^^U èrlê^ 
fqi$ réru4UM>ifi d^ ^«n^U^on ei o^n d*&M4Mtlîtoiflft fet 
gvamiifi^îriea, phUaiûpbQ> ^iMf^<md M l)i#tAMe«i. Awwifi 
ienai>t p^r ^ ]»§kis6an<}e ^t sm H^i^^m ^ l'i^M» ««t» 
ciQpnQ^ il campp34 des ^suPfifi(^ «( d^ Ai#ro|jfl2/Mîf«» ^Iw- 

qui se trouve dans un tv^i^ Ae JSïïVtnf^ (^> lâPf Mtimét«it 

nnfÀm aricki* SuiYAiH .iQt$àidi% ^ y mmk ^^iààûm «ms- 
^heft 4^4Bto9 ia$ m^mm mtvm vifim tiHnMm tfwtMH 

t«le^ dM p^iti gl^é^fïS^il» ^«sàiè^ il>i ^H)illlMiiMtl»Mi» 

9Mt CM ddrviiw fiMiii wi 9iwwimtf4lé# iië^mit ii^& lit tu» 
iwis 4« 1^ 4iifi9î»^ ) m» itm y»»itm(fk it kê M i ft éd i i î i w ii^ 
itti^Bt trouvé» i^wto 4 ^l^xmM^»' ili inriiyKHé 4fiii 



(1) Gonteqa^or«in 4' Amenée i^Dfipnoê, XV, c. 6 1. 
(9) Eus. Prœp. Èv. XI, 57, y. iO, éd. TaleiV 

(8) De itbsfifMfti. IV, f . aeo. 

18. 
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COÊé^ei ce %enÀi'i'inirùduction des Égyptiens dam Alexandrie 
qui aurait rompu la paix; mais Josèphe est évidemment 
dans Terreur sur l'origine de cette polémique^ et nous croyons 
qn^il l'est aussi sur le mérite de son adversaire. 

Ajriston et Eudore, qui soutenaient une autre polémique , 
qui s'accusaient mutuellement de plagiat au sujet de leurs 
Traités sur le NU y sont d'autant moins regrettés, qu'un géo- 
gvtphe qui n'était pas d'Alexandrie, sut mieux proGter des 
tf^vaux amassés dans cette ville pour la magnifique com- 
position qu'il nous a laissée : je parle de Strabon. 

Il en fut des immenses matériaux qu'on avait réunis dans 
Alexandrie pour l'histoire générale ou particulière, comme 
de eettx qu'on avait recueillis pour la géographie politique 
oa physique. Ce fut un écrivain élevé dans Alexandrie qui 
lês exploita le mieux dans cette période , ce fut Appien /né 
0» £gypte, mais qu'on ne saurait considérer comme mem^- 
lire du Musée puisqu'il vécut à Rome. 

Sur la fin de la période précédente, nous avons remarqué 
dans Alexandrie une' singulière réunion de philosophes, les 
uns purement sophistes , les autres courtisans et hommes 
poMliques, d'autres encore hommes d'études graves et sé- 
rieusement occupés d'une restauration de cette science si 
dégénérée alors, si absorbée dans la commune décadence de 
toutes dioses en Grèce. Cette renaissance se développe dans 
kis premiers siècles de notre ère ; et à mesure que dans cette 
èvegraffiditla skieuse doctrine que S. Marc avait fait connaître 
dlins Alexandrie, ce ne sont plus des cyrénaîciens , des épi- 
emiemott de frivoles soj^istes qu'on rencontre au Musée, 
ce sont des stoïciens, des péripatétieiens ou des platoniciens, 
qtti' recherchent ttes doctrines plus positives et surtout plus 
fÉligieuses que celles de leurs prédécesseurs. Leur nombre 
est assez considérable. Auguste enlève au Musée son ami le 
stoïcien Arius ; mais un autre stoïcien lui succède aussitôt 
dans l'enseignement des doctrines du Portique : c'est Théon, 
qui écrit à-la-fois sur la rhétorique et la physiologie. £n même 
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temps il s'en rencontre un autre qui donne à ses leçons up 
plus haut degré de gravité : c'est Sotion d'Alexandrie, le 
maître de Sénèque j qui associe aux principes des sKHCiws 
ceux de Py thagore. Ghérémon , qu'on fit venir de r%ypte 
à Rome pour l'éducation du futur chef de l'empire, profes- 
sait également le stoïcisme. Le péripatétisme était r^ré- 
sente par Boéthus, le maître de 5trabon ; Aristoa et £udQr«t, . 
les géographes, et Alexandre d'Egée; mais l'ancien système 
du Lycée ne suffisait pas non plus à ceux qui le professaient à 
cette époque. Ammonius, que Néron enleva au Musée potir 
l'envoyer à Athènes, comme Tibère lui avait enlevé Ghéré- 
mon au profit de Rome, joignit au péripatétisme la doctrine 
de Platon; et l^on voit par son disdple Plutarque combieii 
la tendance morale et religieuse était forte dans soq enseip 
gnement. 

Au milieu de ces gi^aves éléments de méditatioQ, l'un 
des plus beaux mais des plus mystiques génies de l'éfie- 
que, Philon, vint jeter ceux du mosaîsme, déguisés aulMt 
que possible sous un vernis platonicien , comme Arisiokule 
les avait déguisés une première fois sous les dehors du pé- 
ripatétisme. Un débat très varié, très sérieux, raitaçhé aw 
intérêts de plusieurs écoles profanes et de plusieurs smck 
tuaires, était ainsi établi sur le niême théâtre, et sinon sous 
les portiques du Musée , où certainement Philon n'eAt ptks 
été accueilli avec une grande courtoisie, du moins dans.l'e^- 
ceinte de la même cité. Pour qu'Alexandrie devint le fojyer 
d'un puissant mouvement de philosopl;iie, M ne fallait iiu'im 
penseur qui vint rendre au dogmatisme toute sa nouveauM, 
en le faisant passer, sous toutes ses foi^mes^ par Vépreiive <Im 
doute ou du scepticisme. . . . 

C'est là précisément ce que fit Énésidènie, dont ^ ne pettt 
fixer Pépoque précise , mais qui parut dans l'intervalle de 
Gicéron à Sexte l'Empirique , et qui franchit avec hardiesse 
les écoles moyennes d' Arcésilas et de Garnèade , poiur re* 
prendre avec Pyrrhon l'examen du principe même de la eon- 
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làeùVÈ ^mtiHïkii «êiM tesseieilc(9 d'bbâervâtion eidànâ 1^ 
MiAM bié^iotfMft (î)^ H Tattëtgîittit ^éeifié^t^t A^m %mt 
M qui ibèiiâFif réèëlé d'Ale^àMtiè le piui dirëtiemetit «^ 

mmk M ëaK^nd^i^ic pMt ItilëS Géâàf ^ ël €hiudé PtMâtitéë, 
-^liM^srttl te tfiël liiièiït ^'ofi «'était Mit âiftht lai» èl qtii, 
mit ^ féimàin i 4â«tq«èd éfrëUri^ tè}ètéë6 par ^eir ^mè- 

wmtaêpcmtièimûiimpdfàlMi k^dttùéé mrnè^tà^mqké 
de i'éco^le de Ganobus comme de celle d'Alexandrie!. 

kéilélllÉi ipa ^f^oàm iseé t^fHét, né lès àtéH^ia f)èut- 
«t« piè^ âHiififil liitihtiht ta àiit^rtoHté éè rScolë ^Éi[yf}tè 
^Mf tes i«iftltttt«ioll9 ri^MéS. 

èVfifoiR^ (Atlâr ëiii«¥éeë t)â(r dai hotiiitièàf ktoài «minëds 

-MU» d#lfKi4ëèki« lé pM« ëéf n)r« ; et pottt ufi ^attëieii <f était 
« tkmëi cKAiMë ftflleftfta, tft gfi^àtid titre à là ébîlâaMé 4iie 
#èil «ivëir été fâeVë(f). MOQé avoliÉira ctti'Asrctépfadé de 
rruse» ibfme {iaf# leB lë^ft âe Gléôpti^i^te, (}uittd Aleiàii- 
'4rkl tik mitàèûi bn àll^t s'établir hi dômirHàtion tomainé. 
fionoms^ ëlé¥ê « Ift âieÉMééèlë^ lut fit là ttiêtfè itifidéfité à 
l^i^tHyM 4é TMfM m é^kêftim (3) , ipùittâ les hMH^rè fle 
l^tif^Mtaf ««ÉMi déj^tfi» S^itoititifi étâiëtit ^i {$éâut^ants 
pour un Grec ; mais d'autres s'attachëf^ùt àti théâtre ttième 

m/Wiiei^mi, m ^^k^ké ^^mmm; ptrm lëàittéU on 



(I) Diog. Uert. IX, 116. — Etis. pr<sy». ét^ut^f. XIV, 7^ 18. 
{èf ^^0 , ê^ct dèr Àriknéik tî , p. I3â. 
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tffittttgtfaif VKStStJietiy ffilïseîgnaient avôo succè»» liatfMl )ti- 

liei) et son condisciple Galien, qui devait la réformei; yn 
jour, vinrent l'étudier dans celte célèbre cilé. (1) ., 
D'âptè9eë qGii pféeëûëy le tablea» d^ l'école 4'Aie:(:aD4rie, 

* * • - 

des membres, des hôtes, des disciples ou.de» ^o^ules du 
Musée et des chefs de la Bibliothèque , pendant c/^lt^ pé-* 
riode, serait à faire ainsi qu'il suit : t 

) GhérémoD, le seul c|iillilltettêdans 



1. BiUk^tbéeaMi 



% Président du Musée. 



j cette période. 

V YeiUiiu$, le sm^ de tous im pré- 

( sidents d(>nt)e jiojq ^(^p^rvefiu 



jusqa a nous. 



3. Ptolémée? 
Aristonicus? 
Xénarque, 
S^phrodiie# 

Ëuphranor, 
Didyme, Apros? 
Apollonius, filsd'Archibius, 
Apion Pleistonikès ou Moch-j 

thos, Tryphon , 
Archibîus? 
Dionvsius, 

Séleucus, Vïjiom/^viqfi&g 

iOrioa» 

Sérapion, Nicanor, 

Démétrius d'AdramyttCi 

féléctèft? 

Habron , 

Apollonius Dyskolos, 

Pollion , 

Diodore ou Théodore, di$cïfàéf 

de Téléclès, 
Harpocralion ? 
Héphestion? 



GrammairieDS etrltétairs, mem- 
bres certains on probiMi da 

Musée. 



(1) Comment, 2. in (i6. de fmtur. hmi. p. 9^\ 



4. Héliodore, le rhéleui . } *T-'.r5ff f" ^f*' "^ 

' ) deviDt préfet de la province. 

' 5. Léonidas, 

Pâncfâ te 

A . ^ \. . . ... ^Poètes» membres probables. 

AriuS) a distinguer du philo- 

sophe du même nom. 

6. A{Âon , 

Ghérémon, _ 

Ariston V ****^''®"* ' géographes , polygra- 

T^ , ' 4 phesy mendires probables. 

Ewiore, If' 

Nicaaor, âts d'Hermlas. 

7. Aréîos ou Arius , 
, Boéthus, 

Sosîgène, 

Ariston , 

Eudore , 

Chérémon, Théon, sotionA^P"'**^*^^*^'*^^^"^''»^"'»'^ 
„, ,.j o 'j j-V probables ou certains. 

Héraclide; Sarpédon, dis-l 

cipledePtolémée, 

AmmoniuSy plus tard à âlhè- 

nes ; Eupbrate ; Enésidé- 

me, discipled'Héraclid6(i).^ 

8. Dionysius, i Philosophes, membres nonrési* 
Polémon. ] denu du Musée. 

9.8adigèney ^ 

«1^ ^1 ( Mathématiciens , cosmographes , 

^, . ' , , , i astronomes, membres probables. 

Claude Ptolemee. ; 

40.Gléophante, Soranusi ' \ 

Héraclien^ > Médecins, membres probables. 

Julien. J 

11. Ptolémée, maître du philo*. 

sophe Héraclide, i.. .. ^ . 

'„,,., -««.,. \ Membres douteux, 

Herachde, maître d Enési- 
dème* 



(1) L'école sceptique remoniftit à Timon, par Ptolémée, ditciple d'Ëubnle. 
ci Ëubule, disciple d'Ëuphranor. 



pour Rome, Athènes ouPergame. 



i2.IHdyntus% aux enirailtes del 

fer(ï), Apros(2), Héraclide 

du Pont , Asclépiade de 

Myrlée, à distinguer du 

médecin ; Archibius, 
Tyrannion l'ancien, 
Tryphon, 
Habron, disciple de Try-| 

phon, 
Tyrannion le jeune , , 

Démélrius d'Adramy tte, }^'!^^:^, 1^.t!^.t!!^ 
Apion, le dernier Aristar-j 

c^éeuy 
Ghérénaôn, précepteur del 

Néron ; Dionysius, son dis-] 

ci pie; Pollion, 
Xénarque de Séleucie, 
Epaphrodite, 
Irénée ou Pacatus, 
AmmoniuSy le philosophe, 
Soranus. 
13. Héraclide du Pont, disciple de^ 

Didymus à Alexandrie, (3) 
Strabon , 
Appien , 
Apollonius de Tyane, Asclé-I 

piade de Pruse , >Hdtes ou membres do ifnsée. 

^ Dion, stoïcien et rhéteur, etl 
. son ami Ëuphrate d'Alex*' 
andrie, Stoïcien, qui se trou- 
vèrent à Alexandrie avec 
ye8pasienetApol]onius,(4)' 

(1) 11 écrlTit contre Gieéron et n'appartient qv-au début de cette période. 

(2) Futril en Egypte? Héraelide du Pont l'entendit a Rome, après avoir 
entendu Dldyme à Alexandrie. Suidas^ s. v. HeraeUd. Pont. 

(3) )1 ouvrit une école et donna des leçons à Rome sous Claude et Néron. 
Suidas, s. v. HeracUd, 

(4) Phil. yAa ApoUonii, II. 
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Un nombre aussi considérable ih savants^ et en pà^dù/a 
lier de grammairiens , de irhétêrarft Ou âe sophistes^ qui se 
rattachent tous à TÉcole 4'A)e}£Mdri^y c^t uti fait d'autant 
plus frappant, qu'il y ai^iii pltùr^- d'ééole^ suf les divers 
points de Tempire et danf des viîîéâ p\tx^ propres à attirer 
la jeunesse, telles queRoiie, Athèûès, it'éi^^ame, Sïhyrne 
et Antioche , sans parler d| Tarse ou de Khodeé , qui conti- 
nuèrent à jouir d'un enseignement assez notable. 

Le nombre des philosophas qui se retrouvent au Huséd est 
tfêÊHOliplm femutafisMé aussi, ^w les écoles de la Grèce 
îMMëitàiéhi \tvtt éUëèlgilem^m^ et que quelques* unes 
d'entre elles avaient encon^ une sorte de célébrité. L'Aca- 
démie subsistait. Son siégea fiUrav»|^^ îl est vvai, fMit'Sylla, 
qui enleva ensemble la bit^oiihèqiie df ApeilkOn et cer gram- 
mairien (1) ; mais depuis longtemps le platohisitie n'était plus 
attaché exclusivement au GymnaSè 6ii fl était né, éi les 
platoniciens se maintinreift après comme aVànt' léS guerres 
du dictateur. 

£n général, la philosophie ^tàit enseignée ^àHout où il 
y avait une école de rhétoriqiie; et l'île de Rhodes, par 
exemple , où l'on n'avait cultivé d^aiôrd que Téloquence , 
eut y sous la direction de l^^osîdonius, premier magistrat ou 
Pry tane de la cité, des leçobs de métaphysique qui attirèrent 
Gicéron et Pompée. D'auti^9 vil}es qui «t'avaient jamais eu 
d'écete eurent' deekaoure de philosophie » eette époque; il 
est vrai, toutefois, que plusieurs d'eoftreeUe^ 0urei>t a«serlpeu 
de durée que celle de NldopAKàf en Êpiré, q^ui naquit et 
mourut avec Épictète , sdb fondsrtdtirj^ ec que bèihieoup de 
philosophes préférèrent, 6bttÉinè k^i^f lés fdtéùrs de 
Rome à l'indépendance des pr6*tiAcefé. Èà ^êHéHi Aome, 
etf eréemdeft MMielb^edy idée mueéei; (â)v des ohàftes, 

(1) Suidas, V. SyUa, — Lucian. , adv, indoct. 

(2) L'ÀpoHlnéom d'Auguste, l'AIhénée, etc.. 



fiiffîf Ses gèiis ^ui tiè âèmàndaieni pas â^iêùx qiië 9é vehir^ 
et qui semblaient tous partager l'opinion de Démétrius de 
Phâlère, le fondateur de la bibliothèque d'Alexandrie y sur 
la nécessité d^tfilttnif èi^ lèi jjativàèi iS^âlitlÀs èbAséils que ceux 
de leurs amis. 

Cependant, ce ne furent pas les établissements de Rome, 
ce furent ceux d'Athènes qui affaiblirent le plus l'École 
d'Alexandrie. Plutôt que de s'expatrier et, pour ainsi dire, 
se faire Romain, en allant suivre les écoles instituées à Ro- 
me, la jeunesse grecque préférait la cité des Lagides. Ce 
ne fut plus la même chose quand Adrien rétablit rensei*" 
gnement d' Athènes. Bè8 9é mùtùAtttj %e fut Athènes qui 
redevint la capitale des lettres grecques ; et dès lors, la dé* 
cadence du Musée fut d'autant plus rapide, que, d'un côté, 
il subit de violentes catastrophes, et que , d'un autre côté, 
il s'éleva tout-à-coup en face de lui deux écoles nouvelles, 
l'une chrétienfléi l'Irtitré ((iioSi^ilà^ et q|ili^ nous allons le 
voir , firent l'une et l'autre leur apparition dans Âlexndrie 
avec un grand éclat. 



( ''^ ) 



CINQUIEME PERIODE. 



Be l'an 138 à l'an 312 avant Jésos- Christ. 



D*ÀD&IEM A CONSTANTIN. 



CHAPITRE PREMIER. 



DÉCADENCE DES INSTITUTIONS LITTÉRAIRES d'ALEXANDRIE SOUS 
LES ANTONINS. — RÉTABLISSEMENT DES CHAIRES D* ATHÈNES. 
— ORIGINE ET PROGRÈS DU DIDASCALÉION OU DE l'ÉCOLE CHRÉ- 
TIENNE. — ÉCOLES GNOSTIQUES d' ALEXANDRIE. — SUPPRES- 
SION DE SYSSITIES PAR CARACALLA. — RUINE DU BRUCHIUM PAR 
AURÉLIEN. — FIN PROBABLE DES MUSÉES ET DES BIBLIOHTÈQUES 
DE CE QUARTIER. — RAVAGES EXERCÉS DANS ALEXANDRIE PAR 
DIOCLÉTIEN. — NOUVEAU RÔLE DU SÉRAPÉUM. 



Adrien prépara la ruine des établissements d'Alexandrie , 

non-seulement par les funestes nominations qu'il fit au 

Musée, mais surtout par la puissante rivalité qu'il lui donna 

en rétablissant les écoles de la Grèce et de TAsie-Mineure. 

Trois autres eauses vinrent hâter la décadence des insti- 

I tutions que les Lagides et les premiers Césars avaient faites 

I 
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potif le» lettres; ce furent d'abord tes progrès du chrislia- J 
nisme, qui détachèrent des écoles païennes une partie con- 
sidérable de la population; ce fui ensuite Tindifférence de 
Rome pour les études d'Alexandrie; ce furent enfin les vio- 
lences que plusieurs chefs de l'empire exercèrent dans celte 
splendide cité. 

r. Déjà, avant le règne d'^Adrien, Athènes reprenait quelque 
chose de son ancienne célébrité. 'Quoique Sylla eût ravagé 
l'Académie et enlevé ce qui restait de la bibliothèque du 
Lycée; que y dans l'intervalle du dictateur au règne de 
Trajan, on fût réduit aux leçons de rhéteurs ou de sophistes 
payés par leurs élèves , il s'était maintenu des débris d'é- 
tucjLes dans Athènes. Quand Adrien y rétablit des bibliothè- 
ques et des chaires (Opovot) richement dotées (1), principale- 
ment pour l'éloquence et la philosophie, ces institutions ré- 
pondirent si bien à l'esprit du pays^ et attirèrent des diveress 
parties du monde grec et romain une jeunesse si nombreuse, 
que. la cité de Platon et de Démosthène parut entrer un 
instant dans une ère nouvelle. Citoyens, élèves, professeurs, 
tous se prirent d'enthousiasme, pour l'éloquence et la philo- 
sophie. Ce fut une véritable exaltation. Ceux qui occupaient 
les trônes de la science. parèrent leurs discours (ÈiriSsiSetç, 
StaXÉEetç, XaXiat) avec un luxe singulier, et firent de leurs 
salles de cours, qui prenaient le nom de théâtres y une sorte 
de spectacle public; et plus la foule des auditeurs les cou- 
vrait de ses fanatiques applaudissements , plus ils renché- 
rissaient les uns sur les autres pour attirer encore plus 
d'élèves et provoquer des démonstrations plus véhémentes. 
Bientôt y Antonin le Pieux ayant joint aux dotations de ces 
cliaires, des immunités, et surtout la dispense, pour les 
professeurs, des fonctions municipales ; puis, Marc-Aurèle 
ayant donné au cours de . philosophie une organisation 

(1) Paosan. I, IS, 6, cf. 5. — Hieron., Chnmie,r olynjh fS^i. — HhlIOBt. 
I.2i. 



rj^gHUntQ qui n'^v^it pas Hâi) liijtoiQ au Mu9ée, et» dtm iiM 
^i^ Pf^yisiq» » rao fQrim4^9 aism» pour su|H[iléer ara ÎAr 
termittences possibles de la faveur impériale. (2) ' 

hm iç^^ ÂQ Ferg4Q»9, â'£pliteft, dd Tarse, de Jboayrtte 
4^ 4'4n|ù^l|f9 r^çurpnl quelques daiNd«HMP«ni^ta aussi i #t 
î) «9t Pl^^dyibto qu^ , partout;, la question reUgieose qui awii 
Vêfël fW3( Bdrtaa d' Amioehe ei qui dès seu CNrigio^ y avait 
VmWHÛ d9$ partisans 9 fournit aux déteta du monde greo un 
élément DPuveau. Dâjà Athàuos, %bè8e et Romd costp» 
taifpi àw% teur sein, (Bomma Autidche» dea chrétiens qui 
n^ a9 torufti^t plus à professa? la nouvalle religion à t'i^téf 
r^ufi'i^i ia PFficbaiâDit au dehors. I>éjà las dœtftUBsdii 
^bnsUaPÎania afiSnaiantàRQinaiy tA a'élaieni rendus launi 
i|^Ur€i9> tea chefis des apQt^as i déjà dea phtiesQpbaad'ltbènaq 
aiiitl>r#«aaîen( leura pciaeipas » et œa principes ^ kitroduity 
dans iaa proyineaa loa pVua reeuiéaa de l^empife^ fiooa la 
bannîèM du judafame, att^quaiant trop piofaadéiikeBi las 
«waura par les €iO|Fanoea et les inatituitona par lea mcmn^ 
pour que les professeurs du polythéianae n'y yisseni pas un 
péi^il ifoaûneot. 

U< (k péril étail pliisgvand pour Alexandrie quepour taote 
autre »ié de l'empire. Sa effet , depuis kiigteaipa i% jo» 
dalejne» qui préparai! au efariatianismey a^ait eu Egypte un 
gmqd eeotre d'aetivité; il y avait donné une version de son 
Gûdôi iMidé, ee quUl Dépossédait nulle pai>4 ailleais, an 
aaneniaiae ii^^ndant de Jévu^lem, celui d'Héltopetis ^ et 
eaéé dea synagogues où a^ étaient formés dem hommes émW 
nents, Artaiobule ef Bhilan. Seule pecmî les savants de leuf 
idigton» ces deux éfirlvaîna qvaieni aequisde la eélébrité» 

(2) PhotU mh,V' 346. -* Eonspint, e(t. Wyttwb, , p. 45. 



(^ ) 

imm ^§M9» «fêi^i pe^mdâ »i n i y6wai i ti»'»' ir^ww»» 

ayment obU$nu pmde suocto au Mus49, du ippinii li^s «^vantt 
s'en étaient émus, 4^pui8 Uapétbon jusqu'à Apiop. On aYatt 
repMSfté avec dédain €09 doctrioea qui menaient reyeudlqmv 
la {aaternifé de toutes les idées élevéâs qu'avait eofaotéesi U 
Grèûâ, dppuia Orphée jusqu'à Platou» ei qui ne 9ç eacbait 
aoufi i» manisau de ee philosopha c^ sûus eelui d^Aristoti^ 
que pour mieux régner; maip ce que le judaiame A'avait pet 
fait par lui-même , il devait le faire par ses diai^es> U M 
avait formé, Philon étaii devenu le commun préoepteur de 
tous eeuK, parmi les doctem» chrétieQS^ qui voulaieol 
s^nstruîre de la philosophie ou du polythéisme » sans éludioQ 
les écrits des païens où tout blessait leur foi. GeUe étudede 
Philon^ jointe à celle d^Aristobule, d^uueôté, d'un autse, A 
eelle des apôtres dent le langage était si semblable» fit t^uM 
à^Goup» des simples leçons données par les chrétiens à leusi 
eatéchumènes, des écoles de philosophie, de dialecliquo ai 
de polémique 9 qui combattirent les doctrines des philoscN 
pheSy pendant que les pcédicationa ordânataes eonvertiêe 
saient la foule du peuple et révélaient aux penseuis une orisp 
pcofonde dans la société. 

La plus pélèbre de ces écoles s'établit en faee du Muf^ 
d* Alexandrie y et puisa dans ce toieinnge aa science m »^ $m 
périorité. JPoncMe par S. (fate, comme l'insinue S» 4^ 
rôme(S)> ou par un de ses suee^ssMura , oonme on ê lien 
de poire, «lie était nMore consacrée aux oatécbumànes 
qnand la direction en fut^^niée^ soit à un ancian sieiaimi 
soit à un ancien platonicien, caries témoignages d'Ëusèbe, 
de S. Jérôme, dé Philippe Sidète et de Rufin se divisent 
entre Athénagore et S. I^mène. Dirigée, depuis les An- 



V. I,p. 39. • • . , -i 

(2) Calai, c. 36. p. «07. 
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tonins^ par un philosophe y l'école jusque-là destinée à la 
'. jeunesse devint un ceaiyi^ d'études philosophiques et philo- 
logiques pour les prêtres et les ehefs des établissements 
chrétiens. Quelques modernes pensent qu'elle aurait eu la 
prétention d'imiter le Musée (1). Loin de là , elle conserva 
son nom modeste de AeSacrxoeXeTov ou de IlatSeuTi^piov qu'on don» 
nait en Grèce aux écoles de l'enfance (2). Ses chefs prenaient 
celui de StSdtffxaXot yunvt^fsvaft (3) et ils caractérisaient fort 
bien cet établissement en l'appelant SiSaerxoXetov tepôîv \irfm 

ou tep^ SiarpeS:}). 

Tandis que le Musée embrassait toute la littérature et toute 
la science connue , y compris la médecine, le Didascaiée se 
consacrait essentiellement aux. études religieuses. Mais ces 
études, d'abord bornées aux Saintes lettres, à Philon et à 
Josèphe, comprirent bientôt la philosophie, l'histoire, et 
jusqu'à un certain point la mythologie et la cosmographie 
de la Grèce. Elles formaient donc un puissant ensemble, do- 
miné par un seul principe, la foi, et elles avaient tout l'at- 
trait de la science, ^attrait que les chrétiens ne redoutaient 
pas. Ils remarquaient même avec une sorte de satisfaction 
qu'Âthénagore devenu docteur de catéchèses continuait de 
porter le pallmm des philosophes ( àv^^ Iv ourÇ ^ptortav^^aç tîo 
Tf(p(«>vi)y comme il continuait à professer avec la précision et 
la rigueur des méthodes de l'école. Athénagore avait ensei- 
gné la philosophie; il avait dtrigé, dans Alexandrie même, 
une école platonicienne (âxa$v)[jLaix^ç a^oX^çTcpoïorafiLevoç), et 
avec son manteau , il gardait la science et l'autorité du pro- 
fessorat. On doit penser de même de S. Pantène, qui vé- 



(1) < Qoia AleundrUe JâmdQdam Museoni iilqd celeberrimnm floruerat, 
similis schol» christianso instituend» facile capere potuerunt consilium >. 
GuericlKe, de icholâ quœ Alexandriœ fhruU eateeheticâ, p. 90. 
. i^) EnsiA). Misi. eee,, V.iO.— Pbqttt BIW. c.llS.— Nictph. Hi$t. êcdes., 
rv, 32. — Philipp. Sid., p. 48S. 
(3) HierooTm. cat. c. 38. 
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eut, suivam S. Jérôme , âous Septime- Sévère et Gara- 
caila, mais qui fut peut-être quelque temps le contemporain 
d'Àthénfigore , sinon son collaborateur au Didascalée , et 
quiy dans tous les cas, fut le maître de S. Clément d'Alexan- 
drie. Ce dernier, qui le nomme le père de ses ouvrages, avait 
reçu de lui la succession du Didascalée (1), comme Théo- 
pbraste avaiit reçu autrefois , d'Aristote, celle du Lycée, et 
Speusippe, de Platon, celle de l'Académie. A partir de cette 
époque, les auteurs chrétiens emploient même les termes 
dé i^yeTtrôat, StaSéj^eaôat et de $ta§o)^oç, ces locutions habituelles 
des écrivains et des écoles profanes. 

L'enseignement de philosophie donné au Didascalée fut 
d'autant plus dangereux pour le polythéisme, qu'il fut plus 
éclectique, et que ceux qui le faisaient avaient renoncé plus 
complètement aux principes exclusifs des sectes de philoso- 
phie qu'ils avaient quittées. L'éclectisme, nous le voyons par 
utie foule d'exemples et celui de Plutarque surtout , était la 
tendance de l'époque. Beaucoup de philosophes passaient 
pour appartenir à des écoles différentes. S. Pantène , qui 
était stoïcien suivant Eusèbe, était pythagoricien suivant 
Philippe Sidète. S. Clément d'Alexandrie, formé à la meil- 
leure des écoles chrétiennes de son temps , nourri de toute 
la science sacrée et profane qu'offrait Alexandrie , professa 
hautement l'éclectisme. « Ce que j'appelle philosophie, dit- 
il, ce n'est pas celle des Stoïciens, ni celle des Platoniciens, 
ni celle des Épicuriens , ni celle des Péripatéticiens ; mais 
tout ce que chacune de ces sectes a dit de bon, ce qui enseigne 
te juste avec sdence, tout cela réuni y c* est là ce que je nomme 
pkitosophie. » (2) 

8. Clément prit la ditection du Didascalée vers la fln du 
II* siècle. A cette époque , la doctrine qu'il venait profes- 



(1) BttMlK, Him. «Mie», y 1,6. ^ HieroBTiB. €afak e. SS. «^ PlioUos» 
Bm. , eod. 118. — ef. RMlii. JttMg. iovr. fil, 969. . 

(2) Strom. I, p. 338. éd. Oxon. 

T. I. IB 
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ser é\SLX\ celle des meilleurs esprits, Ëi|iosée i^nai^e elto 
Test ds(Q$ ses Siromates, dans son Eççlèortqtion au» Creaêf 
dans son J^échgçgue y écrits oîi il pressait si vivement ses a.d«. 
vers^ii?es de s'éleyef au-dessus des vieilles faUes et des sté«» 
riles mystères du polythéisme, elle était belle. SUeeut Tatr 
te.ntiûH dn M«sée. Les chrétiens ne formaient ene(»e qa'ime 
faible minorité ; mais déjà leurs progrès alarmaient les cbelii 
derempii7i',déjà les pr^ifes et les philosophes les attaq^^je^U 

Cependant » quand Je savant Origine, à peine âgé de ài^* 
huit ai>&3| i:eçut le Oida^qalée des mains de S. Clément (i)» 
la polémique était beaucoup plus ardente enaore. Wous le 
vojions par V wvrage que ce docteur oppo^oà Cels^» l'un dps 
plus véhéments adversaires du chri^i^lsme;, et Tm^. dil9. 
écrivainç^ du temps qui connais^s^it le mieu^ Alei»ia4vî<i> 
à eg JHger par l'éarit même que réfute Ocig^ (2>^ 

l^pr^^e que Venseignement cbrétiiK:! devenait redQt|i« 
table r c'e^t que les phUo^pbes }e çi^lQfnfiiaiepV ^^W 
violence , et que plusieurs i^hefs d^ rempiEe> eiu^ités psif 
e^x et p^r l^s pontifes du poly tb^ismej» prenaient pour l'ai» 
i^éan^ir dçs m^esures plus sévères* Çepei^dant» si ce? mesurii^ 
Pfxent suspendre les progjrès du pidasQa)ée> en forçant Ori«« 
gène À la re^traite, elles ne purent, arrêtée les doctewrc^ 
de. J.-C. Comment^ atteindre des hommes qui enseignai^tg. 
çqm.nvct ^ei^ , i^ ^l^ijces prqfaaes poi^r (pMtr^ obol^ ff^ 
jou^y ei le^ lettpçs ^stcr^es gratoit^n^^nt , allant «urvieds^i, 
jcOxiiant beaijK^Qupou preiii^nt uAe:.];io^r£iu^r^grpssjiièr^ ($)? 

Jl^^ Pida^aléQSe m«^i^intdQniy<tebPiîi^ à travées tau tiaslM 
rigujçw^ ^u3 la fiuc;c0ssion è peu, p^èi^ régulière à^Bi^r^tii^fit 
deDionysiuSy de Piérius, de Théognoste, dq Séraf^iiQiif i^ 
EUiPdQn. pi^Aingi^ depuis Qrig^ii^ e^ d^^;: (^^^»ej^|. il n.^- 

(1) EoMb. h. e. VI, 3. — Hieronym., Cat. 54. — Phot., Cod. 118. — 
Niceph., Hist, eccles, IV, 33. 

m (&mtM W9unuet^i,40m9tkwmmt ifn'iè itanaitiur latHittérts 
des écoles gnostiqaes d'AlnBidRle, te ô^MsjkmKâeÊ^. 

<3) Euscb. VI, 3. — Nicepb. V. 4, 5. . .♦ . 
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nftil saîKS doute point d'âut^e édiâee que \2t mftisoii >de '«gf 
chefs, point d'autres revenus que la chari té deSitOdèlwijokito' 
au Mhie salaire àeà élèves; pcont .d*auuei or^otsalléli iG^e 
le saint dévouement de ses doeleurs : ii eii9^^|ii«î»t0Wl^ 
fois lie» lettres- profanes et sciorées, et le moui^meM Am 
idées étant de son côté» iliievaiteBiaBaâner âesMprits séttoiMv 
Bhiutnessie détaelièrent du polythéiame pouir. aller âvll«Mb«y 
Sneffiol^ àcMé de cet échiotisme eheétiett<$i''bldiï'déAifit 
paff S. OlânieiKt d* Al^an<k^le ^ il s^«& était piaoé cm autnr 
qni pr^tôndaii offriuD plus dft aédb^tion-au polryttbéistes» âlf 
MDfiée^ et qui aseita de la ptFl du {^ouvoivles hiIhim» fi^ 
gitews» de> la p^rt des philosophes \e& mômm hMies^^ «n fcr 
Yoi^ncore danales fai^nifi9^tfi9ua:di:(e4)rîgèHedSB l-ouw^ 
p^efdu.daCelse :i o'étaâtte fmoaticjâsine 4|iti joi^ait'aic&éléM 
lawt^ pui^ndam gneca;^ parena^t d^ttêns «denas ait^ë» 
OMOYQ^ la.t]aéo||0iiiede rJÊjiypte et FasSBolâtrie deyCMm^i 
Il paraît mêfifue queles écoleri gnostiques, àmi là pt^gmHM 
fut fondée d^ms* Adtexandide par BasiHde seus Ii tègpiade 
Mai^A.Qrèie 9, la aeecmâe^ par Yatontin^ quelques atmds» 
aprte» la&foiûèiaî^ pas les OpUîtes/oii peti plts^ tnrd eneo^d^ 
se ^ne^% atltqiiQK^, à/ts- poèythéîatea avamt le Kdaisbalée ^ ei 
qm dans Alessuidciô eo confondit le» éhHtv&m avec \m 
gMal4<|iiQSy; comBfeodams Athènes et à hjomé^ on les eonfonèlf 
aifl^ol^Jt^ifsufiêlaa reprochai» mnc <(^rétmAirle»'dieK:Ait|tti^ 
d#s. B|M[liAiè«s ^ de» VatMflaien» et>âè9 Ophites f«>9'et i» 
noii9iep oroyictiA^niiaéoalMcqtiîpavalt^ui»^ eu^e^^ qtliMl 
il. s' agit da aarianlt Adnkp»^ ^ prteee^lof^xidtM' «b^it oan^ 
ffWla laa ehiiâtifn» afoer: las» adoraieàfr» é^ Séfaq^ f9>; 6IM 

■,,. . . • I . ■»*» •-.» ... l ' 

Christi episcopos dicunt, Nem,o illiç Archisxij^jgp^i JwJaeçi^upHy^.i^Cîpq S^l^ 
ibarîtes, nemo Chrîstfanoram prêsbyter non m^thematîcus,^ non haruspex, 
non aliptes. lpseil!«'j|»âtrln'eb«'emR iÉ^pttnh venérft, àb àlits i^raptéèm 
aMm. abaJita ^terXlMtsatÉM:;,9bài»mi^l»e4s àulic^ eftt;'H«ii^ai^s« 

19. 
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reur à laquelle le syncrétisme de l'école gnostique pouvait 
seul donner Heu. 

Le Musée, sanctuaire hellénique que les prêtres du Séra<- 
péum aUaebés à l'ancien culte de l'Egypte et les prêtres du 
judaïsme, ainsi que les philosophes de cette religion, avaien' 
toujours vu avec antipathie, et que les institutions d' Au- 
guste et de Claude étaient venues affaiblir, au momeïit 
même où les désertions pour Rome devenaient si fréquentes, 
se trouva donc tout^-coup entre deux institutions nou- 
velles , l'une et l'autre également hostiles , Técola cbré- 
tienne, distinguée en deux classes, et l'école gnostique, di- 
visée en trois grandes sections. Or ces écoles s'adressaient 
précisément, en philosophie, à ce penchant pour l'éclectisme, 
eh religion, à ce besoin de foi, qui constituent tes caractères 
elles passions de l'époque; et ces puissantes rivalités s'éle- 
vaiettt au moment même où la libéralité des chefs de l'em- 
pire rétablissait les écoles de ta Grèce et de l'Asie. 

. La. position du Musée était embarrassante. S'il continuait 
ses études profanes sans faire attention aux nouveautés 
du siècle, il était abandonné de ce siècle ; s'il les combattait, 
\ il se rendait sur un terrain nouveau, et laissait là les lettres 
^ et les sciences pour les doctrines morales ; s'il les embras- 

• ^it ^ il se tuait. Aucun membre de la syssitie n'embrassa 

• dope Téclectisme, que présentait d'un côté un docteur du 
ekristianîsme , S. Clément d'Alexandrie, ni celui que pré* 
iwtaieni, d'un autre eôté, les chefs du gnosticisme, Basi-> 
lida et Valentin ; mais les philosophes du Musée en con- 
çurwt iin autre, celui d'Ammonius Sacoas, qu'ils*oppdsèrent 
aux deux écoles rivales. Quant à leurs collègues les gram- 
mairiens , les mathématicieiis et les médecins , ils poursui- 
virent leurs anciens travaux , comme si rien n'était changé 
dans ce monde grec et romain, où deux religions en présence 
engageaient toutes les institutions de l'empire. 

Ainsi f quand S. Pantène quittait le Portique , et Athé« 
nagore l'Académie, pour enseigner au Pidascalée ; quand S. 
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Glément d'Atexandrie proclamait son admirable ôdeetismé; 
quand Héraclais, le discifi^le d'Origtee^ abjurait le polythéisme 
sous les yeux du Musée ; quand de jour en jour on annon* 
çaitdes conversions nouvelles , cette vieille école, présîâée 
par un prêtre que le chef de Tempire choisissait parmi ses 
anciens secrétaires ou bien dans quelque sanctuaire d'A** 
lexandrie, se reposait sur ce patronage impérial ou sur ces 
mesures de rigueur qu'il provoquait contre les novtOêurs et 
s'en rapportait à ses philosophes pour arrêter le t(»rrent qui 
débordait sur le monde. Les vieux corps se livrent aux itta^ 
sions de l'enfeince. 

D'autres causes de ruine pour le Musée vinrent bient(^ 
se joindre à celles que nous venons d'indiquer. D'abord la 
cours de ces faveurs sur lesquelles il vivait fut remplacé 
pat l'indifférence; puis il fut frappé par une série de cata9» 
trophes. En effet, en attendant que le christianisme démolit 
le Sérapéum , et que le mahoméiisme brûlât la dernière des 
bibliothèques, ce fut le polythéisme qui porta les coups les 
plus violents à ces institutions. 

111. Après Adrien, qui assimilait les gens de lettres aux cbe^ 
valiers et aux gouverneurs de provinces , qui mit à la tête d« 
Musée son ancien secrétaire, et qui associa àia systitie égyp»- 
tienne un vil adulateur et deux sophistes , >cette belle éèoie 
fut traitée avec indifférence. Le rhéteur Héliodore qui élail 
parvenu au gouvernement de TÉgypte sous Adrien wiéméf 
et qui gaTda ce poste sous les règnes suivants, ne paraît' pas 
avoir porté le moindre intérêt aux travaux de la amenée qm 
l'avaient élevé, ni aux collègues dont il avait partagé la dé^ 
meure. Antonin-ie-PiBux et ttarc-Aurèle aimaient les études^ 
mais le dernier, qui professait pour la Grèce une si grandf 
déférence et se faisait initier à ses mystères avec tant de fer- 
veur, né prit soin que de l'enseignement d'Athènes, pour 
lequel il créa des chaires. Auteur distingué, et cherchailt 
partout les orateurs comme les philosophes , il a dû voir, 
pendant son voyage en Egypte, les membres du Musée 9 mais 



jl nes'est ooiiservé atieune tcacd iii de sa prédenoe dans c% 
paims^ m de sa. bienrveinanlce pour^récole d'AlexandHé^ tan-»- 
4Î6 que sa Yieile à Éieiisis et sa f>f édttecfion pour les écoles 
#Athônes ôat été célébrées par tous ees biographes* (1) 
. £<Hi fils GomlBodè^ qui fut aussi en Egypte , répéta peut* 
^re la visite de son père; miaiSy ai cela est^ elle fut conm 
plètoBienl Stérile. Seplime Sévôre s'occupa d'Alexandrie, 
mais assur^nent il ne consulta ni les intérêts du Masée> 
bi cens de la BiUiothèque , quand, pour assorer la conaef'^ 
v9SSon des dodaments qui se troutaient encore dan%le8 an* 
ciens sanctuaires, il les fit enfermer dans le tombeau d'A^^ 
lemndrer qui avait éohappé^ coiiuiie le Musée, ài'incandie 
àe 6ésar(S). Un prince savant et libéral comme Claude eût 
fondé un élablisseifaent spécial ]^our l'étude de ces éerrts^ 
ou ordonné au Musée de les comprendre dans ses études. 
Lbasatan^ae^fussent peutnêtre pas entrés dans cette voie plus 
^e les protégés de Ptolémée II n'étaient entrés dans celle des 
éltide» orienules, ni les membres du Cllaudium dans celle 
des études occidentales ; mais du moins Sévère agissait avec 
VilitditgenGe de son devoir. Ce qu'ir fit pour cacher les 
nhoims. écrits de l'Egypte eût dû également réveiller la Ott<- 
aîosité dès savants; mais à ce qn'â parait^ ils furent insen- 
iiUes an prix de ces trésors. 

} Cependant Septime«^Sévère donna aux Alexandrins le droit 
^délibération (jm buleutarum) ^ dmit ils étaient privés jus- 
quetlà, '|i'«jrant depuis Auguste^ oontme^sous leurs rois, 
ifu^uD sent juge (3^. On a supposé que la ville érigea, en 
4^èonlie«r , du. prince^ ime eolontîe que l'on admire encore 
et «Qiie^ par «rrear, on appâte longtemps la colonne de Fem- 
flé0. <4); BaMS *tdal' kls oa», rsnténtion du dièf de Ferapîre 

', ii^ Jva&uft C4ffUoHnii» «fl^ iMHrB^ à dira d§ lui ; jFuK Àkmndrim 9lemmt9r 

j(2) Dio-€assius II, p. 1266, éd. Reimarô. 
' 0) STpart. Sevetus, c. i7, 
• <4) V. -ct-dèssas", p.5^."- •' • --^ ••-'•• 
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M se Ssa p^hi mt ees étâbUaBemeht^ Ihtéi^irès, ^ui sleUto. 
^^siinguaienl de tant d'antres <més conqufsesv 

lV.¥if»P6tit lescfttastrophes. Et d^abord Târrivée dé Garacftlb 
6A É^pte devint fùn^este à la ville d'Ailexandrie, dont h 
pbpVLhtiion àvaft lanisé eotilrè ce prineè quelqUes-iiiies de ce^ 
épigraïAmâft que pVodigtiaiéM seâ habimdës îbflleuses et 
66« tkfilles hit^tUités eottîte le pouvoir. Gàraëalla s*én vetr- 
gea' par un massacre épouvantable. Dtsslmtilanrt sa colèfé 
quand il etitrar dans la vltte à la tèi6 d*an fi6mbfeux c^orps 
dé trodpès, il ëe logea dans \è Séralpèum, temple dei^ £gyp^ 
ttons^ et lança delà seé soldats, pendant la nuit, dans les 
fiaaisons^' pout en faire é^fger les habitants. Le lendemaiii 
il fit renouveler le earnàge pour m avoir le spectacle, ëi 
nurndft au sétiat qnMl d'êialt vengé, maîs^ qu'il serait inutile 
de parler 4ù nombre des vietimes. fincore n'étaft-ce là que 
lé débiit de ses furetits. Garaealla atait k exercer d'autréâ 
vengeances; il en voulait aux savaîits coithmè au peuple, et 
aux institution?^ comme aut magistrats. Afin dMccontprlr 
tous ses deséc^ins san^ réhoontrér d obstacles, il expulsa de 1^ 
ville les étrangers, et fit entrecouper les rues dé muraille^ 
gfifdées par de& soldats qui empêchaient toute communifca* 
lion entre les habitants. Puis , il priva la dté des pi^i vîlége^ 
qu^elle tenait d'Adrien , et les savants ou du moins les p^ 
riparté1»eiena, des bénéilees qu^ils possédaiieut. 

D'après une vieille tradition, Alexandre était mèrt &\iii 
peiso» qu'A^risiole, irmté de la fin de son <irsciplè Galfis^ 
thène, avait transmit à Amipater (i). Gai^calla, peuf ven^- 
9^ 8«fr les AristotSliciensvle' héros de Sïé'cédainè,'S'on ittCh- 
dèle, ordonna' que leurs' H wes fessent brûlée, et letrréta téi 
S^sities dont ils Jouisslaienl^^ atatsiqtte les autres avantagée, 
èfùdoLi. DIc^Gaasiu^, qtfi #app^fe ées faits (2), dit dans nd 



(1) Arrian. VU , p. 309. 

.(â> c;«rMiltok «, Tv ^*93>. «Té Sfiarliafi. GanMé», c. 5: *^ lUroilatt.l. 
IV. c. 7. — 10. 



atftmaqdi^t (c.u^, qu'il ^pjtrima aussi las q^nsOadosetltB 
syssities des Alexandrins^t qu'il empêcha ceux-ci de conâsaiii- 
niquer les uns avec les autres. Doit'On conclure de ce passsige 
que le prince irrité supprima ^ non pas toutes les réunions 
qui avaient pour but des repas ou des festins et tojis les 
spectacles publics — ce qui constituait une mesura de police 
qu'on comprendrait fort bien, puisqu'il fallait enlever aux 
Alexandrins les occasions des'entendre^-^maistoutelasyssir 
tie du Musée, de telle sorte que ses rigueur ne seraient plus 
tombées sur les péripatétîciens seulemyent, mais sur tous les 
savants, ce qui ne serait plus d'accord avec le^ sentiments 
qu'on lui prête pour les partisans d' Aristote ? Ou doilH>ii 
admettre qu'il commença par priver de la syssitîe et des 
autres avantages 1<js seul^ péripatétîciens , et qu'ensuite» 
par un de ces progrès dans le mal si naturels aux despotes, 
il a étendu ses rigueurs à toutes les syssities, celle de l'an- 
cien Musée, comme celle du Glaudium, à toutes le institu- 
tions analogues et. à tous les spectacles de la ville? Il y a 
doute, mais, dans le dernier cas, il aurait fermé bien des 
établissements et confisqué bien des dotations^ 

L'extravagance de cette mesure ne nous inspirerait pas 
beaucoup d'incertitude sur les résolutions d'un prince que les 
Alexandrins appelaient la bête d'Auiome, mais, en vérité, 
les textes de Dio-Gassius ne les justifient pas. Us portent, sans 
doute > que les péripatétîciens furent dépossédés des avan- 
tages dont ils^ jouissaient au Musée, qui pourtant n'est pas 
nommé, ou dans une syssitie spéciale, qui n'est pas con? 
nue non plus, ce qui n'empêche pas de croire qu'il y en eût 
une^ mais Dio-Gassius pe dit pas qu'après avoir sévi contre 
une classe de philosophes , Garac{illaa supprimé le Musée des 
tagides ou le Mu^ée de Gla.ndje. Heyne n'a pas craint de lui 
iaire dire cela, et d'autres ont émis la même hypothèse (i); 
voici toutefois comment il faut entendre Dio-Gassius. 

(l^.M. Klippel dit saM Hiçon\ w kob eulêtxt dii ganzé ÀiMUfiM ouf, p. 

228. 
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. Cei éd^min parle deux fois de la sut^pression de sys* 
sities. La première fois, il borne celte mesure aux disciples 
d'Aristote, et il est précis , par la raison que le souvenir 
d'Alexandre et d'Aristoté le force de Tétre. Là seconde fois, 
où il parle de la séquestration des Alexandrins , il dit , sans 
rien {préciser — ^parce qqe rien n'est plus spécialement en cause, 
n| le Musée , ni le Glaudlum — que l'empereur supprima les 
spectacles et les instUuUmis à repas [communs des citoyens. 
Dîo ne détermine pas les personnes que frappa cette mesure, 
mais^ pour bien l'entendre, il faut se poser ce dilemme : ou 
il rappelle un fait déjà mentionné, la persécution des péri^ 
patéticièns, ou il donne un fait nouveau, la suppression de 
toutes les institutions à repas communs. Bans le premier 
cas, rien n'indique l'anéantissement d'une section du Mu- 
sée, où il n'y avait pas de sections (v. p. 90); dans le se« 
cond cas, le Musée était atteint, mais il ne l'était pas plus 
que les autres syssities*. Le fait est que l'historien ne veut 
parler ni du Musée de Claude, ni du Musée des Lagides ; car 
^i telle eût été sa pensée, il l'aurait exprimée tout autre* 
ment , et d'autres écrivains seraient venus la confirmer ; 
mais tout ce qu'il dit , c'est que les péripatéticiens furent 
privés de leur syssitie, y compris les autres avantages, et 
que les Alexandrins en général furent privés de toutes, leurs 
syssities et de leurs spectacles. Cela fait quatre choses dis^* 
tinçtes : syssitie des péripatéticiens, leurs autres avantages, 
syssities Alexandrines en général et spectacles , mais cela 
n'implique pas la ruine du Musée. 

On dit , pour prouver la suppression du Musée, qui ne fut 
pas supprimé, que, dans sa fureur, Caracalla eut l'idée de 
mettre le feu à ta Bibliothèque (1). Mais, d'abord, ce n'est 
d'aucune des bibliothèques publiques qu'il s'agissait, c'était 

<l) M. Kllppei> p. S37. Br gimg mU d$m Gedankm um die treffiiehs 
MiiûÊhek m v^i^ m u imu .— Dio Ùutkn» 4tt,au eontniri, tk ^tSkid âurou, 
e'est-à-dire, lef livrw d'Ariitote, ce <fai estdiilérenl. LXXVH, c. 7. 
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« 

gimplmaeiit de? livres d'AriMètcf) enséitet p»iB({0!e eèite 
petite collection exprettsément désignée ne ftif paë teûlée 
le moins du monde , pourquoi teuton faire erolf^e que le 
Mitôée f qui n'est pas nommée a été anéanti ^omme p»t vth 
eoup de foudre? 

Antre erreur i Poui* rendre pi «s probable cette destroÉOlfen 
qui est avenue une sorte de fait y on dit* que Tempei^eiir 
s-étalt retîrd au quartier de Rhakoii» (i)afin dé sévir de lil, 
comme d'une retraite assurée ^ centre le tediede la ville ^ 
mais Mo-Gasstus qui parle de la résidence du priiiee au Sé- 
rafféum, ajoute^ qu'il dénateuvait da«6 1ei$ai»etuiàrrey if xt^tty 
et Voft pouvait s'y établir par tkiëhtëtion de ptétêsans avoir 
pour cela le dessein de décrnite le Bîruéhtum. 

ff il étâ^tt besoin d'une hrj^hèsé pour Mre compi'endre le 
sile£!^edel>iO''Gas6itfs sur leMusde éficfO^tidiuin, je dirais 
4»M a pu exister datis Aletaiiârlè beàuéeujfycf autres syssitiés; 
ifM CM usage empnMtépar la vilM de Sparte à me de Gvète^ 
4l»it saiMton^ q«fe^ dfttts tthe^6i%é où fl y avait tanU dé savants 
qui ne ponvaient pas être des Sys^îes iroyales, H avait dft 
s^en fbrmer nécessairement d'autres , et qu^à Fexcmple des 
philosophes d'Athènes qu^ allient une caisse et des asso* 
eiaitons ^eiales, des syssities pou^ les partisans de Ko« 
(pône, e« d'autres tXHM» tenx de Ptoétius (2) , lefr philoSc^- 
phes d'Alexandrie avaient dû former pfus d'une assoèîatîofr: 
&A ne m'objectera pas le silence de l'histoire; c'est à peine 
si les éei'ivains de cette époque mentionnent quelquefois 
les établissements publics; il n^est donc pars étonnant ipfils 
passent sans les citer ceux qui étaîerit moins célèbres; et en 
eônsidérai^t que, mênfie dhez leé atffétfrs chrétiens ri jaloux 
des sucoès étr leur enseignetnénf et si nombreux dans eeè 



(1) M. Partiiey dit, au Sérapéum, dans VAcropoUs (p. 96); mais il n'y 
iMt d'AeropoHi il Âa AArépén», W dis» toil^ Atéxandriè; T^ tk-êêssc^. 
i9> 14 SWIcieii. vi â*n.v J^nlpiié Vf fSaiHi.Gf.1^^ 
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^ôcies > on n'a qa'un mot sur àéutx écoles d6 ^htlcMplil« 
fondée dans Alexandrie^ Fune par Athénagorev l'autre, ^ar 
AnatoliuSy qu-un autre mot sar l'éoole eségétiqae fondée 
par Panétius le Ghrétien et qui a dû posséder une assez no* 
table collection de livrés, on conçoit Texisteneo de bien des 
syssities païennes^ qui ont disparu de l'histoire. 

Les ravages de Garacalla dans Alexandrie ne sont d'ailleurs 
que trop certains ; mais ou ils n'atteignirent pas les établi»* 
eements littéraires, ou ite y firent si peu ée mal, qu'aucun 
éerivaîn n'eut Fidée de nonsmel* à ee sujet ni le Musée, ni 
le Claudîum, ni aucune des bibliohèques publiques* 

Et> en effet, les fureurs de ce prince contte les péripatéti-* 
cieus furent aussi passagères que d'autres actes deVicdencé. 
On sait qu'avec la vie de l'empereur qui proscrivait, cessait 
l'effet de la proscription. Or» Garacalla fut assassiné peii de 
temps après sa sortie de TÉgypte, et, depuis cette époque , 
tin ne trouve plus vestige de la disgrâce dont il avait ffappé^ 
soit les syssities d'Alexandrie en général^ soit celles des parti» 
Mtts d' Aristote en paHiculier ^ les péripatétici«ns ne fureti t pas 
plus exclus dn Musée qu'auparavant; au contraire^ on les y 
rencontre en plus grand nombre à partir de cette époque. 

Enfin, la {Preuve que les Musées d'Alexandrie ne furent 
pas anéantis par Garacalla , c'est qu'après lui Atbéfié^ les 
trouva debout ; [il fut apparemment de l'un et connut les 
membres de l'autre ; ] et la preuve qu^on tie ruina pas non 
plus le Bruchium , c'est qu'Aurélien le trouva debout aussi 
et y exerça des ravages dont tout^à-rbeure U sera question^ 

Mais il est hors de doute que les institutions. d'Alexan*- 
drie languirent depuis Adrien ^ et que f^armi les premiers 
sueoedseurs de Garacalla, les uns, tels que Macria et Hélki^ 
gabale, négligèrent les lettres, tandis que les autres, Alexan- 
dre-Sévère , par exemple , qui assigna aux {irofesseurs des 
salaires et donna des secours aux disciples pauvres mais 
d'hoBnète naissance , contintièrent ce S;^tème de protec- 
tion générale qu'avait commencé Adrien et qui ruinait le 
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lûi^nopole littéraire dont Alexandrie avait joui si long-tempsî 
Après ce prince, une rapide succession de chefs , les uns 
faibles , les autres cruels ^ tous impuissants , jetèrent TÉ- 
gypte, comme le reste de Fempire, dans une série de troubles 
et de guerres civiles qui, sous le règne de Galien, désolé-^ 
rent Alexandrie pendant l'espace de douze ans. La peste s'é- 
tant jointe à la guerre, touâ ces maux paralysèrent naturel- 
lement les institutions littéraires du Bruchium ; cependant^ 
ils ne les ruinèrent pas et ne dépeuplèrent pas trop ce quar-* 
tier, qui demeura le plus beau de la ville jusqu^au temps 
d'Aurélien. 

A cette époque, une catastrophe décisive vint frapper 
Alexandrie , où Firmus s'était fait proclamer empereur et 
s'était fait l'allié de la reine de Palmyre. 

Aurélien avait à peine vaincu la longue résistance de Zé* 
nobie, qu'il se porta en Egypte* Firmus et la population d' A^ 
lexandrie, avertis par l'exemple de Palmyre, se défendirent 
avec opiniâtreté. Mais Aurélien ayant pénétré dans la ville, 
iJ 6e livra contre le Bruchium, qui, par la solidité de ses mu- 
railles, lui avait opposé de grands d'obstacles , aux mêmes 
fureurs qui venaient d'épouvanter Palmyre (1). Alexandrie, 
dit Ammien Marcellin, fut privée de son plus beau quartier, 
du Bruchium qui avait été long-temps la résidence d'hom^ 
mes éminents, et dont les murailles furent renversées (^); 
Susèbe, encore plus positif, dit que ce quartier long-temps 
assiégé fut enfin détruit (8). £n quel sens faut*-il prendre ces 
termes absolus trop prodigués par les historiens? Je l'ignore, 
mais ce qui est hors de doute, c'est que le Bruchium où s'é- 
levaient autrefois tant de palais, le Musée, la Bibliothèque, 
le théâtre et . d'autres édifices somptueux , fut abandonné 9 



(ly.yopiBc. FHAiitireltan. 

(2) L. XXII, 46. 

(3) Eoseb. Chrmifi.ti^. 176, éd. Scalfg.— Euseb., H%$t. écoles. VU, c. tô 
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et se trouva bientôt en dehors de i'enceinte d'Alexandrie. 
C'est dans cet étati que le vit, un siècle plus tard, S. Jé- 
rôme (i), dont les biographes de S. Hilarionet du grammai- 
rien Apollonius, qui rbabitait, confirment le témoignage (2). 

Ce qui le confirme plus explicitement encore, c'est qu'à 
cette époque, vers l'an 390, aucun des anciens établis- 
sements du Bruchium n'est plus nommé et que c'est le Sé- 
rapéum qui est le foyer du polythéisme. 

La destruction a*t-elle été lente ou instantanée? La se- 
eonde bibliothèque du Bruchium , celle qui avait été réta- 
blie par Gléopâtre avec le don d'Antoine , et les deux Mu- 
sées, celuides Lagides et celui de Claude, périrent^ils dans 
les flammes, ou put-on en sauver quelque chose? Je ne sais. 
Mais puisqu'Ammien le dit , il est hors de doute qu'à cette 
époque, l'an 272 de notre ère, toutes les institutions litté- 
raires du Bruchium éprouvèrent de grandes pertes, si même 
elles ne succombèrent entièrement. 

Cependant, un musée, des bibliothèques et quelques sys- 
sities se conservèrent encore ou furent rétablis , puisque 
nous en retrouvons même après cette catastrophe. Ces in- 
stitutions se maintinrent-elles dans l'ancien quartier des 
palais, ou bien les savants furent-ils obligés de quitter le 
Bruchium et de se réfugier dans le quartier de Rhakotis , 
comme autrefois on s'était retiré de ce quartier pour aller 
peupler le Bruchium et Nicopolis ? On l'ignore. Mais il est 
certain que, dans l'intervalle de 272 à 390 après J.-C., le 
quartier du Sérapéum devint le foyer du polythéisme (3); et le 
Bruchium ravagé , on fut heureux , après la ruine de tant 
d'autres bibliothèques et tant d'autres sanctuaires , de re- 
trouver Hhakais avec ses sanctuaires et ses bibliothèques. Il 

(i) InvUâS.ÂntonU. 

(2) *EtçTl yji^çlov itXifiriov ^AX^avâpefaç fxeTaçotT^.Kpou()^ov(Ppou- 
/eTov) S)fO[M âurÇ, dit le premier; ôxet 2v Tiji -ïwpoj^cCo) ôijtw xa- 

^ou(Aév({) T($TK^ TttçX AXe^av$p6{aç, dit le second. 
(3) V. Scaliger, ad £m^ chronie* p. i76. 
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n'09t ptti I ai^<^re P<Hif ^^1^ 4^ )^ RiuolMw^ (émàm^^st 

trouva (JéscMrinais anémuH; au cpm;rairQ il €«(ii9en^it son nom ; 
on le distinguait de la yille:, on la visitait ^ on y raneontrait 
des savants y noua venons de le voir; m^îQ lesi VQyag<îui:âdtt 
xn^ si^le qui trouvèrent de si |>eaui; rc^stea d^ conslraûliiin 
dans le quartier de Rhakotis n'en virent point du Brucbiaxa. 

4vec les débris du Bmcbiuiû, et }e$ établissements de Rhan 
kotiSy Alexandrie demeura ou redevint de> nouveau la prio^ 
cipak éoolade l'empire (et ses in&titutions consoievées ou 
rétablioiB^ résistètent pendant plus d'un siècle ^acoxe à toutes 
Le^.causê^ de ruine. Alexandrie avait tant de livres que rien 
ne semblait pouvoir en épuiser le ricbe appr oviaionnemeat f 
et qu'un instant de caJOie ou quelques. signes de faveur impéw 
fmhxM^^i&àl la vie sinon la prospérité à oes restes de musées 
ou de syasities qui se rattachaient avec orgueil à répQquî& 
d' Alexandre^le*Gr^ndy ^t qui devenaient désormais une ^oiie 
de sanctuaires pour le polythéisme si vivement attaqué. » 

J^a politique de DiQclétien, de Galère et de Maximien, qui 
préieEidaient extirper le christianisme^ rendit à la vieille 
éaole d'Al^xanfKie toute la faveuir du pouvoir* A la vérité, 
Pioclétiea exerça de grandes rigueurs dans eette ville^ qu'un 
rebelle, Achilleus» avait soulevée et défendue contre lut 
pendant huit moiç , et la cololine qui lui fut érigée par la 
goiivef ^ei|r m doit nullement être prise pour un monument 
i^e la r^onnaissanœ publique (1); eependant, malgvé aeçi 
eolèrea» Il ; protégea . les institutions du polythéisme. 11 cal 
\t^i qnf^f dans des vuea purement politiquea et pour ôter xim^ 
babitant§ d'une c|ta trop, cliente à ses yeu^ tes moyens de 
SQ créer 4eâ ressouirces périlleuses^ il doit avoir foit brûlée 
)fs livres qui traitaient de VaH de laire de Vos et de Ta^* 
gent (2); mais, si ce fait est exact, il prouve que I)ioçlét|en 
ne combattait pas les étudeSji puisque^ dans ce» pas, il 0ût ffiit 

(1) La colonne dite de( Pompée. • 

(2) Jean d'Antioche , EooçerpU f oî, p, 33l« T-Suida^ y, Dml^^ 
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cpmptQr «ur Uus «eeours ^uir vaincre l'ennieia) commune 
Le«r:9B9i8tance manqua si peu aux chefa d6 Tempir^ d6 
la pa^t d'Alexandrie, qu'au conimire cette eité jaua un gmnd 
rôle dans la lutte des deux religions , et que bientôt, d^ tôuA 
1^ fopQ^îiiufiMirôs^ QdfUt,8dii>v6rM«rr àt l'Egypte» Hîéft)- 
cl^> qui fé^vm le pl«i« liia\italiimt l'ofipreaBioii du oferlsf 
tiani9in?4 U en a ttikqHalft doctrine «ompM un péril pour ré»i^ 
^t ; il efi Qombaiiit I0 fondement biaio)[f.iKtu6 en y opposâtit lA 
vie et les miracles d'ApoUot^n^de Tyane y il fit valdir^ pour là 
fendre iNU^iuapeetoj^odieux^d^ cosiaidératioiis de morale et 
de poUtiflue.^ ,de pUloeopUe ^ de religîoii« 

Cette dernière circonstance me paraît indiquer leeim^ 
cours de quelques membres du Musée à une publication dont 
l'effet fut si terrible. Ce qui indique peut-être encore mieux 
ee concours, c'est la persécution qui fut spécialement diri- 
gée contre l'école rivale du^Musée, contre ce puissant Didas- 
calée, dont le chef, Plérius (1), devint encore une fois le 
point de mire des violences administratives, comme l'avaient 
été ses prédécesseurs ; car il est à remarquer que ce fut tou- 
jours le chef du Didascalée qu'on persécuta d'abord, lorsque 
dans Alexandrie on attaqua- 1% christianisme (2). Gela se 
comprend, d'ailleurs, puisque ce poste conduisait ordi- 
nairement au siège épiscopal, et, mieux encore, quand on 
sait que plusieurs fois il fut occupé par des philosophes 
sortis du polythéisme , tels que S. Pantène , Athénagore et 
Héraclas. 

Alexandrie était alors l'un des principaux théâtres de la 
lutte des deux religions , et cette lutte était la grande af- 



(1) Hieron. cat. c. 76. 

(2) Origène exilé par le proeonsul d'Alexandrie , sous le règne de nécios , 
n'avait pu reprendre sa place que sous le règne de Galien» Tan 260 de BOtre 
ère. — Euseb. Bift. écoles* YI, 40. — rficeph. Y, 38. 
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faire des deux instttMiions rivales , le If ti$éé et le BidâscàKè. 
La situation des deax 'établissements fol bi^'^îfférepte. 

■ 

Tant que le polythéisme deméursPsur le trône, le Musée fut 
l'objet de toutes les prédilections impériales» et le Bidasealée 
disgracié dans l'opinion de la majorité , celui de toutes les 
violences. 

Lorsque» l'an 312» Constantin publia son fameux décret 
de Milan , ce fut le contraire ; alors les institutions poly- 
théistes entrèrent dans une Toie qui marque dam l'histoire 
de l'École d'Alexandrie une ère nouvelle» et qui sara l'objet 
dé la dernière partie de nos recherches. 

Mais nous devrons d'abord donner la composition des 
Ëcoles ou des Musées de ia grande cité littéraire pendant la 
présente période. 



* 
• 
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CHAPITRE IL 



ÉTAT MB MUSÉES , DES BIBLIOTHÈQIJSS , DES. ÉCOLES ET O^S 
SYSSITIES POLYTHÉISTES d'aLEXANDEIB. — ÉfiOUBS €»&£«* 
. TIENNES ET ONOSTIQUES. 



L'enseignement rétabli en Grèce par Adrien et complété 
par ses successears avait donné à l'école d'Alexandrie de^ 
paissantes émules dans Athènes, dans Rome^ et dfim d'un^. 
très cités importantes de l'Occident et de l'Orient. Mais tî> 
c'étaient là poar l'école d'Alexandrie autant de riTale», e» 
n'étaient que des rivales éloignées. Le voisinage des éoei#s ' 
chrétiennes et gnostiques établie^ dans Alexandrie même, 
avec le dessein de renverser jusqu'aux principes dupoly-' 
théisme y fut plus périlleux; et cette position, si nouvelle 
pour les savants d'Alexandrie, modifia sensiblement ieors' 
tendances et leurs travaux. De tel sphère où ils s'étaient ren- 
fermés avec tr(^ de prédilection, de cette philologie un peu 
étroite qui étouffait même tes sciences et la médecine , ils 
furent» obligés de passer aux études morales- et philose*. 
phiques. Aussi troove-t«on désormais parmi eux peu de mé^ 
decins^ de grammairiens » de mathématiciens, d^hlstorleiM . 
et de poètes; ce sont, au contraire, les pl^ilosophes qu'on y 
voit en majorité^ si l'on peut appeler philosophes d«s savants 
qui s'occupent de préférence des questions religieuses, et quf 
mettent au service des sanctuaires toutes leurs étndes, toutes 
leurs facultés. / 

Pour ce qui est, d'abord, des études médicales, c'est à ' 
peine si l'on trouve, apièt Golien ,. Soranus et Julien^ un 
T. I. 20 
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aâffë MêSëèîn Sitote ipxi se fessé remarquer* ISB iffëf » Zêi^ 
nidas n'a pas laissé de trace dans la science.^ 

Dans les études mathématiques, Claude Ptolémée, Isidore, 
son disciple Hypsiclès ^ et Diophante seuls se distinguent. 

II n*y a pas non pas non plusrde poêles qu'on puisse nom- 
mer ; car quand même Ptolémée Ghennus et Tryphiodore» 
deux de ces incorrigibles idolâtres du (Uvin Homère qui se 
pefpéiMieat danê Alexnidrle^ dqniis tant de géh^lMiMi» 
auf^ient eMipesé à eèHe époque lMf« FêimiM antkêmêfkiue 
ou leurs Poèmes sur Marathon et Trme^ et YOêifmie Mp mfmni' 
matique (i), ce ne serait pas une raison de dire qu'il y eût 
des poètes au Musée. 

x^iaMâï \mtsam ^pmwm v te tAt ^e ,%u'4#. ^'^uî^t vfm^fm 

tîfiit* 4îlp«if«ilMit dftf am^g^ Ççp^l^iit \h iww% W^ 

npnlMiiir^iito MKtîTMi wm U vé^^m^. d^ ^mm \wm 
tf««M|x» Leur pimni^ i^b#{ Mm eam pérto^^fi H4r€i^i^«« 
fito.é'iipttUiviÎM llyaholQf^ leur àfgm^ à^ bçms e^ompMt, fin 
joipitni^ à Ml Tr^it^â^ Ilf0sc4iii ^ ^ |i« lS>4p4iQatiops 44t». 

p««r ûMptinu^r k» tr^^^m d'jy#'q4iWf a#vU wfi^rii M». 

pufftiiiwp*», ]» y»^BÎ^ 4rn w»tiffie* 

Q9> Ameiiffiii ireîé f^ur iwf4 i#^«aw^« ft îl^ wiy^t^fflA 

grammairiens du nom de Démétrius > ont peutv^l^i^ HPiWtf 



(f) MMi^ AâfUiNfK»^ t; I , ^ ttC ¥^ <l iw w ftytfc t»l. 
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taiu aussi au Musée; mais» dans ce cas/ effrayés de là silM 
tion noutelle que le chrisiianisnie faisait à cet institut, iMu 
sieurs d'entre eux l'auraient quitté également pour rilaiîe.' 

Rome 9 qui cachait la nouYelle religion au sein d'une lAa* 
joriié païenne et qui payait largement les maîtres de 
langue grecque» les attirait de toupies côtés. S^il est pM* 
bable que Phryniehus» originaire de Bithyute, et lulMf 
PolluXy qui était de Naucratts/ profitèrent des travaux 
d'Alexandrie pour ta èompositioki de leu^rs lexiques; It 
est certaîd que le premier professa à Roaie sous MaN^ 
Aurèle , et que le eecond y prononça l'èioge de Commode. 

Les historiens avaient toujours fiiit défaut au Musée» Me^ 
dant toute cette f^étrwd% qui est de cent soixante-quatorae atia| 
on n'en voii pae M seul dans Alexandrie; hiata on y féHf^ 
contre le plus illuatredes compilateurs d'anecdeteB> AtMiléi 
de Naucratis » qui fût eadS dente membre de la gralide sys- 
siiie> et qui ne laissa pas que de montrer Knit son M4alif 
pour la petite (iF.eî*deÉsu« p. â8â)« 

Cet écrivain, dont f ouvrage, si earaetértaCique fOur leV 
mœurs de Tépoque, fut fait d'aprèe les travaux iee ptusaj^ 
cianx qu'on eût sur iâ ville d'Alexandrie et sur ees inétim^ 
tioos (1), et qui parle des écoles rivales que peuplèrent tetf 
cruauKs de Ptolémée VII ^ quatre sièeles avant lut\ ne peMi 
pas de celles ^ue les dirétiena et lea ghostlque» Venaaeiit4i 
fonder près du Musée» Gela ae oonçoic. fteUg i eM àes avàM 
tout» elles avaient peu d^importance aux yeux d'un oentëur 
de propos die labte, qui déserta TBg^pie comme tant d'amie 
tre&> pour aller prendre sa fÉurt aux hnrgeasea 4e lUniie' avMA 
de savoir» et qui eite pantti aas coaamewaux tJlpieiÉ ci 
Galieo t dont ni Fun al TMirettlicmMa ia «oindre Hft 
tion au christianisme^ ^8) 

Cependant^ ces écoles fipéoeéupaieiitdepQii looglcmpB Ici 

(1) Athénée elle oa copie plus de cinq cents écrivains et en noi^me plus 
4e sept ee&is. 
W Vers raa aas ap, 1,-C. -î % • î 

20. 
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générations successives du Musée, et elles jetèrent dans les * 
étodes philoecophiques tous les esprits supérieurs de l'époque. 
En effets depuis le commencement de cette période» toutautre 
débat était dominé dans Alexandrie par le débat religieux; et 
cette ville nous montre continuellement en présence, et 
quelquefois dans la m^e enceinte, les philosophes du Mu- 
sée, les docteurs de l'Église et les chefs des gnostiques. 

Dès-lors, c'est une philosophie nouvelle qui doit régner 
$ur ce théâtre; ce n'est plus de doutes et de probabilités 
qu'il peut y être question, c'est de croyances et de dogmes. 
Aussi, la doctrine qui a le plus de partisans au Musée, c'est 
CftUe qui s'annonce comme la plus positive , qui se rattache 
le plus étroitement aux mystères de la religion , et qui entre 
lé mieux dans la voie qu'a tracée aux philosophes du paga- 
nisme le thaumaturge Apollonius de Tyane. 

C'est donc en vain que Sexte l'empirique, et Lucien de 
8âiaoiate, gouverneur d'une partie de l'Egypte sous Marc- 
Aurèle, viennent combattre cette tendance ; c'est en vain que 
l'un i^prend les armes du pyrrhonisme, que l'autre choisit 
ctHes de la satire, et joint le sel d'Aristophane à la critique 
d'Bnhémère ; si éloquentes que soient les attaques du so- 
phiste, et si profond que soit l'examen du philosophe, leur 
Ofiposition n'est pas acceptée et ne se fait pas plus de par- 
tisans su Musée que dans les autres écoles de la Grèce , qui 
eat le même besoin d'opposer un dogme à un autre dogme. 
• Poiamon, an contraire, qui continue au commencement 
du m* siècle l'œuvre de Dion et d'Arius, et qui professe dans 
Alexandrie, sous une forme polythéiste, l'éclectisme qu^y 
pfoissse le savant et pieux Clément sous une forme chré- 
tienne , trouve au8fttt<kt des disciples qui entrent avec lui 
dans une voie si nécessaire. L'un d'eux, Ammonius Sakkas, 
parait même awîr la prétention dHinir étroitement l'éclec- 
tisme chrétien et l'éclectisme polythéiste , et il réussit au 
point d'attirer dans une sorte de syncrétisme delà Grèce et 
et de l'Orient les esprits les plus distingués , surtout 
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Plotin, Origène zélé polytfaéisle et Origène zélé chiélw». 

ÂmmoniuSy qui fut à tel point familier avec le ehmti»- 
nisme et avec le polythéisme qu'on ne sait auquel des deux 
le rattacher, avait conçu, à ce qu'il paraît, comme certaiss 
chefs du gnoslicisme, le dessein de faire prévaloir l'écieQ- 
tisme en religion, ainsi qu'en philosophie. Les cbréiieiis et 
les païens le crurent également des leurs ; et tout comaM 
il n'est pas probable qu'Origène l'eût entendu , s'il ne l'a- 
vait cru chrétien, il n'est pas probable que la plupart de 
ses disciples eussent professé le polythéisme, s'ils ne l'ai* 
vaient cru de cette religion. Gomment Ammonius conciliait^- 
il ensemble des doctrines si contraires? On l'ignore; mm 
si peu compréhensible que soit ce fait, il jette un grand jour 
sur l'état des esprits dans ce siècle de syncrétisme et de 
transformation. 

Il est un autre point qui mérite attention. Puisqu'Ammo** 
nius n'a pu professer ni au Musée, où il devoriait ouverto> 
ment païen ^ ni au Didascalée, où il devenait ouvertement 
chrétien $ où professait-il? On l'ignore encore; maisoefiU 
nécessairement dans quelque autre local. Le fait qu'il y ea 
avait d'autres encore dans Alexandrie^ est donc. confirmé pw 
un exemple de plus. £n examinant le récit de Die^asaim 
sur les syssities supprimées par Garacalla, nous avons été 
amenés à admettre que certains philosophes, et en ptrli- 
cuiier les péripatéticiens, avaient une association x>u une 
syssitîe plus spéciale que celle du grand Musée. D'un ai»*- 
tre côté nous savons que les chrétiens eux-mêmes av^iefit^ 
dans Alexandrie, d'autres écoles de philosophie que le Di- 
dascalée; qu'un docteur, devenu célèbre comme évèque 
d'Antioche, y fonda une Académie péripatéticienne (1)* 
C'est sans doute dans une école du môme genre, dans une 
école particulière, qu' Ammonius fitses leçons. 

Les disciples de ce chef de secte , éclectique en religion 



(1) Anatolius. V. Nic«ph. H. E. YI, c S6. 



/ 



\ 
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êtt {iliftoflCîphiey mais dont Thiâtoire n'«st pas nette 
^ ipi'«n patarH avoir «ouvei^t confondu avec d'autres per- 
Moliafssdttmtoïe-nom, païens ou chrétiens ^ ne continuè- 
«•nt pas à pfofesser un syncrétisme impossible. Ils se parta- 
fàtoiit en dem camps ennemis, Origène le chrétien à la 
lét^deTao, Flolinàla ^ète de Tautf e. Origène fut philosophe 
éMMi0nt, mais chrétien scrupolettx, sauf Terreur que censura 
ViËIglAeç PlcMin y penseur profond, ftit polythéiste eialté , 
fMirtisaa des doctrines orientales y des mystères de la Grèce 
^ de rÉgypte. Le premier soutint, dans Alexandrie môihe, 
#VM MMABt de persévâranoe que d'éelat , la lutte qui s'était 
4Mmagé6 , et ne quitta TEgypte qu'au milieu des plus 
frapdet persécutons -, lesecond enseigna a vecTenthôusiasme 
#a» mystique, et fonda une puissante école, mais 11 de- 
meura peu lui-même sur lé théâtre de ce débat. On sait quMl 
«'avail aoraflUénoé l'étude de la philosophie qu'à l'âgé de 28 
Mft^ qu'il était resté onze ans auditeur d'Ammonius, que 
die l^ige -de 40 ans il se trouvait à Rome, et que de plus il 
BmithHy sous le règne de Galien, un voyage en' Orient. 
éûfe^X de«ic à peine pendant diit'^uit mois ou deux ans qu'il 
tttrtit pu eomptdl ]|MariDl*les membres du Musée et les mat- 
SMê é'Alexandrie« 

• Sea ptineipal disciple, Forphyre, qui avait entendu en 
Éiênie temps Tondes Ongène — on ignore si ce fut le païen 
Ottla chrétien, si œ futà Gésarée ou dans Alexandrie — n'en- 
atigoa pas ma plusdans cette ville^ aimant mieux se mêler 
Auji. grandi de Rome et Intervenir aupvès d'eux pour faire 
nareher de ffMit, eontre les doctrines et les institutions 
Arétienses^ les vielénees de Galène et de Diàclétien avec 
km sMQiiaatiiiiis 4ee philosophes. (1) 

AmraÉiQiiiB avait laissé d'autres disciples que Piotin , sur- 
tout Origène te païen et &érettttl«m ; et Flotin en avait laissé 
4^a«lre6 ipieFofphyre, sikrtoilf EtitôeMùs ; 6n ignore corn- 

<i> Matter , HittoireduehriiHùinUim tt (kldSoei&échrUimm, 1. 1, p. 103 
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ment ils tinrent la place dé leur^ maîtres au Musée i iM^stls 
s'y attachèrent avec plus de ctmmHneé^ La peMè etlwgUèrres 
civiles y suivies des vengeances impévistoi ^tti'dÉMilèfenty 
à cette époque 9 Alexandrie et surtout le BruehîiHI^) èinsi 
que nous l'avons dit y en auraient-elles banni \m philoso- 
phes, et leurs disciples auraient-ils préllié)> à iMriMl^, le 
Séjour de Roma à celui d'une ville aussi agitée ? 

Quant aux chefs du Didascalée, n'ayant rîM i énanéer 
aux maîtres du monde, ne ehercbM^ot «9ftiyiiill#ll|ft9lyrey 
ils gardèrent leur poste; àl, s'il n'est pas cert^ûiy i\mt au 
iKDOÎ4ia9iOt)abl»(|tt#PiéChiS| Achillas, Théognosie^ jgénpion 
et Pierre Mactff , dirigèrent successivement on Mniitané- 
ment cette école, de l'an ^5 à 312 de notre èr#f A^cette 
époque, les philosophes revinrent dans Alexai4rÂe|. el «sans 
doute pour y reprendre le débat. C'était trop Mvti. C^Uf ère 
de ruine du Musée et du polythéisme, la demiàmi^iie/niii^ 
ayoae àr-ittiraiefy «K^(^cflnlnencé avec le décret 4#JiétfP- 

Le tableau des membres Hes différents établisfMlpiitiMl'A- 
)e:iP9ndrie pendant la période qui nous occupe est î«q^Mat|% 
o9 1^. QOJKOii d'^prèa çt^ <pii précède» * 



t • • 



WMow^.mmalbnÊ probablei 



i"" Fié«idetited«Milt66 el chefs ) 
4eê MMioihê^es. i 

2« Hérodien et Héphestion , il- 
lustres dès la période précéd. 
Dîdy me jeune, -^ 

Didyme, autei^r de Géorgî- 
ques;Démétrius? 

> 

3^" Ptolémée Ghennus. ff^^^ 

A- Athénée. i ^"^^^^ "^ iHMw»l*»r membre 

( probable do Va^^. 

5«> Isidore» %WÎf I^ / ilittiéiiiafîcieD, membre probable 

Cto<i*»PlilÉPiéivftiitfcapte. ( i^Mvifé^ 

ê'^témiAm Médecin, membre p 



Philosophes, membres douteux. 



Seul membre connu du Musée de 
Claude. 



Ghefe certains ou probaMei du 
0ld«caiée. 
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Ammonius Saccas» ( 

Plotia, 
HéremiiuSy 
/ Otigène le païen. 

8*»Pan. 

9»tS. Pantène. 

S. Clément d'Alexandrie, 

Origène, 

Héraclas^ 

IHonysiu^ f 

PiériUs, 

Théognoste , 

Pierre Martyr. 
fO<* Alhénagore, \ 

A^hillas, [ caiefs douteux du Didaiealée. 

^ Sérapîon. ; 

fi^ A^hêàagore. Fondât, d'une école platonicienne 

12" Anatolius (plus tard évêque) Fondateur- d'une école péripaté- 
deLaodicée). ^ ticiennc. 

13<* Panétius. Fondai, d'uneéeole catéishéliqiie. 

14<> Membres inconnus de la syssitie (libre ou rattacbée au 

Musée ) des péripatéticiens. 
IS'^Hélîodore, le grammairien, 
gouverneur dé l'Egypte. 
Lucien, le sophiste, gou- 
verneur d'une province 
d'Egypte. 
Hiéroelès, go«>?erneur d'A- 
lexandrie , 

IG"" Asclépiade et Quintius. 



lidtes et patrons du Musée. 



IT'* Hérodien ; Hèphestion 
PioM.v 



ïstion^ ^ \ 



Membres du Sérapéum et du Mu- 

iée.'T. clHlessas, p. ^. 
Mmnlvei'tfe rÉeele d'I^letandrie 

qui ont préféré le séjaur d/e 

Rome ou d'Athènes. 
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SIXIÈME ET DERNIÈRE PÉRIODE. 



Be rwi SIS à l*an 641 apri* J.-O. 



BE COnSTANTIN k OMAR. 



CHAPITRE PREMIER. 



LES inSTlTUTIOHS LITTÏRAIHES D'ALEXANDHIG SOUB L BMPDie DD 
CHRISTIANISME. — RÉACTION POLYTHÉISTE PENDAITT LE RÈCNB 
DB JULIEN. — SÉRAPÉUH DE CAHOBDS ET d' ALEXANDRIE. — RÉAC- 
TION CHRÉTIENNE PENDANT LES RÈGNES DB JOTIEN A THÉO- 
DOSE. — DESTRUCTION DS SÈHAPÉUH. — SUPPRESSION DBS 
ÉCOLES POLYTHÉISTES d' ATHÈNES. — PRISE d'ALEXANDRIE PAR 
AHROU, INCENDIE DB LA BIBLIOTHÈQUE ET FIN DE l'ÉCOLZ o'a- 
LBXAHBRIE. — DERNIÈRES TRACES DES ÉDIFICES 



Les chefs 'de l'empire , devenus les maîtres 
y avaient maintenu les établissements littén 
gides, les uns par respect pour la mémoire de 
les autres par amour pour les lettres . Depuis q 
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Seséétirâ f étaient engas^s dans la gtAH«é luiie «la elirîstla- 
nisme et du polythéisme, qui avail pour eux vn caract^« 
politique plutôt que religieux, ils les soutenaient par raison 
d'état, et ils s'y croyaient -obligés^ Car le christianisme, qui 
amenait par fe changement des tnœtir$ celui des lois de 
l'empire, était plus puissant en Egypte que partout ailleurs. 
Il n'était du moins exposé auU» part avec plus de science : 
aussi élail-ce là qu'on lui portait les coups les plus impi» 
loyables toutes les fois qu'on l'attaquait, et il n'est pas de 
cité qui ait dû recevoir avec plus d'émotion que celle d'A- 
lexandrie le décret de Hïlan, qui donnait aux ehrétims 
comme à tout le mwia la EMalté ia etùrre la religion que 
chacun préférerait. (1) 

A cette nouvelle, les prêtres et les philosophes, qui jus- 
que-là dennandaient sans cesse l'anéantissement de la nou- 
Telle religion, durent comprendre que désormais il fallait 
se borner aux seules armes de la dialectique. Hais déjà ils 
avaient pu se convaincre qu'elles ne leur sufBsaient pas pour 
arrêter les convalsimst «t^uaàd ils vktat Cbnsuniia em- 
brasser le christianisme, bâtir des églises, conférer avec les 
évoques, renverser Licinius qui protégeait les polythéistes, 
ftt semir de Etme tuÎÊDoe pçm établiF n réaidengg. dans 
€ea8Uatiafi(»le purifiée de toute joauguration pcofanâ (2)Vils 
diu«at sa per««94«f qu'ils o'auraieot pu m^e U lib«rtÉ de 
U âi&cussiea; qu'au coutraira on dirigerait coatfe^ux tMifes 
la» riguaura i^u'iJs avaient £ùt pwer si loa^t«»ps sur leurs 
4i)vemir«s,«t4u-'ilp»leur rwtait ptu»dâsonnaift;qu'à«'tHiir 
étroitamwil, (qu'ieambattr» ïjuscUb £eul« inoyans qu'an l«ur 
HX de l'easAÎgMiowt etd« la jwbJicUioq, l'ua et 
limités'qu'ils les avaient faits naguère dans un 



^itMrt ^ 4!lvritilt0l*(§m« et if la goeW <!Métif>m^,X. \. 
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CsAk cciiMtliiâH imè ère noavèflê pM» téMë #A1«3aiii- 
dvie qui avait déjà passé par lent de phases ^ etcMiine tout 
le oerde des spécuiatioDS phiiotophiqms était épaisé, on nt 
poaveû ohercher que dans les mystères de la reilgieti les 
a^ines et l'etithoueiesiiie qtt^il fallait pottr s6ttHmi¥taiie lutte 
aiiesi inégale. Mais le Musée ne s^était geère ecèupé jusque- 
là d*étud6S religieuses ; il n'avait qu'un saeerdoce insuffisant 
et ne possédait pas de mystères. Aassi eommença^t-il i s'ef* 
fiioer dès cette époque pour faire place au Sérapéum, qui 
était depuis long-temps le principal sanctuaire dû poly-" 
tfaéisme égyptien , et qui fut biehtèt aussi eeliii du poly-^' 
Ibéisme grée. 

Un autemr moderne dit » à la vérité , que CSonstantfai tes- 
taufa le Musée ruifté par Caraealia ; mais eette assertion est 
doublement liiexaete^i)^ D'al^rd, nous avons vu que Cara* 
^lla n*a ni anéanti nî ravagé le Musée ; ensuite, si Ck>nscantin 
a favorisé les études en tendant la calme à Fempire on éh 
protégeant les étaMissemente d'instruetion générale (9) , i) 
est faux qu'il ail protégé l'école profane d'Aie&andrie. Le 
Musée existait etieore» eela est hors de doute^ piiisqu'on cite 
des savants de le fin du tv* siècle qui éii forent membres; 
mais, dans tout le cours de ce siècle, il ne faisait pas {dus 
parler de lui que leGlaudium, le Sébastéum ou le Gymnase, 
et il n'est pas certain qu'il ne soit allé avee sa dotation se 
rattacher an Sérapéum, même avant l'époque de Tbéodose. 
Cette fusion est > au contraire , doutant plus probable , que 
nous voyons des prêtres de Sérapis membres du Musée. (3) 

Si cette rénnion n'eut pas lieu, il est à oroire que le Musée 
s'empressa de prendre un caractère de réserve qui ne cM^inàc 
pas trop ni les ehrétiene ni les palenê, et qi!i permit désor- 
mais aûH: uns et auk autres de fi^ire dans la règle ee qui n'avait 

(1) Constantinus Muséum a CaracaUa resdssum resMuit, Guericke^ 
de seholâ Alex, eatecK p. 116. 

<i> CM. Tlissé. tuii , a , xi^, t. 
(3) V. ci-des8««, 9* 9é. 
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eu lieu jusque-là que par voie d'exception et pour les leçùas 
du seul Ammonius, c'est-à-dire, de se réunir dans la même 
école. Cette circonstance expliquerait, d'abord, la chute du 
Didascalée qui date de cette époque, et qui aurait eu lieu tout 
naturellement quand le Musée offrait , sans aucun mélange 
de danger, une partie de l'instruction qu'autrefois on cher- 
chait ailleurs ; elle expliquerait aussi l'affaiblissement gra- 
duel de celte instiiution, réduite désormais à un état de 
promiscuité qui n'offrait plus rien de spécial ni aux chré* 
tiens, ni aux païens, promiscuité qui pouvait convenir à la 
science, mais qui gênait singulièrement la foi et invitait en 
vain à l'indifférence deux partis dont l'un se rattachait avec 
enthousiasme au Sérapéum maintenant desservi par des phi- 
losophes, tandis que l'autre se groupait avec orgueil autour 
d'un siège épiscopal presque toujours occupé avecédat. 

Ce qui peut-être contribua davantage à la chute du Musée» 
ce fut la concurrence toujours plus forte que lui firent les 
écoles de la Grèce, de l'Italie et de l' Asie-Mineure. Depuis 
les créations d'Adrien, ces établissements attiraient de pré- 
férence la jeunesse chrétienne ou païenne. L'Athénée de 
Rome paraît avoir pris tous les développements d'une aca«* 
demie complète. Les écoles d'Athènes, de Nicomédie et 
d'Antioche étaient devenues les chefs-lieux de l'éloquence 
et de la philosophie , ou du moins de la rhétorique et de la 
sophistique (1). Béryte attirait tous ceux qui avaient hesoin 
d'une étude savante de la jurisprudence (2). A ces écoles si 
florissantes vint encore se joindre celle de Constantinople , 
rivale dangereuse , et qui embrassait toutes les sciences , y 
compris la philosophie. (3) 

Ces puissantes écoles firent d'autant plus de tort à celle 
d'Alexandrie, qu'elle fut plus négligée par la famille flavienne. 



(i) Agath. II, 15. 

(â) Ennsp.VitœSopk.eiLiban.de vitafioà.— Boissona(]e»i»i?imap«>p*3'75. 

(3) Mimer. Orat. VII , 13. — Themist. Orat. \%in , p. .3S5. 
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Bientôt on sentit l'effet de cet abandon. Qnand S. Grégoire 
Thaumaturge fit ses études vers le milieu du ni^' siècle , 
toute la jeunesse curieuse de philosophie affluait encore dans^ 
la grande Alexandrièy de toutes les parties de Tempire (itav- 
Ta^^oOev). C'est S. Grégoire de Nysse qui nous l'apprend (1). 
Lorsqu'au contraire ce jeune fidèle, son frère S. Basile et leur 
ami S. Grégoire de Nazianze , firent les leurs au commence- 
ment du iv^ siècle , ils visitèrent encore Césarée et Alexandrie, 
où il y avait de vieilles écoles chrétiennes, mais ils s'arrê-- 
têrent à Athènes, au milieu de celte innombrable multi- 
tude d'étudiants dont ils nous peignent les mœurs et l'admi- 
ration pour les sophistes Himérius et Proérésius d'une ma^- 
nière si curieuse. (2) ' 

S. Grégoire de Naziance resta cinq ans dans Athènes , où 
le futur adversaire de ces pieux chrétiens, Julien, était leur 
camarade (Greg. Nazianz., orat. iv, p. 432, éd. Col.). 

Julien, ramené à l'hellénisme par des éuides spéciales et 
d'imprudentes rigueurs de famille, apprécia l'importance 
d'Alexandrie , et donna à l'un des savants dont il était en- 
touré, au médecin Zenon de Chypre, la mission de ressus- 
citer les institutions polythéistes de cette ville (3). Cette 
mission paraissait facile à remplir , car le terrain était pré- 
paré, et Zenon le connaissait. 

En effet, il avait quitté Alexandrie à la suite d'une insur#- 

« 

rection qui avait donné gain de cause au polythéisme. Les 
païens, fiers de la protection de Julien et irrités au plus haut 
degré contre Gr^oire ou George de Cappadoce, évêque arien 
qu'on avait mis sur le siège épiscopal de S. Athanase et 
dont les violences avaient provoqué toute leur haine , s'é- 
taient élevés contre lui, l'avaient massacré et avaient rétabli 
leur culte dans toute sa splendeur. Julien, loin de sévir con- 
tre les coupables, s'était borné à les reprendre en philo- 

(1) Yita Gregor. Tkaumat. Greg. TVyis, 0pp. lïl, 536. 
<2) V. Greg. Tîaz. Or. XX , 326. XLÏII , 780. 
(3. Julian. Epist. 45. 



sopbA^ et bâié 4(1 leur ipftrétaMr M fà¥éttr te «on oMlrii 
comte Julien I letr ancâea gouvûrndur ^1)« Zenon devill 
aoIiQver de leur rendre^ par Id réubUssemeni de Fécole d^A«i 
I^andrie » leur aBcienne supériorité. Maid cette tâclie élafl 
difficile ; U siège épiseopal» à peine devenu vftcaat^ fut reprît 
par S. Àthatiase^ et ce fut eu vain que Tempereur ésilt oé 
prélat, la majorité des habitant» se déelara chrétië»ine> 

Zenon 5 ))ieat^ privé de mm puisiBànt protecteur^ fut heUM 
reus dû pouvoir faire oublier sa mission éphémère de poFif^ 
théiste dans sa chaire de médecine ^ autour de laquelle il 
fixaden^HOfibreux disciples. 

On distingue parlai eux JoaicuS) Maffnns et Oribase^ et 
c'est la grande gloire de Zenon de les avoir £on»és« (2) 

Pour ce qui est du Musée ou de la ttbliof hèque, sa mission 
avait été à peu près stérile. Jutien , au lieu de faire qu^quë 
sacrifice pour ces deux étahliasements^ demandait au coa^ 
traire qu!<m lui envoyât la belle collection de manuéofits 
qu'avait fodrmée Tévéque massacré par la population psfeniie^ 
George de Cagpadoee (3) ; il causait môme un véritable pfé-« 
judiceàlaviUe d'Alexandrie, en mettant dans ie portique 
du palais 49 Gonstautinople une bibliothèque qtie ses 
successeurs paraissent avoir ocmtinuée et peut^^tre agrandie 
aux dépens de celle d'Alexandrie^ qùoiqu^on affirme ique 1^ 
vî#a la fit hÊtA^ mt tes itistan<îes ée sa femmei (4) 

liies successeurs de Julien /dotnitiés par les intérêts rell«> 
gieux de Tempire, et ne songeant à la ville d'Alexandrie 
qu'a^tallt que le demaudsient les débats soulevés par le^ 
Ariens» l0iii d'aciX)rder aUx établissements du polythéisme 

(1) Ëpistol. X. — Ammian. Marcell. XXII, 11» 

(2) Eunâp. in Jonico, Zmon, et Oribas. 
(S) Epîstol. ÏX. 

W Saidad, i . r. Id|5i«v<5<:. ^CX.leù AUat. ÎHcttHbè de ^ewgiU , p. 3(rt.' 
Suidas dit que cet édifice était un temple érigé par Adrien à la mémoire 
de son père Trajan, et dont Julien avait fait une bibliothèque pour i>ttnu- 
que Théophile. 
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tM«w^ çQM^ttgQOsiiciHiiQt est p&nwt ils firoii tsimm 
lefifw«miip#0 et les étKdes^ n^tlfré toftéleqneuM afKdO£^«i 
4«N^ JS]Fl9imii4«o el Utenint prisdittèreiit en fa¥6ur â0 eél 
« j9MtnHi»iMils ^ Id «eienee ot de la piélé de» anciens »^ i'im 
en OeeMem» l'eotre enOr îeat* 

I^ Séiepénm^ gvâee à la tévévation luperetttieiiBe 4pie kii 
(K^rlJill mk» fiopiilalîea qu'on eiftieiiail (l'îmter (4)^ te amitié 
tii^t jysqu'iMi ?d|^ de Tbéodoie; mM se ruine éieîterreiée 
depui^leimiMttieà Ckégeiie» l^étèqne ttriea^ pateent de« 
vant un temple d'Alexandrie^ e^élait étriét Juâ^àj/tuoèi 
t ^em ' hm 4et té/mlmat Ghe^^ie Jenr le Mrapéiiift ôlait ^us 
441eiaei. J«e ^hN«, titeei MnfturâeS âa Dtdaacalée ef d'mi 
^iKOpei diettfigiié» eveit ead^reeeS le dbrieUamaflie eTeo 
d*e«leiM^p)iift d'empteaeameMt qe» iTétaîrat det docteotf 
pliM^aiiéa 4ai VeiMei0ii»eat4S)« Déjà l'aBcien eidie B^eveli 
plus fin' t|ii:pet4l tiensbie.d^bcuuaaa diatûiguée^ dapaie Idaf*^ 
teoips eei iiiéf r^ ae mevusaieiit iîiiblea'i et les pbiloae*pliea 
qui difoadaîe»! p^qr eux les aensHiaiM^^ n'ateient m Péle^ 
qnmm des iViliértiis et des P^oér é^us d^ AUiènes, ni la pesl^ 
tien émieente de Ubamos à Antioehe et à Constantino^e^ 
de.Syannaque à Konie* Loia de séduira ias esprits par d'élé* 
gants. dteHne oa des publications ingénieuses , île s*4g»« 
faieiit» au oeiNraisey daaa im nqrstifiîsmeplt» prnpreàefeseui!! 
0» FîQiaginelien fa'à.satlefsiiu rintelU^enos. Us éiaîem euiiii 
mteies moins ptailesopbea fue prdtrea, et on les toyait phip 
eSMent oec^pés aux sanetuairee de Sésapie ^'an Mu s ée » 
plus dévoués à l'école de Canobus qu'à celle d'Alexandrie. 

En effet y Ganobus avait une ancienne école sacerdotele 
dont on avait fait unaéeolede megieii et Von piofeasait w- 
eetupiaa df^atiaekemens peur eu sanetnaîf e qife peut edei 
â^Aleumârie ; le peuple s'y rendait avec d'autant plus d'em'' 

(l)Z08li|.HWii.^ 

(S) CD le voit par Ofifias fWku. 13, #t Ifi iMIet da pstftirqlis 6«o^« 
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pressement; que ce voyage étai^ plus facile et qu'il y régnait 
une plus grande licence (i). Un prêtre de Ganobus , Antonin, 
fiis de la pytbonisse Sosipatra (2), et un prêtre du Sérapéum, 
Olympus ou Olympius de Gilicie» que son enthousiasme 
pour le cuite de Sérapis avait fait nonuner itioKr^ sacré 
(tepoSeSdtcxaXoc) y se distinguaient plus par leure ténébreuses 
intrigues que' par la puissance de leur enseignement (3); et 
pins ils parvenaient à fanatiser la jeunesse grecque ou égyp- 
tienne» plus ils irritaient l'autorité impériale ou TÉglise , 
l'une et Taiitre également lasses de tolérer plus longtemps la 
vieille splendeur du Sérapéum. 

Déjà la législation byzantine avait ordonné la clôture des 
temples» et Alexandrie voyait encore les siens ouverts. Les 
chrétiens réclamèrent. Théodose mit à la disposition de Té* 
vêque un temple de Bacchus ou d'Osiris » ou un Mithremn^ 
car SocratejAiffère sur ce point de Sozomène (4). En le con- 
vertissant en église chrétienne» on livra à la risée publique 
quelques objets du (fuite qui s'y trouvaient» et on fit remar- 
quer au peuple quelques symboles qui choquaient la décence» 
quelques statues creuses dont s'étaient servis les prêtres pour 
prêter leurs paroles aux dieux. Déjà l'affaire de Tyrannus» 
prêtre de Sérapis » dont la conduite licencieuse avait révolté 
les païens eux*mêmes » était devenue le sujet d'amères récri- 
minations entre les partisans des deux cultes. Irrités de plu- 
sieurs procédés. qui n'étaient qu'un appel à l'opinion» mais 
qui constituaient à leurs yeux un outrage» les païens» quV 
vaient réunis les excitations des philosophes» assaillirent 



<1) Strabû,XVll,c.l. 

<S) Ewktip.injSdêi, t. I, p. 42; éd. Boissaiiadé. 
, <3) Jam vero flanopi qato enumeret mperstltiofia flagitla nbiprotêKta m- 
cerdotalium litterarum, ita enim appellant antiquas^gypUoriuB llUeras, ma* 
gics artis erat pêne pablica schola. Quem locum velat fontem quendam 
atque originem daimonum , in tantum venerabaatur pagani , utimiHo ibi ma- 
jor celebritas quam apud Alexandriam haberetnr. Rufin. XII , c. 28i 

<4) Sozom. VU , 15. -- Soer. V, te, -- Rafio. Xil , Sd. 



les chrétienSy en tuèrent plusieurs, en entratnèrent d-autres 
au Sérapéum, qui leur servait de citadelle > et mirent à mort 
ceux qui refusaient de sacrifier à Sérapis. Le gouverneur 
essaya de calmer leurs fureurs; Oiympius les engagea à 
mourir pour leur religion y sans se laisser abattre par Taspect 
des statues brisées de leurs dieux ; ces dieux, ils les rejoin- 
draient dans le ciel. On prit les ordres de Théodose; ce 
prince pardonna aux coupables, « afin qu'ils se laissassent 
toucher de la mansuétude chrétienne » y mais il ordonna la 
démolition des sanctuaires qui entretenaient la résistance. 
La démolition eut lieu sous la direction de Théophile, qui 
fit commencer par le Sérapéum, qu*on abattit, qu'on rava^ 
gea complètemmty ditRufin, et d'où l'on fit transporter 
le nilomètre dans une ^lise chrétienne , l'an 391 . (i ) 

Une seule statue, probablement celle d'un cynocéphale, 
fut laissée debout dans Alexandrie, afin de seiMrir de preuve 
monumentale contre le polythéisme (2). 

Suivant les uns, on aurait donc démoli le Sérapéum/tis- 
quet aux fondements; suivant les autres, la solidité des con- 
structions n'aurait pas permis de renverser ces fondements; 
et, au moyen de quelques réparations, on y aurait bientôt 
établi des moines; à cet égard, un écrivain chrétien, 
Evagrius» se trouve d'accord avec un historien païen.[(3) 

11 en fut, en effet, de cette destruction du Sérapéum sous 
Théodose» comme il en avait été de la dispersion de l'écote 
d'Alexandrie sous Ptolémée Yll, de l'incendie de la grande 
Bibliothèque sous César, et de la suppression des syssities 
sous Garacalla , c'estpà*dire, que la catastrophe fut beaucoup 
moins considérable qu'on n'avait cru d'abord , et qu'elle fut 
bientôt réparée en grande partie. 

Pour qu'elle fût complète, il aurait fallu démolir, non- 

(1) Rnfin. XJI , c. 92. — Pour le symbole de la croix que les chrétiens cru- 
rent reconnaître ior quelques pierres, Y. Suidas, s. v. Sraupo^. 
(«)Socr. V,«. 
(3) Eunap. , yi$a jtSdêiH , 1. 1 , p. 41 , éd. Boisson. 
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dépm4aiices de ca aaAciodrei li^ iioiirft, les poriiqueii \m 
appartemitaU et la bibIiothè<]u^ qui s'y trouvait étal)li« 
depuU plus de sîk aièclas, et %ik*9n avait sana cesse augmen^* 
léô, Ce^te déaiolition complète ne parait nullemeai avoir eu 
UaU| ^t cela par d'excollantea raieoo^ s d'ab^ parce qu'il 
suffisait f poiit i# but qu'on voulait atteindre i do détruira \ê 
sau0luaire; euauile, ^rce qu'il aurait fallu d« trop laagi 
g^de trop^rbaras travaun potir adéauiir dea odnatrucAiotia 
ausjsi aoUdes «t d*aU6si célèbres colteaions* 

Lorsque Eunarpius rapp<»rte qu'on introduisit déa mâinaa 
dans les JMua; t«$»ls (du Sérapéum) (i) > comme on en intrO» 
duiait dan» le aaactuaire de Caaabui ^ qui en avait été uvia 
succursait» etia aai d'autant pluspimbAbi^ qua les éari^ikis 
çlvétîana aSIrment » de leur eôtéi qu'en bâtit # sur l'empta- 
^Maeot du êmèfie de £érapii| uw 4glisia# déd^ aoua l'iiivii» 
cation de saint Jean-9apti«iet le 96 maiSB&i et qui porta te 
nom d' Ar«adiMS» (S) 

Voilà pour le tmnplB* Quant aux dépendances» il eai «at» 
tain qa'aUea na furent paa Aémsim • et que si l'on essaya d'y 
perler la faeobe^ si l'o» fioioiiiît quelques excds ou quelques 
piUatesdans cet ensemble que Taeite (fi. 1V« e* H) complu i 
une viilef ea £m ai pfitt de aboeaii que bientôt M n'y parut plmii 

Gela résulte d'une séria dt témoignages don^ Id premier 
isatài^eji^pràs contatx^iorain ^t àmt le derni/ir de$;cendiai* 
{{u'^au ^m" siècle» Ces ourieuic témoigoagasautorieiSni 1^ kl» 
dMtiMs anivantea ; que ces dépendanaïaa étaient Muove léa^ 
fiiifiquai; qu'elles raçureut» dans la coura du wet du vi» 
aièdiif les débris des aitiûiefinae inatituiiiMia d'MraaatdÉiai 
ceux de l'école chrétienne eamme oeuii des diverÀ iiHHtuÉI 
liaienst qu'à la suite de cette réunioiiy leailufaiiirfiu.liiiAée 

p. 64, éd. Comme). . , 

C2) Lebeau, Histoire au Bê^^ini^ke^ é9i.^efisloN»Sltl|l,.I¥|4tt 
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s'effiaçft ée là ttadîtion populaire , âti point qu*on ouMiRCôtti* 
plèlemènl qu'il avait été fondé au BruChium ; qu'on con- 
fondit le Sérapéum avec cette ancienne Académie, et qù*6n 
en rattacha l'origine au fondateur de la ville, Alexandre; qûê 
le nouvel établissement fut à tel point prospère, qu'à l'épo- 
que de rînvasion arabe, le Sérapéum possédait encore uftè 
bibliothèque considérable. 

Nous allons voir combien ces inductions sont légitimes. 
Cependant, ce n'est pas sans peine qu*on les établît et qu'ôti 
dégage les fait* d'une série de traditions entremêlées d'er- 
reurs et de fables ; ear, à cet égard, les auteurs des pays et des 
sièoles les pluis diverd semblent rivaliser ensemble. 

Le plus ancien de ces auteurs, Aphthonius, ce rhéteuf 
d'Antioche qui A Fait un Manuel pour remplacer celui d*tïôr- 
mogène ôdmis jusque-là dans les écoles , nous a laissé desf 
indîeattons d'autant plus prêt^ieuses, quil est le seui con- 
temporain qui eottstate la conservation des dépendances du 
Sérapéttfti. Mais cet écrivain pourrait égarer par quelques 
détails, par le W^ généra! qui règne dans son langage, et 
jusque par le titre qu'il a donné au morceau d'éloquence 
que nous appliquons au Sérapéum. En effet, au lieu de 
donner & l'édifice qu'il décrit, lé nom qu'il portait, il lui 
donm eelui 4SAtpôpolh, qui ne se rencontre dans aucun 
éerivâiti e»iet sur Alexandrie, et ce qu'il en dit est eiï 
partie âlléré par l*exagération, au point qu'on serait tenté de 
croire t]tt'ftu Iteu de faire une peinture fidèle , il s* est amusé 
à réunir^ dans un même tableau, les traits les plus saiU 
laaie qu'offl^aient l'Aoropolis d'Athènes, tè Musée, le §ébas- 
ténrn et le Sérapéum d'Ale^ndrie , le tout à Texemple 
de Diodore de Sicile compoèâttt le tableau de son Osy*- 
mandéiim» Voulefois, eii dépouftlant ses indications des 
formes ^^racoires que nous ^sommes accoutumés à trouver 
dans les écrivAltiê ^ui iKMis parlent de Tancienne Alexandrie, 
on trouve un fends de vérité dans le tableau d'Aphlfionliis 
sur le Sérapéum, comme on en trouve un dans le tableau 

M. 
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de PhiioR sur le Sébastéum; et l'on voit qu'il existait encore 
dans Alexandrie» sous un nom que le rhéteur met de côté, 
un immense édifice formant un carré long, offrant une cour 
environnée de colonnes et de vastes portiques succédant à 
cette cour* Ces portiques étaient divisés par des colonnes et 
formaient des cabinets , consacrés , les uns à des dépôts de 
livres que pouvaient conmlter tous ceux qui voulaient s'appliquer 
à C étude de la pkilosopkiey les autres, au culte des anciennes divi' 
nités. L'édifice était magnifique. On avait prodigué les do- 
l'ures au toit de ces portiques et aux chapiteaux de ces co- 
lonnes 9 et toute cette cour était richement ornée. On 
y voyait entre autres, et en bas-relief sans doute, les combats 
de Persée. Au milieu de la cour se trouvait une colonne 
d'une grandeur extraordinaire, « qui servait comme de signe 
pour reconnaître les chemins, et qui faisait apercevoir cetédi-* 
fice sur mer et sur terre »• Progymn. c. 12, p. 103, éd. Walz. 

Cependant trois objections graves s'élèvent à cet égard. 

I. Comment l'auteur a-t-il pu donner, à cette époque et 
après une démolition fameuse dans les annales du temps , 
aux restes ou aux dépendances du Sérapéum, le nom d'Acro- 
polis y inconnu jusque-là dans la topographie de la ville? 

H. Est-il à croire qu'on y ait consacré des cabinets, les 
uns, au culte des anciennes divinités^ les autres, à des salles 
de bibliothèque et de lecture accesrihles à tous ceux qui vou» 
latent f^ appliquer à l'étude de la philosophie? Car, à cet égard, 
se présente ce dilemme : ou Aphthonius a écrit avant Is. des- 
truction du Sérapéum par Théophile, et, dans ce cas, son 
tableau ne prouve rien ici , puisqu'il appartient à une époque 
antérieure aux ravages de 391; ou il a écrit après , et, dans 
ce cas, ce qu'il dit des cabinets consacrés au culte du poly- 
théisme est improbable, tandis que ce qu'il affirme des ca- 
binets de lecture est contredit par Orose , qui a trouvé vides 
les armoires qui avaient Jadis renfermé les livres. 

111. Enfin, qu'est-ce qui autorise l'application au Sera** 
péum de la description qu' Aphthonius fait d'une Acropolis? 

% 
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Quant à la première de ces objections, c'est sans doute 
une étrange idée de la part d'Aphtlionius, que devenir donHér 
le nom d'Acropolis à un ensemble d'édifices composé de 
portiques , de sanctuaires et de salies d'études ; cepen- 
dant le Sérapéum était réellement situé sur une éminence 
formée par la nature et élevée par l'art (1); le mot de &p«, 
dont on se servait pour désigner cette élévation, et qui si- 
gnifie en môme temps promontoire ^ château-fort et cUa^ 
délie, conduisait naturellement à celui d'Acropolis un rhé* 
teur dont l'imagination était préoccupée de rAcropolis 
d'Athènes, et ce mot lui semblait d'autant plus heureux que 
le rapprochement entre le Parthénon et le Sérapéum flattait 
davantage un polythéiste, car Aphthonius était polythéiste. 

Nous opposons deux réponses au dilemme que suggère 
l'époque à laquelle il a pu écrire et nous disons d'abord que 
son tableau est postérieur à l'an 391. 

£n effet, il parle, ici et ailleurs, d^andenneê Smnkés, c'est* 
à-dire de celles qui furent proscrites, dont le culte fut inier« 
dit, les temples fermés et les statues brisées, sur la fin du 
IV* siècle. (2) Mais si, d'un côté, ses indications deviennent 
d'autant plus précieuses, qu'elles établissent mieux l'exi- 
stence de ces magnifiques portiques après 391 , n'est-il pas 
surprenant de voir une partie des cabinets qu'ils formaient 
consacrés au culte de ces divinités proscriteê? Cette objection 
est une des pi us graves. On conçoit néanmoins que l'admi- 
nistration chrétienne^ qui toléra pendant plus d'un siècle 
encore l'enseignement de la philosophie païenne, ait été 
bien aise d'accorder au culte d'une population considérable, 
sinon un temple, du moins quelques réduits d'un édifice 
fermé de tous les côtés. 

Quant à l'argument tiré d'Orose contre les cabinets de lec* 
turc, il n'en est pas un ; car d'abord Aphthonius aurait pu fort 

(i) ^E-jA TYJç &paç, ^y vuv Pox&rtv xaXou<rtv. GlemeiM Atexand. 1, 42, 
êd.Voiier.f^.WhaeJEgffpt.î,i(Û. ^ 

(2) 0\ TcaXai 6eot. - - 
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bî^tti Irwver 4ea Uirrea du Sérapéuiiiy ÎBumédkitemeiil apiès 
VkU dSà » et Orose ne plu8 y rencontrer que âe$ armoir«t 
#te« vingt: ang plus tai'd> Fespace de quelques smnéessoJSI- 
fèml ppur UOQ grande dilapidation -, mais le faites! que les 
aruHuÂiCA (i'OvPse n*ont rien de eommun avec les cabinet» 
(t'A|iètliûniii9« Une simple observaiioB va nous en eonvain» 
ci:e^ OrQ4e„ qui vit Alexandrie vin^l ans après la eatastrophe 
df^. 3i9if rapfiorte» i la vérité , qu'il treuva dans des tempteti 
i^A^m^iiméd^ armoiresqui jadis avaient contenu des livres^ 
al qni éktnient vides de son temps , les ebiéliens en ayant 
diiïP^f se '^ violâmes (1) ; mais ùreêe uê parie pas du Sérëpàunif 
f I jeieft dana ses todications ne prête à la confusion qu^on a 
f^te ^vand on a dit quMl avait trouvé vides les imnoirês 
d' Apbtb(H)ius» qui ne connaît pas d'ornKwra», qui ne connaît 
QU0 de^ qsbinets. Orose parle ai peu du Sérap^ui», qu*i) p'a 
en vue que quelques-una de ces teisplea d'Alexandrie qui 
JlirMdm possédé deaarebives, desvolomessaerés, que lesebré- 
tiens éiaient venus en arracher sur la fin du i^* siècle ^ mais 
dwt ils avaient laissé aubsis^er les armoires. Qu'on veui^ 
bien m pénétrer de ce petit fait ; il est important pour la 
^^HMNBtioii de J'ineeadie de la dernière bibliothèque d'Alexan* 
diîe) et nous aurons besoin de Viavoquer quand reviendra 
cettd question y Tune des plus embrouillées que présente 
ri»Î9toire d' Aleicandrie. 

Nousrépondonaàla irotsiàme et dernière objection^ relative 
à rapplifiation du taiAeim d'Aphtb^iius au Sérapénm y que 
les textes que nous allons donner ne laissent pas le moindre 
ctoiite sur la légitimité de cette application ; car, malgré Té- 
tât de déoadence oà les auteurs de ces textes ont trouyé le 
magnifique édifice décrit par Aphthonîus, et malgré quelques 
diffireneea de détail, Tidentité ne saurait être douteuse; la 
coionne qui guidait autrefois le voyageur dans cette espèce 
de labyrinthe consacré au$ &oienç^^ nous ^rt encore de 
boussole dans ce labyrinthe de rnln^^s^ 

(1) L. VI, c. 15. 
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A p^ttii^ d*Aphtf)onttts , et pendant six sièotes^ Um éern 
^ainâ gardent le sif ence à c^ égard ; et qmtnà U^ eenqtté^ 
f «nts d'Alexandrie foAt an vu' siècle le relevé des moiiranieiiti 
d« celte Tiiie, iig^sebernefit àhommër en masse MM pii9iê\ 
mais à partir du !iti^ sièelè les htstoHem d6i»Miil dis» éétaili 
qEt\ permettein de renouer la eftaînè ée» tradhièiisr, 

Veiei d*abcwd ce que dll^ d'après un éerlvaln antérieur^ 
un anonyme qui rédigea en 4087 une deteripffe» #Alemtt- 
(t#te, et qu*a traduit M. de Sacy ? « Le grand paiaM^Alexân^ 
drie est rmné aujourd'lÉui ; f! e^t placé sur une grande eaik 
line, en fkee de la perte de la vitle; st lénguetir eif éé MB 
eoudé^s, et sa largeur, de la moitié ou envfren. fi n^en efdaie 
"plus rien, si ee n^est S6S eeéennêê eu pUiei*ê (Sawûriy mcrt dent 
Miôhaëlfs a hlîSeveruê)^ qui sont encore sur pied, MnS qvt^au- 
éune êoii tom^e^ et sa porte, qui est de la iâtisse ht plim se»^ 
lideet la mietnc construite. » (i) 

Un abréviateur #Edrtsi (ce éernîer éer^a^h vm» 4fW) 
assure que la grande celonne appelée eotûrme éég p^rs 
(Àmud Sawart) se troutait dans un bâtiment situé au sud êé 
la ville, que les colonnes de cet édifiée qui fermait un carré , 
long étaient encore sur pied, qu'il y en avah 16 pour ehaean 
des côtés les plus courts, et 87 pour chacun des eôtés les 
plus longs; que la grande colonne, garnie d'un ehapitéati et 
posée sur une base en marbre , se trouvait du côté septei»* 
trtonal.(2) 

L'auteur du Tohfat Àlaiêat, qui visita Alexandrie l*an 444T, 
compta 300 colonnes. (3) 

Benjamin de Tudèle, qui parcoiarut l'Egypte peu de temps 
après, et qui parait avoir écrit vers l'an 4160, Vit et dét&rivil 
aussi ces belles ruines ; mais sa description donne deux ftiits 
nouveaux , l'un matériel , loutre moral. Le preiBier, e'est 



(1) Maniacrits de la Bibliothèque du itoi, no 580, p. 61. 
(S) Ibid. p. 233. 



( 328 ) 

Texiâleuce de 20 salies ou cabinets que le voyageur nomme 
ÉçoleSf et qu'où distinguait encore de son temps, mais qu'au- 
eundeses prédécesseurs n*avait remarquée, oudumoinsmen- 
tionnée; te second, c'est l'existence d'une tradition ou d'um 
opinion populaire qui rattachait ce monument aux noms 
d'Aristote et d'Alexandre, tradition que jusque-là aucun 
écrivain n'avait constatée non plus, mais qui avait dû se 
former peu de temps après la conquête arabe. Voici le texte 
du voyageur : « Hors de la ville, dit-il, est VÉcale tTAmtote, 
précepteur d'Alexandre, qui est un grand et bel édifice orné 
de colonnes de marbre entre chaque école. Il y a environ 26 
dettes écoles (isalles) où l'on venait de tous les endroits du 
monde pour entendre la sagesse du philosophe Aristote. » (1) 

Ces traditions et ces portiques se fussent sans doute con- 
servés ensemble jusqu'à nous, à l'ombre de la colonne qui 
les dominait et comme cette colonne elle-même, sans un 
acte de barbarie qui s'attaqua à ces ruines. 

En eifet, Abd'tAUatif nous apprend qu'un gouverneur d'A- 
texandrie, nommé KaradjUj qui commandait dans cette ville 
^ pour Saladin, fit transporter et jeter ces colonnes sur le bord 
de la mer, afin de rompre l'effort des flots et mettre les murs 
d'enceinte à l'abri de leur violence. On voyait néanmoins, 
encore au temps d'Abd-Aliatif, des débris de ces monu- 
ments autour de la colonne des pUiers qui restait seule debout, 
et l'on pouvait juger par ces restes que les colonnes avaient 
été couvertes d'un toit qu'elles soutenaient. Cet historien 
ajoute que l'édifice lui-même était le portique où ensei- 
gnaient' Aristote, et après lui ses disciples ; que c'était là 
l'Académie que fit construire Alexandre, quand il bâtit cette 
ville, et où était placée la bibliothèque que brûla Amrou. (3) 

De ces indications il résulte évidemment que c'est bien du 
même édifice, du grand portique quadrangulaire que par- 



(1) Vcyage» trad. de l'hébrea par Sabalier 1, p, 'i2St, Amst^rdM iTH, in-iS. 

(2) De Sacy, Àbd-Allaliff p. 183. 
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lent Aphtfaonius et les écrivains que nous venons de citer ; 
que ce portique était réellement situé auprès de la colonne 
deê fnUen qui est encore debout, et près de laquelle Pococke 
^ découvrit les vestiges des colonnes enlevées par Karadja ; 
que le Musée était oublié au moment de la conquête arabe ; 
et que déjà une tradition générale identifiait le Sérapéumet 
l'ancienne Académie d'Alexandrie. 

Cette opinion était établie sans doute au moment de la 
conquête arabe. En effet, s'il s'en était répandue une autre au 
moment de la conquête, une seconde eût eu peine à naître. 
En Orient, les traditions ont , comme les mœurs et le lan« 
gage, un caractère de constance qui justifie cette induction. 

J'ajoute maintenant que, de tous ces textes, aucun ne dit, à 
la vérité, que le Portique ou l'Acropolis fût le Sérapéum, mais 
que l'identité de la position met ce fait hors de doute, et que 
cette identité, est acquise par la comparaison des indications 
de Strabon avec l'emplacement de la colonne de Dioclétien ; 
que Strabon place le Sérapéum en dedans du canal tiré du 
port Kibotosau lac Maréotis; que là même s'élève la colonne 
de Dioclétien, qui semble restée debout comme pour guider 
les recherches de l'historien; que, toutefois, plusieurs géo^ 
graphes modernes, et Banville entre autres, placent le Séra^ 
péum ailleurs, en le rapprochant de l'Heptastade, mais que 
cette opinion est sans fondement. 

H est donc établi qu'à la fin du iv* siècle ou dans les pre- 
mières années du v", il existait dans l'ancienne enceinte du 
Sérapéum un immense portique avec des salles de lecture 
et quelques petits sanctuaires. Ce point constaté, nous repre- 
nons maintenant l'histoire de l'école d'Alexandrie après la 
catastrophe de 391, en partant de ces sept faits : que la Bi- 
bliothèque de l'édifice était demeurée sinon intacte, du 
moins considérable ; que l'on y avait rattaché l'ancien Musée 
ou l'ancienne Académie ; que l'on y tolérait dans quel- 

(i> While, JSgyfi., p. 1, p. », 



( asû ) 

giies cri^Bats le oulie âes anoieniies divinités ; qlWy ^iiea^ 
danty le.ohristiaoisnie régnait sur cet ensemble; que, si|r 
l-empiftcenient du sanotuaire de Sérapia a'élevait Téglise dà 
^a|Ill4aan^ qiiedaamoiiieaoceupaient let appartements des 
anoiena a^neuontet, et que de eette aorie ee foyer des my#- 
tèrea réunis d'Osiria^Dionysc», dis Sôrapia»Plutofi et de Mi- 
thra était anéanti comme oâAuk deCanolms, sa auecurside. 

En effet) le caractère dominant des études de FËcole d'A- 
lexandrie fut désonnaia à tal point ebtétîeti-, qu'on put lais- 
ser tembar le Didasealée » et qu'il tomba complètement i 
partir de oette époque. Dès le commencement du iv^ aièole, 
e'est^è^diredès la première proeiamation de U liberté ^ré- 
li0Biae faite en 343, cette institution, destinée à former des 
hommes capables de lutter contre les philosophes du poly<- 
théismor s^était affaiblie au point qu'on ne sait pluà qui la 
4ipi§aa après Pierre Martyr^ de Tan 31) à 390 de neire èmSf 
^i ee Kofat le savant Arius; qn'cii ignore oomplèlement qui 
on fut lèehef deâSÛ à 430^ et qtt'on doute si de 330 à 340 os 
lut réelletnent H aeaviua ¥ciiticm* Il eei eertain quCi de 940 
à SOf^ œ fut le sai^nt IHàjmb, et il est probable que^ d«B90'à 
809, ce doeteer fut secondé par Rhodon* Mais &n ne dte plus 
ttiieon professeur du Didescalée aptes cette épe^oeir qui €eiii>- 
wà^ aiwc la destruetlon: du 8érapé|pmi et i^bilippe de Sade, 
successeur de Rhodon , neua af^rend que ce maiére hiir 
mémie se transporta d'Alesandrie dan^ eette dernière ville, 
delà ee conçoit^ le lotte du Sidasealée contre le sacerdèee 
de Sérapis et lee phfloaophea 4^ Musée terminéa, la miseteft 
du Bidaaealée élait aooo«np)ie ^ et dès la fia du ¥^ siêele on 
parlai! de cetieéeoieceeimiê d'une inetitution qui àvatt eessé 

d^exist^t (1) 
Le GtettdiuHi^ le Bébaetéum et le Musée eurep^ils le 

mMie sort vcessèrent^'ile également d'exiater à pariîr de 391, 

et toutes les étudiée f^rent«'ell0| CQ^asitréea dana les dépen*- 

dances du Sérapéum ? On l'ignore. Personne ne mentionne 

(1) Cassiod. , inst, div. Scrip. in Ptq^. ' 
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la cbttte de 0b& établissements ; et la situa tien générale d'A^^ 
ksaiidfie ne permet à ce sujet aucune induction positive. 
De ce que S. Jérôme , S. Ëpiphane et 8. Hilarion trouvèrent 
le Bruchinm un peu désert et détaehé de Fenceinte de ta 
¥ÎlJe> il ne s^ensuii pas qu'il eût eessé d^ètre l^sile dea let-* 
Um } ear la sditude ne tue pas les travaux de Tesprit •» ni l* Aeâ^ 
déiaie ni la Lyeée n'avaient rien perdu à s'établir hors 
de Tenoeinte d'Atbènes. 

Toutetbis, il est vrai, le Musée du Uruchîttm ne se 
miuve plus nommé à partir du v* sièele. Ce qui seul est 
certain, c'est que des écoles de grammairiens , de critiques^ 
de philosophes et de médecins se maintinrent dans Alexan^p 
dffie> même après la catastrophe de 891 , et que ces écoles/ 
quoique dominées par radministration chrétienne de Pem« 
pire ^ de la cité, n'appartenaient pas à r£glise; qu'au con^ 
traire elles oûoitinuaient l'ancien ordre d'idées ; qu'ft la vérité 
j^esqne tantes leatraoesde l'organisation primitive des an*' 
bennes Sfssîtiea y disparaissaient, et que le pofythëisme se 
BMiintint dans ces travaux repria an portiqtie du Sérapéum 
on se trouvaient quelques petits sanctuaires , quoi ii*il ne 
aoit plus question de la pi^sidenoe d'un prêtre. 

Cette situation mixte , où le polythéisme était au fond du 
cœur^ le chriatianisme dans radministration, Inaanquait de 
toute aincéfité; mais elle était amenée par la force des cho- 
ses , c'était celle d'une transaction. C'était aussi celle d'une 
transition, car elle ne pouvait ni permettre un véritable dé* 
veloppement, ni durer longtemps. Ces études, qui n'étaient 
plus païennes et qui n'étaient pas encore chrétiennes, pou-^ 
vaient bien plaire à quelques vieux rhéteurs ou. à quelques 
sophistes qu'elles nourrissaient , et qui, dans leurs écrits, se 
vengeaient, comme Eunape» delà gène Imposée à leurs, pa- 
roles ; mais elles ne pouvaiei>t trouver de sympathies dans 
aucune fraction du peuple. Ce que l'on devait rencontrer le 
plus souvent dans ces écoles, Q'él^Plcte ieunefl cbvétjeps 
qui venaient y chercher de& omm PMr cepbatlre un jour 
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les maîtres qui les formaient , et réfater ceux de leurs coiv- 
disciples qui écoutaient encore avec trop de soumission ces 
éloquents débris du passé. 

Sous ce rapport, ces études offraient un puissant intérêt à 
ceux qui en avaient besoin^e t ce fut pour eux que Tadminis* 
tration chrétienne les maintenait en laissant aux professeurs- 
une dernière ombre de liberté ; que les empereurs eux*mêmes 
admettaient aux dignités Thémistius et Libanius , les plus 
illustres de ces maîtres ; qu'ils pardonnaient au talent avec 
lequel ils enseignaient leurs élèves chrétiens, le polythéisme 
qu'ils professaient eux-mêmes. 

Rien ne s'opposait donc à la continuation des études pro- 
fanes d'Alexandrie ni à la fréquentation de ses écoles pu- 
bliques par la jeunesse païenne et chrétienne. Ces études 
reprirent si bien, que Théon d'Alexandrie, membre du Mu- 
sécy suivant la désignation expresse de Suidas (1), professa 
les mathématiques publiquement, et que sa fille Hypatie en- 
gna la philosophie du polythéisme avec un éclat qui sé- 
duisit le jeune Synésius au point qu*il lui fut difiScile, sinon 
impossible, de s'en détacher entièrement quand il fut devenu 
chrétien et évéque. 11 est très vrai qu'Hypatie, qui semblait 
imiter dans ses apparitions publiques la majesté et la grâce 
des anciennes divinités de l'Olympe, excita contre elle les vio- 
lences de la population chrétienne; mais d'autres professeurs 
de philosophie lui succédèrent sans exciter les mêmes fu- 
reurs, et, en cessant ou en déguisant leurs hostilités contre le 
christianisme, ils purent continuer leur enseignement dans 
tout le cours du v* et du vi* siècle. 

11 n'y eut peut-être pas dans leur succession la même régu- 
larité que dans celle des philosophes d'Athènes, leurs con- 
temporains de la chaîne hermaîque; et les chefs de l'école 
d'Alexandrie (2) , Ammonius , Hiéroclès , Énée de Gaza et 

(1) V. SifûDff 6 Ix Tou (iouaeCou. 
(8) V. Danaic. , Jtpwl PM., ^ 346> a. 
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Oiympiodore n'égalèrent pas en célébrUé Plutarque^ Syiria* 
nus» Proclus, Marinus, Isidore, Zénodote et Damascius, les 
chefs de l'école d'Athènes ; mais peut-être ils leur furent su- 
périeurs sous le rapport de la science. Ils les surpassèrent 
aussi sous le rapport de la réserve qu'elle donne ; et quand 
Justinien ferma l'école d'Athènes, l'an 529, moins pour sou- 
lager, son trésor que pour obéir à sa conscience, il épargna 
celles d'Alexandrie. Il leur aurait défendu d'enseignar, que 
les philosophes de cette ville ne seraient pas allés s'expa* 
trier avec leurs confrères de la Grèce, si j'apprécie bien la 
modération de leurs principes. (1) 

Il est vrai, quand Alexandrie n'occupait plus que le troi- 
sième rang parmi les villes de l'empire , l'enseignement 
qu'elle offrait encore était peu étendu ; mais on y rencon- 
trait toujours de bonnes études de philosophie, de philolo-> 
gie , de médecine et de mathématiques , et même des cours 
de jurisprudence. Pour mettre fin à ces travaux, il fallut 
deux invasions barbares et le bouleversement si complet 
qu'amena le mahométisme. Ces catastrophes vinrent enfin 
succédera tant d'autres dans la première moitié duvii* siècle. 

La première des deux invasions, celle des Perses, sous 
Khosrou II, l'an 616, ne fut que passagère, et n'anéantit rien. 
Quoiqu'elle soumit toute l'Egypte à l'ennemi et qu'elle fût 
assez redoutable pour que le préfet et le patriarche se réfu- 
giassent en Chypre, les historiens n'y rattachent aucun fait 
spécial sur les études. (2) 

La seconde, au contraire, celle des Arabes, qui eut lieu 
l'an 6/i0,fut suivie d'une longue occupation , et son dé- 
but doit avoir amené l'incendie de la dernière bibliothèque 
d'Alexandrie. En effet, d'après trois écrivains orientaux, l'un 
du xn* siècle, l'autre du xui* siècle, le troisième du xv% 
Abd-Allatif, Aboulfaradj' et Hakrizi, le conquérant Amrou 

(i) MalaUs, p. 449 et 451. >- Âgathias U> 30. 
(S) Niceph., p. 7, etib. Petav.— Theopb., p. 352.— Bar Hebrcus, CArom'c. 
Syr, p. 99. 
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lectioù de liyre» qui 66 trcmvaU dans la tîHe, Maïs it n'«it 
pas de fait plus contesté dans Thistoîre que celui-là. Voyons 
d'abord ce qu'on affirme à cet égard, puis ce qu'on objecte, et 
enfin ce qui semble ressortir d'entre les eiagérations des uM 
et les doutes des autres. 

£t d'abord Abd-AUatif , qui distinguait dans ses 43 Htreê 
ee qu'il avait m de ce qu'il ^sumt tippHi d'«Rilrm) dit dans les 
premiers^ dans ceux qui contienkient ce qû'U s t% en parlant 
des débris du portique quadraagiilaire, dont il a été^queS* 
tion ci-dessus (page 323) : le pense que cet édifies était le por-^ 
tique où enseignaient Aristote, et après lui ses o<mdiséipleSy 
et que c*était là rAca<fêmie que fit construire Alexandre 
qund il bâtit cette ville, et où était placée la bibliothèque 
que brûla Amrou-ben-Alâs^ ayec la permission d'Omar, (f ) 

Aboulfaradtj' donne plus de détails, fin parlant des avants 
fui ont illustré Alexandrie, et surtout de Jean Philoponufe, tt 
raconte que w dernier,'bieti accueilli d'Amrou^ qui écoutait 
ayec plaisir des idUseours de philosophie auxquels les Arabes 
n'étaient pas accoutumés^ lui dit un jour qu^près avoir h>ut 
visité dans Alexandrie et marqué de son sceau tout ce qui 
pouvait être utile, le vainqueur devrait lui céder ce qui ne 
pouvait l'intéresser li|i»méme, c^est-à-^lre,, les livres pMtoM^ 
pUqtieê qui se trouvaient au trém' f^foît qu'Amrou n*osaut 
en disposer sans avoir consulté le calife^ lui écrivit et en re«* 
çut cette réponse : que si les volume* en ^Hion éMtnt tf ttty 
çori fwec te Uvre ée Diem^ oe dernier m^tûM; ^s s'^9 9 éttdènt 
çentrmres^ on M'm 4uhiU nvl èe»ain^ et çto'tï ftUàit tes détruire \ 
que^ sur cette décision, Ararou les fit distrîbMf déns les 
bains d'Alexandrie pour servir à les chauffer^ et qu'ils forent 
consumés dans l'^pace de Six mois* (2) 

^1) Âhdollatiphl compendtumr memorabUium jEgypti ; ed White. Ta*- 
bing. 17S9, p. 64. ->a. Ahd-AUatif, Relation de l Egypte, trad. de 
TArabe, par M. de Sacy, Paris, 18 !0 , p. 183, 240. 

fl> BUIt, Dtfnast. , p. 114, trad, de Pococke. 
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. Makrlfî» «ni n'a v6ea qu'ait iiv iitekii gaitll. liinfAenitat 
reproduira la méma fait» d'apirôa AbdHkllatif ott ropinitin 
géaérala) il ajoute eapendant «ne tradition for t curieufl* i 
celle que Benjamin de Tudèle avait rencontréa, dèi^ le xii^ 
aiàclep aur la fondateur da l'édifiée doaé on ne voyait plus 
debout qu'une seule colonne* Cette lionne élaît^ ûiuil^ 
d'aprèa l'opinion générale, au nombre de celles qui eon^ 
tenaient le portique d'Arislote» et on disait qu'en cet eil» 
droit a'était trouvé le fnUaU di la i^ima^ qui avait oonieâti 
U Bibliothèque brûlée d'aprèé lea intentions d'Omari fiU dé 
Kbettab. (I) 

On voit que» ai l'opiâion générale recueillie par œa troia 
écrivains était fondée, il aurait existé une bibliothèque ooiv^ 
sidérabie au momenl de lé eoéquôle» £116 aurait été enle- 
vée à oaite époque d'un bâtiment dont il aarail resté dto 
balles colonnades jusqu'au xui* siècle; et, dailB ee siècle où 
la tradition âur l'ancienne Alaiiandrie s'était nécessairemeni 
altérée» on aurait pris ces débris pour ceux de l'ancien MuaéÉi 
édifice dont on étirait rattaéhé l'origine non pas eu nonl 
de Ptoléniée Sotel* et de Ptolémée Philadelphe^ mais à celui 
d'Alexandre^ dont tout l'Orient admirait les exploité^ et è ee» 
lui d'Aristote, dont il lisait les ouvrages. 

Four œ dernier point» la tradition était Sans doute Jbrt 
altérée; mais pour ce qui est de Texistenoe d'une bibliothj^ 
que au moment de la conquête et de sa 4èstruotiûti par lui 
Arabes^ ces deux fkita^ loin d'offrir rieh de faimleuxou d'in- 
eroyabie^ portent au ccmtraice le cachet de la ?raisaiiïiblalMe 
et de l'esaotitudë. Il faut pourtant un Certaid courage pou^ 
lel défendre; car^ depuis les doutes qlie Aenaiidet a jetéasur 
ees ddttat faite dans son Mtstoira des patrialpcfaee 4'Alekaiii» 
drie (2), c'est une opinion établie» qu'ils ae reposent que sur 
de! oûHtea (^entauk* On fàil à eei égard laaotjeetiQns ftui- 
vantesv 

<1) Oedel, p. 31.~LaDgIès,ypy. d'JBg. par lïorden III, 179.— White^ 91. 1^. 
(2) ni$twia.„ habet (Oiquid (Îtciçtov ut ÀrabUms familiare estj p, Ï70. 
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On dit, d'abord» que les trois écrivains en question mé* 
ritent d'autant moins de confiance, qu'aucun des autres his- 
toriens d'Orient qui retracent la ccmquête de TÉgypte par 
les Arabes 9 né mentionne les mêmes faits. 

On dit, ensuite, que ces faits sont inconnus aux auteurs les 
plus spécialement appelés à les retracer, à Ëutychès, patriar- 
che d'Alexandrie, qui a vécu au x* siècle, et qui raconte en 
détail la prise de la ville par les Arabes; à Ëlmacin, qui a 
vécu au xm*, et qui retrace le même événement ; à Abou- 
Iféda, qui a vécu au xni* siècle aussi, et qui aurait dû éga- 
lement le rapporter, soit dans sa Detcription de CÉgypte^ soit 
dans la cinquième partie de son Histoire abrégée du genre 
humain. 

On prétend qu'il n'y avait plus de bibliothèque dans Alexan- 
drie lors de la conquête arabe; et grossissant une erreur que 
nous avons déjà mise à nu , celle que , dès le v* siècle 
un écrivain latin, Orose, en aurait trouvé les armoires 
vfrfe< (voyez ci-dessus, page 326), on dit qu'il résulte des tex- 
tes de deux écrivains du vi* siècle, Jean Philoponus et Am- 
monius Hermiae, que les anciennes bibliothèques n'exis- 
taient plus, ce que tant d'invasions et de catastrophes 
rendraient d'ailleurs fort probable. 

On assure , de plus , que Jean Philoponus, qui joue un si 
grand rôle dans le récit d'Aboulfaradj', était mort avant la 
prise d'Alexandrie. 

On dit, aussi, que les erreurs commises sur le Musée, au 
sujet d'Aristote et d'Alexandre, par deux des trois écrivains, 
font juger de la confiance que mérite tout leur récit; et l'on 
assimile ce qu'on appelle ces contes arabes à d'autres fables 
analogues sur des bibliothèques portées dans les rivières et 
qui y auraient formé des ponts, etc. 

On ajoute, enfin, que les califes avaient défendu la des- 
tittction des volumes juifs ou chrétiens sous les peines les 
plus sévères , et qu'il n'en périt point ailleurs , pendant les 
premières conquêtes des Musulmans. 
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Ces rai80ii9» présentées d'une manière plus ou moins com- 
plète par Assemianni^ Gibbon, Reinhard et d'autre^, parais- 
sent fort spécieuses au premier aspect;^ mais sont-elles 
décisives? Je ne le pense pas, et je dois attacher à les com- 
battre une importance d'autant plus sérieuse , qu'elles 
sont plus généralement admises. 

Quant aux deux premières , elles n'en forment qu'une : 
c'est cet argument tiré du silence qui est jugé , e^ en vertu 
duquel on nierait l'existence de là moitié des institutions et 
la moitié des catastrophes connues dans l'histoire. Pour ne 
parler ici que de la bibliothèque d'Alexandrie , n'avons* 
nous pas vu, en effet, que si cet argument était admis, on 
prouverait, par le 17*livredeStrabon, qu'il n'y eut jamais 
de bibliothèque dans Alexandrie, etqu'iln'yeutpasd'incen- 
diedans cette villesousGésar? EtccpendantStrabon avait vu 
de ses yeux le théâtre de l'incendie, et il avait mille fois en- 
tendu le récit delà catastrophe, de la part de gens qui i'avaien 
vue de leurs yeux. Or, l'écrivain qui garde ce silence, donne 
une description exacte de la capitale des Ptolémées, et parle 
des plus belles institutions de ces princes. 11 y a plus , le livre 
où Strabon oublie la Bibliothèque qui existait de son temps, 
il l'a fait avec les matériaux qu'il y avait recueillis.' Cet 
exemple ne montre*t-il pas clairement, et pour la millième 
fois^ ce que valent des inductions tirées du silence? 

De cet argument du silence , passons aux témoignages 
explicites d'Orose , d'Ammonius et de Philoponus , qui doi- 
vent attester qu'il n'y avait plus de bibliothèque à brûler 
quand Omar s'empara d'Alexandrie. Et d'abord , quant au 
texte d'Orose» il est on ne peut plus mal invoqué. Orose, 
nous l'avons vu, parle d'armoires vides qu'il a trouvées ofans 
de^templeêyeinedlinulïe part qu'il n'y eût plus deson temps 
de bibliothèques dans Alexandrie. Si, de son silence sur les 
bibliothèques ou débris de bibliothèques profanes qui exis- 
taient encore, on infère qu'il n'y en avait plus, il faut infé- 
rer aussi de son silence sur celle du Didascalée , qui existait 
». I. 32 
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encore au cûinm^cement du t^' siècle , c[u*elld ^étaii dUh 
persée également, ce que personne ne saurait admettre. 

Le texte de Philoponus semble plus favorable au premier 
aspect ; il ne Test pas quand on Texamine d'un peu plus près. 
En eiTet , en parlant de l'authenticité d'une portion des AnO' 
lydques faussement attribuée au chef du Lycée , ce gram- 
mairien*p))ilosophe ajoute : On dit que dans les anciennes bi* 
blioUièquei{hTZ(ikfîi^i<i pi^^toôi^xaiç], il se trouvait quarante livret 
d'Analytiques (1). Hais peut-on induire sérieusement de U 
disparition des oàdennes collections, qu'il n'y en eût pas de 
nouvelles ? S'il faut conclure quelque chose des mots dePhilo* 
ponusy n'est-ce pas précisément le contraire, c'est-à-diré, 
qu'il y en avait de nouvelles, mais que les anciennes ^ cellei 
qui brûlèrent au temps de César, ayant été détruites, on n'a- 
vait pas pu ou on n'avait pas voulu mettre dans lesnouvélleis 
les 40 livres en question? Jean Philoponus ne dit pas le moins 
du monde que, de son temps, il n'y avait plus de biblio* 
thèques dans Alexandrie; il dit seulement que dans les 
anciennes bibliothèques qui n'existaient plus, et qui d'ailïeuni 
avaient renfermé tant de comnûxtes et de faux livres, on trott* 
vait.des écrits faussement attribués à Aristote. 

Le passage d'Ammonius, important pour Thistoire de^ 
ouvrages d' Aristote , est encore plus contraire que celui â6 
Philoponus à la thèse qu'on veut établir. « il doit y avdl^ 
eu , dans la grande bibliothèque (Iv ttI ^£kri ^t^Xioèi^XY)), dit cet 
écrivain, qui est plus précis que le précédent, quarante livret 
à' AnalyUques et deux de Catégories (2) ». Yoilàtout ce qu'Am- 
monius rapporte , et cela prouve sans doute ce que tout le 
monde sait, c'est-à-dire, que la grande bibliothèque d'A- 
lexandrie, brûlée l'an 47 avant notre ère, n'existait plus a^ 
v* siècle de cette ère; mais cela ne pro'uve pas plus, et iil- 



(1) ÂM Ueii de qoàtre qui now restent. 

m Phiiop* , Comment, ad Arist, JMolyt, , pr. 1 , fol. 2. B. 

43) CommfN, in Arist. Categ, ap, Ald. fol. 3. A. 
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férer dé ce texte qu'au temps d' Amihofiius , ii h^etiàtâii 
point ' d'autre bibliothèquedans Alexatidrie qUe celle qui 
était brûlée depuis cinq siècles, c'est vraiment faire de 
singulières inductions. 

Il en est une plus légitime, celle que suggère aussi lé të^te 
de PhiioponuSy c'est*à«dire , qu'à 1^ grande^ qui h'etistait 
plus/ il en répondait une petite y qui existait eucôte. Mais, 
dans ce cas, dit-on, Âmmonlus y serait allé vérifier l'ëxistéiice 
des quarante livres ? J'ai ici quelque peine & répondre. On 
vérifie ce qu'on a besoin de vérifier. Mais si Amilionius savait 
v^ce qu'on eût voulu qu'il vérifiât — et Comment ne l'auraît- 
il pas su — pourquoi serait-il allé le vérifier î — Cela était 
d'ailleurs bien simple, on n'avait pas fait recopier tes qua- 
rante livres, par la raison qu'ils n'étaient pas authentiquée f 

On objecte aussi que le récit d'AboulfaradJ^ fait Jouer, ëit 
64i , uu r61e à Jean Philoponus , qui serait itiort longtemps 
avant cette époque. Mais pour quelle raison fait-on InouHi^ 
ce grammairien avant la conquête arabe ? C'est parce qu^ôf! 
le fait auteur de VHérém dêi trithéisteê qui remonte à l'an 
578, et parce qu'il a été le disciple d'un Àmmonius ^jfuiâ 
vécu au VI* siècle. Or, pour ce qui est de l'hérésie , c'est i 
tort qu'on l'a confondu avec Jean d'Askusnagesi qui en fUt 
le véritable auteur; pour ce qui est du nom d'AUimoniuS, 
fun des plus communs en Egypte, il Ue prête âticune forcfé 
à cette argumentation , qui vaut cé que valent teâ précé^ 
dentés. 

Le paraQèie qu'on ai établi entre tes Hvreâ d^Aletatïdrie 
distribués dans les bains de cette ville , et ceux d'une autre 
jetés dans une rivière^ où ils auraient formé pont, est f^' 
quaiit; il n'est que cela. On ferait des rapprochements plus 
ingénieux , et l^on produirait dés récits orientaux plus é^ifà* 
vagants, qu'ils ne prouveraient pa* davantage. Quanrf dfl 
dît que celui d'Aboulfaradf est un Conte des Mrlle et urté 
nuits, ce n'est pas ce récit, c'est le rapprochement qui est 
étrange. 11 y a sans doute, danià l'eatrelieii ëtknumt tt de 

22. 
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Philoponus, ainsi que dans la décision que doit avoir rendue 
le calife Omar, une part à faire au style historique de l'Orient; 
mais» sauf ces exagérations que nous trouvons , à propos 
d'Alexandrie y dans Tbéocrite, dans Josèphe, dans Philon, 
dans Vitruve, dans Athénée et dans les Scoliastes, presque 
au même degré que dans Abd-AUatif, Aboutfaradj' et Makrizi, 
il n'y a, dans les récits de ces derniers , rien qui ne soit con- 
forme aux mœurs du temps et aux probabilités historiques. 

Le prophète venait de mourir. Aux yeux des Musulmans» 
son Code, tiré de ceux des juifs et des chrétiens, contenait 
tout ce qu'il leur importait de connaître; car, à cette époque, 
il ne s'agissait pour eux d'aucune autre espèce d'écrits que de 
livres de religion. Aristote, qu'ils ont tant lu plus tard, et 
toute la philosophie et la littérature de la Grèce , qu'ils 
ont traduites et imitées pendant tant de siècles, leur étaient 
parfaitement inconnus; et Omar n'a pas dû comprendre, 
plus qu'Amrou, ce que Philoponus ou tout autre avait pu 
dire d'écrits philosophiques; il a dû les déclarer inutiles. 

Quand on assure que les Arabes ne détruisaient pas de 
livres lors de leurs premières conquêtes, on va contre l'his- 
toire et contre l'opinion des écrivains musulmans. L'un 
d'eux, Hadji-Kalfa, qui n'est pas fort ancien , mais qui est 
fort érudit, nous apprend » sur les premiers partisans de 
Mahomet, qu'ils furent scrupuleux au point de brûler les /t- 
vre$ qui leur tombèrent entre les mains dans les pays dont ils firent 
la conquête. (1) 

Quand les Musulmans eurent conquis les provinces de la 
Perse, [dit Ebn-Khaldoun, qui établit pour les sciences des 
rapprochements entre les Perses et les Grecs, ] et que plu* 
sieurs des livres de ces régions furent tombés en leur pou- 
voir, Saad, fils d'Abou-Wakkas^ écrivit à Omar, pour lui 
demander la permission de les transporter chez les Musul- 
mans. La réponse d'Omar fut : Jetez-les dans Feau; car si ce 

(1) De Sacj, Àbd-Àllatif, p. 241. 
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qu'ils contiennent est capable de diriger (vers la vérité), 
Dieu nous a dirigés par quelque chose de bien supérieure 
cela; $i, au contraire » ce qu'ils renferment est propre à 
égarer^ Dieu nous en a préservés. On jeta donc cet livres dam 
Peau et dans le feu (1). Gela se conçoit. 

Il n'est contre les trois écrivains qu'une seule objection qui 
soit grave: c'est l'erreur sur le palais d'Alexandre ou cette Aca- 
démie d'Aristote^ qu'un de ces narrateurs prétend avoir vue. 
Mais il faut considérer ici que c'est une tradition qu'il re- 
cueille^ que ce n'est pas une question d'histoire qu'il résout^ et 
que rien n'était plus naturel, dans la ville d'Alexandrie, que 
de rattacher à un héros connu de tout l'Orient les plus belles 
ruines de la cité qu'il avait fondée. On pouvait d'ailleurs, 
à juste titre, faire remonter jusqu'à lui ce Musée jadis éta- 
bli dans.le quartier des palais royaux. Or une fois le nom 
d'Alexandre adopté , celui d'Aristote ne pouvait manquer de 
s'y joindre. Aristote n'a sans doute pas enseigné au Musée , 
mais n'est-ce pas un de ses disciples, Démétrius de Phalère, 
qui en a dirigé la création? 

Cette objection est donc de la force des précédentes. 

Il en est d'autres qu'on pourrait se dispenser de produire; 
mais c'est les réfuter que de les exposer. Ainsi, on a vu le 
même écrivain affirmer, d'abord, qu'il n'a pas pu se conserver 
de livres en Egypte jusqu'au vu* siècle , parce qu'on y écri- 
vait sur une matière très-altérable, le papyrus; et puis dé- 
clarer un peu plus loin , que si Ton avait employé ceux qui 
existaient lors de la conquête à chauffer les bains publics, 
on aurait empesté la ville par la mauvaise odeur que répand 

le PARCHEMIN. (2) 

Un autre a dit qu'il n*y avait plus de livres à Alexandrie 
par la raison que Julien fit établir une bibliothèque à Gon** 
stantinople , et qu'après un incendie qui la dévora sous le 

(l)lbid.,p.242. 

<2) ReiDlitrd,p.i8«tSi. 






reine ()6 P4«îlMcu9 (i), J^énop h fil rétablie am dé969K di^ 
|{^)6« 4'AIexa9dri0 ; mais 1^ moyeii 4e pr^iidrQ m fiérimi 
lie l^« arguin^fs l 

Ce qui ât 1^ fortune 4u sGeptioîimê 49 fl^paudat» Ç^9^fm 
d'abord Térudition qu'A33emai|n| mit au service d§ €#ttQ 

^ypoib^i çâ fm ôuauite reprit de critique dç» Gibben , 
esprit ai &^di«iaant peur )ea éçrivaips^ du dernier siMei 
IfaiSi quai^d oa co^#î4^F^ de quelle ipanière 1^ nueiUeuv 
}»î»torien d^I'aotîqu^té grecque, Bérûdota, étaitK^ité avaut 
i'eiKpéditieii d'Égypti^» pn m smm\^Vf:^ f^urpri^ delà façon 
dopt lûnt treiié^ troia (Scrivuina 4'Ori^ut, qui pr^te^it d'ail* 
teuTii 9 4^ ju^tea eriUq^& p^r eea d^ifFres de quatre laille 
tMiim §t d^ ^ix laaij», par mt^ relaMoQ 4'eutreti#p$ apxr 
yuelfî ila n'ûoi pa^ aaaiaté, ei par oea WJm 4'Alei;4adr§ ^ 
4'AriatQie qu'ils açceptept de 1% f^raditiou. 

^J^}^f 9^ le ¥oit> Sfïl y «i des considérations qui pe^^veut 
faire tiéaiter, il n'y a pas un argument qui pnisse faire dputer . 

DRIEy AU TEMPS d'OMAR , EST UN FAIV 4 |^Ê74a|iin DAHS L'ni^rOIlUi, 

Gibbon lui«mâine> tout en se lîYraiit au plaisir de renver- 
aior )ipe autorité^ sentait ce qiie ^l'on^ pas sç^U tous ses co- 
pisiea» c'fssH'^lfe, qii'il était î)npo^il]^e de looi^t^ier une 
f^olleetîûPi da livres à une ville si distinguée encore par s^ 
fravau]^ acientiftque^î à une ville où le vaipqueur trouva 
fnatre mille palais, car ce chiffre, d'ailleurs si bien expliqué 
par Saint Martin (2), est accepté par ceux mêine qui veula^t 
qi^H n'y eût pai quatre mille bains dans Alexandrie, ni de 
^uoi les ctiauffiâr avec des livres pendant six mois (3). Gil)- 
bon admet donc qu'on a pu brûler une bildiothèque; xpais 
l« n'était, suivant lui» qu'une bibliothèque chrétienne, 
l^eine» 4iHlt d'écrits 4^ p<[4émique. Or, pour ce)|e-là» il la 



(1) V. ci-dessu8, note A, p. 318. 

(2) Lebeau, hist. du Bas-Empire, XI, p. 204. 

(3) Keinbard, p. 50.— Gibbon, décline and faW^ «t^, , c||iap<. ^%. 
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fbft^ aia flammes ^Vêc des réfl^cionâ trop geiiBfl et itq^ of^- 
me» pour qu'il eoît nécessaire de les répéter. 

Deux orientalistes célèbres» d'un autre esprit q^eGib|)oa^ 
JUnglès et de Sacy ^ sont entrés en partie dans la même voie, 
{«angles dit qu'il est uicontsstà^ç , qu'à l'arrivée des My^ 
sulmanSy il existait encore à Alexandrie une 6ibliotliè(|iji^| 
#t qu'elle fm liyrée aux flammes (1)» M. de 3acy ^dmet 
comme vrmemblabkh f écii d'Abou)£aradj'; et ^autorité atep 
laquelle il apprécie le génie d- uo bislorien d'Orient esï d'^aM^ 
lant plus grande y qu'il produit plus de témoignages orie/)- 
Sauxy ppur établir i^'à c^Ue époque le^ Ifupilpmis détrmaiei^t 
U» livret; x$sA& il ajoute qu'on avait p^ ntejttre ^^ne^ibUo- 
tbeque po^r |e seryioe de Fécoje d'Alexandrie dans les ^^r- 
im^^ dnni parle ApbtliQnius^ et ici (p. 243 de la is^à^x^ 
tiask à'Abdr^AUatxf), le célèbre orientaliste to^be .dacis 
une erreur d'autant piys singAilière, qu'Apblbppiu^ j^e p^rli^ 
A'armûfres qm 4a ns les traductions la^in^ qui ont trop long- 
temps régné dans les é^^les; que l^ nobOji ay^oi, si^'ofi y jtra- 
jduit psf mrmana^ ait^nifie des retraites^ d&s cabinets y des 
réceptacle^ ffùffpj^ à recevoir des livres» et que dan^ la tfff- 
duction qu'il donne plus baut du texte d'Aphtbonius» il ne 
Ipa^fos ^mmrêêt xmi^ j^Qbî»eUQ^ 3^f Get^ erjreur ^^nt 
i'4Miiqm maon qui aâ pu le 90$^^ » croira que Ja hi^Aiith 
thèque du Sérapéum n'existât pios au temps d'Omar, est 4a 
seule aussi qui l'ait porté à dire qu'on avait pu en former une 
autre ; mais on voit que cette hypothèse est complètement 
inutile, et elle est d'autant plus inadmissible que Tœuvre 
qu'elle suppose devenait plus difiQcile. 

L'idée de Gibbon n'était pas heureuse; mais il n'était 
pas non plus nécessaire de créer une bibliothèque spéciale, 
et de la déposer dans les armoires de l'Acropolis , pour que 
le vainqueur d'Alexandrie trouvât à brûler une bibliothèque, 
puisqu'il est à croire que l'immense portique du Séraoéum* 

(1) Voyage de Norden, Notes III. p. 173 et suiv. — Sainte-Croix, Mag. En- 
cyclop. ly, 433, 
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qui devint si fameux aprèf la concentration de tontes les 
études de l'ancien Musée et de l'ancien Didascalée dans ces 
bâtiments, avait recueilli, avec les livres de ces deux in« 
stitutions, ceux du Sébasténm, du Claudium et de toutes 
les syssities qui s'étaient éteintes avant ou après la catastro- 
phe de 391. (i) * 

Il est deux choses qui sont hors de doute dans cette ques- 
tion, la première, qu'Alexandrie possédait pendant le v* et 
le VI' siècle, après la destruction du sanctuaire de Sérapis, 
et probablement dans le portique quadrangulaire où Ben- 
jamin de Tudèle distinguait encore, au xn* siècle, vingt lo- 
caux d'écoles séparés les uns des autres par des colonnes 
de marbre» une collection de livres assez considérable pour 
permeitre de vastes travaux; la seconde, que ces collec- 
tions, loin de se borner aux ouvrages de religion, embras- 
saient les diverses branches d'études. 

Gela ressortira nettement, je crois, de l'histoire des der- 
niers savants de cette époque; et Gibbon lui-même, à l'as- 
pect de leurs travaux eût avoué qu'Amrou a pu brûler dans 
Alexandrie autre chose que des livres de théologie. 

<1) Je dirai ici que je préfère avec PagI la date de 391 , (pd est celle de 
Prosper, à celle de 389 > qui est celle de MaroeHin, et qu'on suit ordlnai- 
remeot d'après Taotorité de Tillemoiit. 
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CHAPITRE II 

LES DERNIERS SAVANTS DE L'ÉGOLB d' ALEXANDRIE. — LES THÉÂ- 
TRES DES SOPHISTES D' ATHÈNES. — LE PHILADELPHÉION DE 
GONSTANTINOPLE. 



Quoique l'école d'Alexandrie fût singulièrement décimée 
par les événements que nous venons de rappeler, ses anna* 
les» dans ces siècles d'indifiërence et de persécution, offrent 
encore des grammairiens, des critiques, des lexicographes , 
des rhéteurs, des historiens ou des poiy graphes, des philo* 
sophes, des mathématiciens et des médecins. 

Les événements de 391 eurent pour résultat d'expulser 
d'Alexandrie quelques-uns des plus savants philologues^ et 
notamment deux prêtres de Sérapis fort érudits. Grecs 
l'un et l'autre, Ammonius et Helladius, qui se réfugièrent à 
Gonstantinople , où ils donnèrent des leçons à Socrate, le 
futur historien de l'Eglise (i). Cependant, c'est dans cette 
période que furent exécutés quelques-uns des plus impor- 
tants travaux d^ philologie et surtout de lexicographie. Tels 
furent ceux d'Orus ou Horapollon d'Alexandrie, (auteur des 
Hiéroglypkiqfiei , l'une des parties des Téméniquet dont parle 
Suidas), qui se rendit également à Gonstantinople; ceux 
d'Orion de Thèbes, sans doute élève de l'école d'Alexandrie, 
et auteur (?) d'un Dictionnaire étymologiqtie et d'une Anthologie 
de ientenceê rédigée pour l'impératrice Eudoxie; ceux d'Har- 
pocralion, auteur ù*nne Anthologie perdue et d'un Lexique 
det dix orateurt attiqueê f qui reste; ceux d'Hésychlus, auteur 
d'un Lexique qui nous a conservé un grand nombre de pas- 
sages d'écrivains perdus ; ceux d'Helladius d'Antinoé , du 

<1) isoe. H. E. V, 16. - Pbottof , c. ». 



que intitulé De l'EmpUn de tous les mots dans l'ordre alphabétir 
que, qui formait, suivant Photius, cinq volumes dont Suidas a 
pu profiter pour son ouvrafo^ ainsi ^'f lyarait avoir profité du 
grand travail d'Hésychius dont il ne nous reste que l'abré- 
gé; jceux d'Ammonius, auteur du Traité des ^onymes ou 
des LocÊOUms semblables et fUfféretUes suivant les différentes 
époques de la langue, et d'un Traité^ [encore manuscrit], des 
mots impropres^ Ilepl âxupoXoyCaç ; ceux enfin de Jean Phîlopo- 
nus, Des dialectes et Des mots qui changent de signification d^a^ 

Uà% poètes teieiut éegw Iwg-tûmps peu nfliahrmy à 
AfessodrÂe» Cependant^ $aas parter des bymiMS die ^yaésiiiâ^ 
r4tèv64ete4iéIèiNre Hypaiîe,oapeu|tai^8iu)éiaeia rew^ndî^u^ 
à «cène «yile^ outre Golutàus^le Ly<09|^»9U% l'auteur 4tt poêiM 
V Enlèvement d^Béiàu(l)^ fglumnn 4#lfi8a compilatei^i^ 4e 

H éUfieiâ mmsi qu'oa <lQk railftçfcar # l'épole 4'Àl6Siafidrie 
^'àîfloriMKNy«npîûdone4« TJièlies^ 00 CQiitM9jMjteiur4'^^9M>ap^ 
|de l'M^HXr à4aB^ dontHiocitts rapfiaUe les â2 Mvites de 
M^UérimM: ikistmfms {$); le S/éogt^ybid Ccsma» ^^lakomané 
Mk>pl«iiii^ le piemîer ^ cjrut 4MiHr «4fiut«ir, 4mi9 l'î^tUr 
«tt 411 ctmtÂanisnA, 1« cosiiiagi«piue ^ 
fWleMjr 4' jfafc ^ yi ée < e< 4è HeÊUês ; l^awimmt AoiûU^ Ts^im; 
Smi^ihfj ameur 4'imiénms ^ d'imém, ^odvaîu 43^iyÉiM% 
tfWMHr> CowBiMB luî4AôBie, «C éoat 4es 0N!sxag«sp9ftoUie «n- 
idiet d'iiexMdrie, qu'on m owsjdère leMyle ou rérudûioii. 

42;epeiidaaf tes études bivoHâiSé 4$ i'éoole <f AJiex|uriri«, 
fien^éêm cette daviîèro période^ fonmi «eUos 4e la phitoa»- 
lpUe« 4e la Bdédeeitte et 4«B fiiA4àôQMii(iq4ies* 

Cietle philoeopfate aiysikpe <qpiî a«t prepns à l'éooli» 



(1) y. l'édition doimée par M. Jalien et celle de Schaefer , et le Journal 
étesmviants, paiûM l8S3,i). 406. 

K8| w. MNp. rm^Pnmm,, p, w. 

(3)Phot.,c.80. 
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$âï^t de réserve par AmmcMÛiiB &suica9y ^ pajis dév€l«|)|^ 
^j^t-À-couj) avieuc tant d'audaiCd mr HotUi ^t £wplijfX9« d^*- 
vint un instant dominante dans toutes les écoles^ on UàUûp 
0n Sicile, en JSyri^ <e9 Gièce^ daiïs MpX l'ienjôr^ EUe^'^l- 
Jla partout avec les sanctuaires .de la xdigum ût reçut^ 4$^ 
sw .union avec les mystères du .culte igiâco^^gs^tiçn^ 4^ 
mains d'Iamblique^ uAe fiorte de manuel qui valut à «echef 
un grand nombre de {Mirtisans. il jurait avoir séduiil «eux 
d'AJypîus d'AJesandriet majire qui se borjoait anx^ntreiûiAii; 
i^t aux discuaaions , mais qui ne publiais pas (1 jk 
• léi réputation de /ce» profiassaursjayaAl gr^u^d,^, ils ôuresi 
desdjsciples si nombreux, dit £unape».^pie«'^Unt r^cont^to 
par basard, les chefs, semUables à deux «stres^ élaient ^ea^ 
touré$ à tel point» que leur 4^â£r«^attdi4)oire) ressemblai^ À 
un grand Musée (2)» 

Cette rencontre fut cuurieuse. AJypius^ 4mt i'amour-j^^ 
pre était piqué, voulut briUer aux yeux de «es a»cieas disci- 
ples pour nMenx conserver les nouveaux» U proposa 49tt<^ ^ 
lamblique, en forme 4e dilemme^ une 4e ces questions 
qu'aimaient à traiter le«i schistes et qjueJes ^Qrrecs écoutaieiM; 
avec ravissement, à sa^r , Qm U rkk^^U «m àmrime ii^gMbe 
ou l'héritier d'un homm^ injuste. Vais lamblique, fuiméprissût 
ces parades et qui senitait que les lemps ^étaient sérieux ^ dé- 
nlara qu'il ne s'occupait pas» dans ses discussions, des ma»n 
tages extérieurs d'un homme» mais qu'il r^berchaits'il pos- 
sédait en abondance le^ vertus philosophiques. Apr^è^ ces 
mots, il disparut et toute rassenMdée se sépara» <3) 

J'aime à croire que cette renoooire •wà lieu dans AleiEân- 
drie, la patrie d'Alypius^ ville chère à lamblique. Si cela 
était, et si Eunape n'exagérait pas ttop» ^\ y Aurait eu bien 
des philosophes en Egypte à cette ^oque. Jîe doi^s dire 43e- 

(1) EoDap. VUà laagsiXfJ/ifih. , p, 29, 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 
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pendant que Técole de Plotin fut un peu tporadique d&puis le 
départ de ce philo8<q[>he pour Rome ; et lamblique , qui awàL 
te dan de prévoir et.de faire des miracleê ^ voyagea autant que 
Porphyre et Plotin. 

Le principal disciple de ce philosophe , Édésius, qui ne 
jomsiok pae de CinspîraUan des dieux^ ou qui ne pouvait en faire 
aveUf vu CiniquUé des temps et la destruction des temples (i), 
s'établit à Pergame , en Mysie, et l'on ignore quel fut » après 
lamblique y et à partir de l'an 333 , le chef de l'école ploti- 
nienne en Egypte , si ce ne fut pas Glaudien» le frère de 
Maxime, qui y enseigna au temps de Julien (y. Eunape), mais 
il est certain qu'elle se maintint à Alexandrie et à Ganobus» 
et que, vers le milieu du iv* siècle , elle eut pour chefs la 
visionnaire Sosipatra, la femme du philosophe Eustathe, 
élevée chez des Chaldéens, ou par des génies» si nous en 
croyons le crédule Eunape (2). Sur la fin du même siècle , 
cette école était dirigée par deux hommes qui y professaient 
avec enthousiasme y Olympe, et An tonin, fils de Sosipatra , 
qui répondit avec éclat à l'illustration de sa mère et de son 
père » et qui se consacra à l'instruction de ceux qui se fai- 
saient initier (toTç TcXoufA^oïc) à Ganobus. Antonin s'était d'a- 
bord fixé dans Alexandrie; mais , séduit par le site de Gano- 
bus, il était venu dans cette ville, s'y était entouré d'une 
foule déjeunes gens qui ne cessaient de remplir le sanctuaire 
deSérapis, et quoique simple mortel, dit Eunape, il s'était 
élevé à la communion des dieux, négligeant le corps, 
étudiant la sagesse inconnue au vulgaire, et prédisant à ses 
nombreux disciples, qu* après lui Us rC auraient plus de temple (3). 
Il lui venait des auditeurs d'Alexandrie (olxatàTTivAXESélvSptav 
TOTc o^oXaCovrec). Déplus, une multitude depeuplequi se renou- 
velait sans cesse afDuait au Sérapéum d'Alexandrie de toutes 
les régions du monde, et Antonin instruisait les curieux, 

(i) Eanap. Mdes. éd. Goimn. p. 
(2) Eimap. Ibid. , 54. 
(8)Ibid..58,60, 62. 
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soit dans la doctrine platonicienne , soit dans des sciences 
plus élevées. Mais, ainsi qu'il Tavait prédit, il fut le der- 
nier qui pût enseigner au sanctuaire de Sérapis, secondé 
par Olympe, ce professeur sacré (lepoSi^dEcxaXoc ) de Sérapis, 
dont le génie, l'éloquence et la beauté exerçaient une in- 
fluence si puissante , que Suidas en parle avec admiration. 

Peut-être devrait on mettre aussi dans cette catégorie» 
Horapollon, l'interprète des hiéroglyphes. 

C'est donc à peine s'il y eut , lors de l'incendie du Sé- 
rapéum, un moment d'interruption dans cet enseignement, 
puisque la fille de Théon, Hypatie, se présenta dès le com- 
mencement du V* siècle pour rétablir ces leçons et qu'elle 
compta un nombre d'auditeurs qui excita des colères. 

Peu de temps après cette femme si admirée, un philosophe 
d'Alexandrie qui pouvait avoir suivi ses leçons , Syrianus, 
qui voulait l'accord d-Orphée, de Pythagore et de Platon (2), 
se trouva à la tète de l'enseignement d'Athènes. (3) 

Vers le milieu du v* siècle, Alexandrie fut de nou- 
veau le principal foyer des études spéculatives; et le célèbre 
Proclus, si avide de ces sciences, crût devoir se rendre 
d'abord çn Egypte , afin de mieux y puiser à la source 
les doctrines d'une école que Plotin avait donnée au po- 
lythéisme comme un dernier mot de salut. Proclus , né en 
412, y vint vers 434, et trouva dans cette ville qui n'a- 
vait plus de sanctuaire, plus de Musée, plus de temple de 
Sérapis, un enseignement régulier de philologie, de mathé- 
matiques et de philosophie. Il n'entendit pas, à ce qu'il 

V 

(1) Liban. Orai. pro tempUi, p. 21. — - Eanap. Vit, Soph,, p. 59, aq. — 
Cf. Soldas, in Y, OKymfUi , nom qae d'autres écrivent Olympitu. 

(2) D'après une erreur de Suidas, reproduite dans beaucoup de livres, Hypatie 
aurait épousé Isidore, disciple de Proclus; f ignore d'où yient cette opinion 
qui fait Tiyre après le milieu du r* siècle, une femme morte en 414 ou 416, 
a. Wernsdorf, diu. ly de Hypaiia pkHofopha Akxand. Wittenb. 1747-8. 
Id-4». 

(3) Suidas , s. y. Syrianus. 
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ptttiiUif le flhwtntAen Hiéroelds , PantéuV an Cïrtninehtaire m 
tes ters dorés de Pythagore^ qui mettait (faccord PMton èi 
A^istote, en réftitant Épicare et Zenon y et en conlbatlani 
atce une égale Tîguear cenx qui niaient la ProTÎdence cfl 
eenx qni prétendaient intervenir dans le jeu de ses lois pai' 
leurs oeutres de? thénrgie oti de magie (i). Toutefois, des 
dem persoitoages se troaTaietit à Alexandrie verè le milieu 
du V* siècle. 

Prœlus né paraît pas non pfus avoir entendu Théosébins , 
le disciple d'Hiéroclès, et cela sans doute par les mêmes 
raison^; mais il suivit les cours de mathémathiqûes fHé^ 
wm , les leçons de grammaire d'Orion , celles de rhétorique 
de Léonas Isaurtfs y et celles d'Olympiodore ^ péripatéticien, 
sur lequel Harinus et Suidas rapportent une circonstance 
4ttt prouve que de nortibi^ux auditeurs étudiaient encore 
te philosophie dans Fénceinte de Tancieri Sérapéum. Eh ef- 
fet, ils noos apprennent que ce professeur, qui parlait trop 
vile, n'était compris que d'un petit nombre de ses élèves, 
ce qui prouve assurément qu*il y en avait un grand nombre. 
Hs ne disent pas que Proclus fut plus heureux^ mais ils 
rihsinuent, &i ajoutant qn'OIympiodore Taima au point def 
hii donner en mariage sa fille, une de ces femmes instruites 
en philosophie si nombreuses â cette époqtie. (2) 

Ce ne ftit qu'après ces études faites â Alexandrie qiié 
Proclus se rendit à Athènes, pour y suitre encore les leçons 
<fun philosophe plotinien, ce Sytianus dont nous avons 
plarlé tôut-à-rhedre , et qtii était l'un des dtaàoques de \tt 
chaîne hermaïque dont Proclus se croyait le dernier chaînon, 

(1) Es(-ee rinflaence du christianisme on celle d'Âristote qui a mis fin aai 
aberrations de l'école plotinienne, dont lambfique, Sosipatra et Antonio 
forent l'expression la plus exagérée? C'est là une question qui se présentera 
ailleurs; mais, quant à Hiéroclèâ, il ayait pour la foi chrétienne toute l'an- 
tipathie de son homonyme, le gouverneur d'Alexandrie, et il fut persécuté 
pour cette raison , comme ce dernier avait fait persécuter les chrétiens. 

(â) Marinus^ in Vita ProcU, éd. Boissonnade, Lips. 1814. — Suidas, 
Olympiod. Y. Kustenim ad h. 1. 



kptèi ctê ûmÈ ëlièfe^ Aftumniatf ^ Slf ftkmmêi itlt» 
Aéêièy dfsreifdie de Proelos, fdit^ de la êbaire d*Alesattdrie, Uf 
première dû monde chrétien et pc^en , et réimit dans son 
aaditoire, non^eulement Damàseius et SimpUcinft, deux ôbA 
sept philosophes qui s'exilèrent de Tempire romaiii ^foatfd 
Jiistinién fit fermer les écoles d'A^thènes^ mais eneoTé de 
futurs docteurs de FÉglIse y et entre autres Zacharie, qui fut 
évêque de Mitylène après avoir exercé là profession d'aTO» 
cat , qu'il avait étudiée ft Alexatidrie et à Béryte^ 

C'est à une discussion sur rétèrnité du monde , quîeul 
lieu à Alexandrie, entre Ammotiius et Zaeharie , que se rap« 
porte un dialogue de ce dernier. 

La chaire d'Alexandrie était préférée» dans ce temps, ft 
celle d'Athènes y ou du moins elle se posait plus gravemeoti 
Isidore, disciple de Proclus, qui avait été investi de eellé 
d'Athènes, après son condisciple Harinus, la quitta pont 
celle d'Alexandrie^ aimant peu , si j'explique bien Suidas^ 
cette dialectique qu'on recherchait avant tout dans la capi^ 
taie dé l'Attique. 

la mort de Proclus n'étant arritée qu'en 485, l'arrivée 
d'Isidore à Alexandrie ne peut avoir eu lieu qu'après cette 
époque. 

Alexahdrie conserva encore des études de philoeophto 
quand Athènes perdit les siennes, et ce fût un des fugitifs 
dont nous venons de parler, Damascius, qui continua la 
chaîne atexandrine quand fut rompue celle de Proclus. Il doil 
avoir enseigné en Egypte, soit avant, soit après son exil ea 
Perse, puisqu'Olympiodore le Jeune fut un de ses auditeurs^ 
et qu'il n'y a pas lieu de croire que ce fut à Athènes. 

Cet Olympiodore , qui s'illustra sur la fin du vi* siècle^ 
fut platonicien , et laissa, sur quatre dialogues et la vie du 
chef de l'Académie , des commentaires que nous possédons 
encore. (1) 

La même succession se remarque dans l'enseigtiemefit 

(i) Voir Tédition de M . GreQzer, Franef. ISâl.S». 
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des sciences mathématiques» qui sont professées au iv« siècle 
par Paul d'Alejcandrie, auteur d'un Apotélesniatique;au Y*par 
Pbppus et Théon , qui publièrent tant de commentaires sur 
leurs illustres prédécesseurs ; par la savant «Hypatie , qui 
commentaaussidesouyragesdescience;parHérony le maître 
de Proclus (i)^ et Héron, l'auteur des traités delà Défente des 
placetetdeêmachinei de guerre; par d'autres enfin dont les 
noms sont moins connus. 

Les études médicales étaient également florissantes encore, 
et l'on distinguait à Alexandrie, soit dans l'enseignement, 
soit dans la pratique et dans l'érudition médicale, Héraclien, 
qui fut le maître de Galien, dont les études anatomiques 
doivent être revendiquées à notre école (2); Zenon , qui joua 
un certain rôle sous le règne de Julien ; Magnus d'Antioche, 
Oribase de Pergame , et Jonicus de Sardes, tous trois dis- 
ciples de Zenon (3); Aétius d'Amida en Mésopotamie, qui 
publia, dans Gonstantinople, de savants ouvrages, après 
avoir faits ses études à Alexandrie; Jean d'Alexandrie, qui 
commenta Hippocrate sur la fin du vie siècle ; Paul d'Égine, 
qui avait étudié la médecine dans la même ville; et enfin 
Palladius d'Alexandrie, qui commenta encore Hippocrate. 

En un mot, nulle part ailleurs Hippocrate et Galien n'eu- 
rent de plus savants disciples ni de plus habiles commenta, 
teurs , que dans la ville illustrée par Hérophile (4). 

Hais, par l'invasion que l'Orient fit en Egypte et qu'on re- 
marque dans l'histoire des doctrines religieuses et philoso- 
phiques d'Alexandrie, l'école médicale de cette cité devint 
bientôt le principal foyer de l'art de guérir par voie de mi* 
racle, et cet art devint l'objet d'une sorte d'initiation et de 
transmission sacerdotale entre les mains des Plolin , des 

(1) On rappelle Héron le Jeune ponr ledistingver d'Héron l'ancien p. S03. 

(2) H conseille à cenx qui Tenlent étodier l'ostéologie sur le sqàelekte^ 
d'aller à Alexandrie. Admin, anai,, lib. I, p. 119, 190. 

(â) Ennap. Vit. SopfM. , p. 137, sq. 
(4) cr. iUnmIan. Mareell. XXII « 16. 
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Porphyre^ des Jâmblique et des Damascius. Cet art était 
riche, puisqu'on le distinguait en plusieurs branches «[^a 
théocratie, la goétie, la magie, la pha^^macie, la théurgieet 
la théosophiéj ^aussi voyait-on plusieurs secte5, mais surtout 
les platoniciens et les gnostiques, se le disputer et prétendre 
le rattacher, les uns à Técole d'Orphée, les autres à celle 
des Thérapeutes de l'Egypte. 

. Une étude que jusque-là on avait toujours négligée dans 
I^Égypte grecque, malgré l'exemple de Démétrius de Pha- 
lère, celle de la législation et de la jurisprudence, parait s'y 
dtre établie dans ces derniers temps. D'après Harinus, Pro- 
dus y doit avoir suivi des cours de cette science, (i) 

Je dirai maintenant, pour conclure, qu'à l'aspect de toutes 
ces écoles, dont quelques-unes étaient même de nouvelle 
création , il est impossible de ne pas admettre l'existence 
continue dans la cité d'Alexandre de bibliothèques et 
d'édifices consacrés à l'enseignement. On trouve, à la vérité» 
dans la ville d'Athènes, des cours aussi réguliers que ceux 
d'Alexandrie, et faits dans les domiciles des professeurs. 
Eunapenous apprend, dans la vie de Julien le rhéteur, qui 
ré^a à Athènes , iTupecwsiTÔîv Aôtjvôîv, qu'il eut une affluence 
siprodigieuse d'auditeurs qu'il écrasa ses rivaux, Apsinès et 
Epagathe, que sa maison était comme un temple de Mer- 
cure et des Muses f qu'elle fut transmise à Proérésius comme 
un sanctuaire, qu'il y avait dans cette maison un théâtre de 
marbre poli, construit à l'imitation d'un théâtre public, mais 
plus petit p et que c'était là que le rhéteur faisait ses le- 
çons. La même chose a pu se rencontrer en Egypte. Mais 
d'abord, les mœurs d'Athènes, où n'affluaientque d'éloquents 
sophistes et déjeunes amateurs de rhétorique, où l'ensei- 
gnement se bornait à la philosophie et aux belles-lettres, dif- 
féraient beaucoup de celles d'Alexandrie, où l'on faisait en- 
core , comme au temps d'Andron et de Ménéclès de Barca, 

MBorigny, F«^<l« JProcK««/ y,Mém,i9VÀw4, cTM Jnser,, t.XXXI,p. 140. 
t. \ 33 
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des études générales qui demandaient d'autres locaux. Eo- 
suite^ Athènes çlle même qui n'avait accordé aaciei^ieineiit 
ses^ édifices publics aux philosophes que pendant un asse^ 
court espace de temp^, nous Favons démontré (v. ci-dessus, 
p. 3S)y avait pris des habitudes différentes sous Tadministra-* 
tion romaine, et donné aux professeurs des théâtres publicSf, 
sî bien qu^Eunape présente comme une exception le 
fait qu'il rapporte, et qu'il y ajoute cette remarque : il ré- 
gnait alors, entre les citoyens et les étudiants^ une sorte de 
guerre civile si animée, qu'aucun d'eux n'eût 06é se rendre 
dans un théâtre public j non qu'ils y eussent provoqué (ieft 
combats de vie ou de mort, mais qu'ils y auraient fait éclater 
des luttes et des rivalités d'éloquence et d'applaudissements. 
L*exahation était telle, en effet, qu'un jour les auditeurs 
d'Apsinès de Sparte levèrent leurs mains grossières sur Jur 
lien , et accusèrent ensuite de violences graves les disciples 
de àe dernier, et ce professeur lui-même, qu'ils avaient acca- 
blé de coups, procès qu'on peut lire dans Eunape(l). 

Qu'en vue de cette situation on ait préféré, dans Athènes^ 
des Mâtres particuliers y cela se comprend; mais cela autorise 
d'autant moins à supposer les mêmes usages dans Alexan- 
drie, que cette ville, au contraire, avait toujours eu des 
édifices spécialement affectés aux études des savants , et 
que ces études, qui étaient presque universelles» demandaient 
plus impérieusement des ressources publiques. 

A nos yeux, c'est donc un fait élevé au-dessus de touta 
espèce de doute» que l'école d'Alexandrie çonseirva, soît 
dans les dépendances du Sérapéum y soit ailleurs » des bi- 
bliothèques et des salles destinées à l'enseignem^t. Nous 
avons, de plus, indiqué les quatre mille palais qu'y trouva 
le vainqueur et dont quelques-uns avaient pi| servir depuifi 
longwtems à ces usages. 
Sans doute les empereurs de Gonstantinople avaient né* 
* gtigé les établissements littéraires d'Alexandrie depuis 391, 

^1) Jallan., p. 9S. 
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mate la Ibree d«s ehOM» \m dvait mainteniis, et rien n'était 
?eftu prendre leur piàoe, i^i HTâlîser avec eux. 

iPIusieuTiS princes, il eat vrai, avaient fondé des écoles ^t 

• • ■ • , » 

des bibliothèques, à Gonstantinopleouailleurs^ et i^o cour- 
tisan inspiré par son nom propfi^ IWuséUu^, gyaît Institué 
da«s lanovveljle capit^bdà Tempife,, soii^ le x^pin. d^ P|iil^ 
delphéidn, un Musée qui occupait,, av^ se^ jwlipjl §t ^ bi- 
bliothèque de 300,000 volumei^, uq eo^pt^q^iiiei^A l^]|:peu 
vaste pour les douze savants chargés , sous la prélîddMB é^ 
Fun d'eux, de rivaliser avec Tillustre foodallDiidâsLagideo; 
mais, si nous consultons l'histoire des lettres plutôt que les 
phrases louangeuses des chroniqueurs (i) ou des épîgram- 
matistes (2), nous voyons que cette maison n*a pas même 
lutté avec Fécole d'Alexandrie dans sa dernière décadrée. 
11 ne nous reste plus maintenant, pour terminer ce itèè^ 
vail , qu'à dresser la liste d0s savants qui formaient encore , 
soit le Musée, soit Técole d'Alexandrie, dans ces dçriyers 
siècles. 

1. Orus ou Horapollon ? Orion,\ . ». 
Léonas Isaurus, Harpocra- 
tion,Hésyebin8,A0imotiius, . 
Helladiu8d'Al6««4rie,HeI-f G"-"-"», et Jerieogr.pfc, 

ladius d'Antinoé, JeanntH 
loponus. 

2. Synésius, Ck)UiU»i»î *•»«««• 

3. Olympiodore, Cosmas, S^Uu,rie„ « ^rt,gt.pl«. 
vérus? \ . • 

4. Jamblique, Eustathe, CL|U^< 

dîen, Théosébîus, Ant^nia» 

Olympe, Olympiodore 1(3 pé-L ,., ^ . .^ . 
• w. • A T *^ t PhUosophcfl de l'Ecole oQdaVQ- 

ripatéucien, AmmoaiM,> l^.Ai«.t.-M. ^ 

Oty mpio(!orele platonicMi» 
Hiéroclès , Isidore, Dapnas- 
cius. 



tée d'Alnatttffle. 



(1) Manass, Armai. , p. 4S2; ed, Lugd. 
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6. la femme de Proclus; So- 1 rem»i« iH.if»gate «è réeolede 

sipatra , femme d Eustathe; j canoto et de eelKd Aleiapérfai. 

Edésie; Hypatie. ) 

e.Sopater, *Eusèbe, disciple ' Disciplw douteux de philosophes 

d'Édésîus. Sopater , so-^ d'Aleiandrie. 

phiste du yi* siècle/* 

7. Paul d'Alexandrie , Théon , l MalhématlcleBs , membres pro- 

Pappus » Héron , le jeune , et » **'**» ^" Mnsée^ 

Héron, son contemporain? 



I 



Mattiémattdea , en dehors dà 
Moste. 



Védecins. 



Savants de l'école ou de réglise 
chrétienne d'Alexandrie. 



8. Hypatie. 

9. tiiéraclien, Zenon , 
Jean^ 
Paul , 
Palladium, 
Léonides *** 

iO^ S. Atbanase » 

Apollinaire d'Alexandrie, 

Théophile, 

Didyme, 

S. Cyrille. 
ii.Arius, 

George, le patriarche» 

Aétius. 

12. Jean Philoponus. 

13. Disciples immédiats de Basi» v 
lide et de Yalentin ; disciples [ 
indirects ou Ophitès. j onostiques. 

14. Syrianus, Proclus, Hagna8,\ 

Jonicus, Aétius , Damas- i 

cius, Simplicius, Oriba-> ., 

-.- « c ..x^:..« n^i .u. al Elèvescerlalnsou probd>les de 

sius, Synésius, Goluthustl ,,-s , „^, '. 

.r. o wr <. I 1 Ecole d'Alexandrie. 

Gosmas? Nonnus? / 

16. Alypius , Sévérus , Achille | 

Tatius, Zacharie, Eustathe j ^^ ^ **^« d'Alexandrie, 
ie romancier. ) 

* Le favori de GonstanUa. Evnap. 
** Photius, cod. 161. 
*** Cf. Sprengel, II, m. 



Ariens d'Alexandrie. 
Trlthéiste? 
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On le voit, les débris de réooie d'ÀIeiandrie soai encore 
assez DQmbrenxetassez remarquables^ aamomenl où Amrou 
refuse à Philoponus et distribue aux baigneurs d'Alexandrie 
les volumes échappés à tant de désastres. 

On le voit aussi, pour détruire les belles institutions de 
Ptolémée Soter, il n'a fallu rien moins que cette longue 
série de catastrophes y qui commença pour elles au règne 
de Ptolémée Physcon et finit à celui d'Omar. 

Ge qu'il n'était pas dans la puissance de l'homme d'anéan- 
tir, ce qui étonne encore le monde savant après l'avoir si 
long-temps éclairé, ce sont les travaux si éclatants qui ont 
été exécutés dans les établissements dont nous venons de 
faire l'histoire en quelque sorte extérieure, et dont nous al- 
lons maintenant retracer le mouvement intérieur, les créa- 
tiens littéraires et les découvertes scientifiques. 
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BmSOl D£ lia NOTE 1, ipêge 181. 



Fragment durcode 2677 dei mon»' Fragfnmi ou êeéiU du «ode 4, t» 89, 
serits de la Bibliothèque du Roi à de la Bibliothèque du CoVegio JRp- 
Parit, mano à Rome. 



IvtIov Sut !^^avâpoc 6 'Aitu>-. 
'Xoç xal Agxo<ppa>v 6 ^aXxiâci^Çy M 

Tpaireyreç, xàc axY)vixi(ç $uopô<t>(Tflev 
Pi^oucy Auxof pcav {aÎv tJc< Tvic xi<>- 
)Ai|>âiac y AXé^avSpoç ^ xàç ttIç 

ftxiç* '0 Y^ip IlToX«p(To^ (piXoXo- 

TQ(^(S6sv tjic ^(SXouc Itç AXt£iw« 

(h^Miç 'K^airsftç Is^idcxo. ^Ov Ti)c 
jiCT^ ^v dp(ô(M< teir(»«xcc[JtAi^iat 
^tg^&tac &(Taxd9UXi, trie Sk tSv 

pGciâcc, àfMY<*^v ai xal InXSv fAU* 
p(«$ei Iwlgc* Sv '0oi>c arCvocxacC^* 

'£f afo^^Afti 8i ^XcNwyrî) KaXXt-< 

TQv IvcRio^ceuâvi ^têX{D^XcixtOM.Tà 
ii auvi)6poia{iiivQi p^^ia ou^ ^ËX- 



Ex Gceeio in eoimiiQiito co^ 
moediarum Af istophanû» poe- 
t» in plato"^ quant posso* 
mus opalenlttm nuiictipape. 
Alexander seiolus et Lyc<H 
phron cbalcidensis et Zenodo^ 
tus ephestius impul8ii R6gi9 
ptolemaei philadèlphl cogito- 
mmto, qui imruni m modiiiii 
favebat ingentMi et famed â€M>^ 
torum homîAum, gmew inî» 
podlieos libfoa in miiAti Got*- 
legerunt et in èrdinem veâ»* 
gérant^ Aléxander trageddiaav 
LycophroQ oomœdiasy Zeii<y> 
dotiis Vdro HiMim*i paeRMitâ 
et reliquornm illuttrimn po6^ 
tarum. Nam Bex ille phitos^ 
pbîa afierti8SHnii9 '^'^ et cmie-^ 
ris eminbits atrtorrlnis chriif 
diâcfuiaîiis knpensa regfflefma-^ 
nifieemôa obiqve tetravâti^ 
quantuift ^ahift ToIdmiiirliM^ 
opéra demetrii phaierii frtesfiT 

se«um*** diias biMiotheeafl 



* Je conserye l'orthographe da manoscrit. 

** Mot l^arbafe : ÀffèetinimM? 

*** Mots illisibles : Pf^en^a aeeumP 



(m) 

Mmyt ymof^ dXXà xai xm dlXXcAy fecit, aitoirap cxira Regiam, 



^àvT(i)v Idvûiv T^qqLyi xol. Sti xftl 
^Ëêpatcov auTtSv. Tàcc $^ oSv t£!)v 
âXXcov lOvôSy ffoçoTç àvSpafftv, t^ 
Ts otxeioiv f ii»vjjv, n^ re t5w *EX- 
Xi^vtov xâXSîç lt$rf<xe, tàç IÇ éxà<r- 

vat duràç nnco£y)xsy sic rV '£X- 
XaSa Y^^^^^» ^e.S'J^ xol T&çxiliy 
l^aHi>v Bik Twv ê6So(Xi{xovTa Êp- 

ouv (jetevey^Ovivai Toitç tiov éfXXtiiv 
I6v£>v iic tV 'EXXééStt ^vi^v tcs- 
tcoCtpu. Tàç iSi oxY)vixiç AXi^av- 
dfoc Te, tatç 2i|>^v eln^, xorl Au- 

XOf piOV $C(dpd«W;«VTO xàç Si ?70»)- 

Tixàc Ztiv&otoç icpcdTov xal Serre- 
pov 'ApccTap)^oc St«t>pô(i>(ravTo.|Ka(- 
ToiTiic'0|Mi)ptxàçifôof£i{xoyta Suo 
Yfa)A|4aTaol hAUMmicTçiTWzw 
'AdY)yQi(a>v Tupdiwou St^xoev 6u- 
Tttiffl, (TTCppà^v oSvaç To icpCv. 
^Ë9ECX(>($i)ffQey Si xst' aùr^ éxetvov' 
T^ x«ip^ ôic* 'Ap((rrexp)^ou xal 
Z9}vod^u, d(XX(i>v élvmiv TodtKov 
Te^litl IlToXe[iia(ouSudp6«>9eKVT(t>v. 
OtSi T^«pa( Tiffi TJ)v ItcI Ilet- 
aiotipocou SiQpôcxxriy âvoi^pouvtv, 
Op^dKp OTa>v(rri|}, Z(i)icup<^^Iipa- 
xXci&TT), 'Ovo{i.Qtxp('vtd 'AidT|va(^ 
xod XQCY e7rixoYxuXw.**Tf«Tepov 
S^ xauTÀc ébcot^aç «xT)vixàç Te xxl 
icotY)Ttxeicç icXeeoTov l$7)Y^aavT0 AC^ 



aUeramauietA in Regia. In 
exteriore autem fueryot milia 
voluminum quadraginta duo 
et octingentà. In Regise au- 
tem bibliotheca volumiiuim 
quidem conimixtorum votu- 
mina quadringetita milia ^ 
simpliieium autem et diges* 
torufn milia nonaginta^ si- 
cuti refert Gallimacus auli- 
cus Regius bibliothecarins qrn 
etiam singutis yoluminibus 
titulos inscripsit. Fuit prâ&te^ 
rea qui idem asseveret eratos- 
thenes non ita multo post 
eiusdem custos bibliothecse. 
hec autem fuerunt omnium 
gentium ac linguarum quae 
habere potuit docta volumina 
quse siimma diligeatia Rex 
ille in suam linguam fecit ab 
opttmts interpretibus con- 
verti. Oeterum pisistratus 
sparsam prius homeri poesim 
ante ptolemaeum philadel- 
phum annis ducentis et eo 
etiam amplius sollerti cura 
in ea quae nunc extant redegit 
volumina usus ad hoc opus 
divinum industria quattuor 
celeberrimorum et eruditissi- 
morum hominum videlicet 



* Mots assez lisibles» mais incertains et accoupagnés d'une note marginale 
en partie engagée dans la reliure, et par cela illisible. 
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SvfAOCyTpufiov/AieoXMbtocy'HpcD- Goncyli Onomacritt athénien. 
ScoMoc, IltoXefAaîoc 'AaxaXii»v(Ty)ç, Zopyfi heracleotae et Orpbei 
xttl oi (ftkiwfoi nop<puptoç, lIXou- Grotoniatae. nam carptim prias 
Tapx^oç xal np^xXoç, u)ç xal icp^ homerus et non nisi diflScilli- 
êxnSi¥ icQcvT«Kiv 'Àpt(rroTéX7)ç. me legel>a(ur. Qum etiam post 

piaistrati curam et ptolemaei diligentiam aristarchus adbuc 
exactius in homerî elimandam collectionem yigilavit. Helio- 
dorus multa aliter nugatur quae longo convitio cecius repre- 
hendit. Nam oV LXXII. duobus doctis viris a pisîstrato haie 
negotiopraepositis dicit homerum ita fuisse compositum. qui 
quidem zenodoti et aristarchi indastria omnibus prselatam 
comprobarinty quod constat fuisse falsissimum. quippe cum 
inter Pisistratum et Zenodotum fuerint anni supra ducen- 
tos. Aristarchus autem quaituor annis minor fuerit ipso et 
Zenodoto atque ptolenisBo. 
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